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Dtdii  à  Son  A.  R.  Mgr.  le  Duc  CHARLES 

de  Lorraine  &  de  Bar ,  &c*  &c,  &c, 
PAR  UNE  SOCIÉTÉ  DE  GENS-DE-LETTRES. 
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TOME     FIL 
HUITIEME    année; 


•*• 

A    PARIS, 

Giez  Val  A  DE ,  Imprimeur- Libraire,  me  *>amr- 

Jacques,  vis-à-vis  celle  des  Mathurins. 

Pour  Us  Pays  étrangers ,  à  Li  eG£  , 

Chez  Jean-Jacques  Tutot,  Imprineur; 


/ 


«fc 


Àric  4ntL^»ÀTi9n  et  t'AJrnsst  ^gRês. 


\ 


Conctïtions'  pour  P Abonnement, 

On  s'adrefTera  ,  pour  toute  la  France  ,  à 
Paris,  chez  Valadc  ^  Imprimeur-Libraire  ,  rue 
Saint-Jacques  ,  vis-à-vis  celle  des  Mathurins, 
aux  conditions  fuivantes  ;  Tavoir  :  le  prix  de 
la  Soufcription  eft  de  27  liv.  pour  Paris,  & 
de  33  pour  la  Province,  rendu  franc  de  port 
par  -  tout  le   Royaume.    ' 

A  Liège  ,    pour    les    Pays    étrangers  ,    chez 
J,  J,    Tutot ,  Imprimeur  -  Libraire  ,    &    à    M. 
Aîaujf,  Officier  au  Bureau  des  Pofles  Impéria- 
es  ,   pour  toute  rAilemagne. 

A  Bruxelles,  à  M.  Horgnies  ,  Expéditeur  des 
Gazettes  étrangères,  pour  tcJus  les  Pays-Bas 
Autrichiens. 

A  Amfterdam,  chez  Fan-Harrevelt\'LThrz.ire ^ 
dans  le  Kalveftraat ,  pour  toute  la  Hollande. 

A  Stockholm,  à  M.  Gjorvîl ,  Bibliothécaire 
du  Roi ,  pour  toute  la  Suéde. 

A   Pragues,  chez    ff^olfgand-GerU ,  "Libraire, 

A  Vienne,   chez  Grœffer ,  Libraire. 

Les  Libraires  ,  &  autres  perfonnes  qui  vou- 
dront faire  annoncer  des  Livres  ,  Eftampes  , 
Mufique ,  ÔC  autres  objets,  dans  VEfprit  dts 
Journaux  f  font  priés  de  les  adreiTerau  Direc- 
teur du  Journal  ,  chez  Valade.  Et  pour  les 
mêmes  objets  ,  pour  tous  les  Pays  étrangers , 
chez  /,  /.  Tutot  y  Imprimeur-Libraire ,  près  St. 

•Hubert  ,  à  Liège,  -  — «--^-^-f-a;* 

...   ÏV-U 


L' E  s  P  R  I  T 

DES 

JOURNAUX. 


MÉLANGES  de  tradu6tions  de  differens  ouvrages 
grecs  y  latins  &  anglais,  fur  des  matières  de 
politique  ,  de  littérature  &  d*hi(loire  ;  par  VaU' 
teur  de  la  tradu6lion  d'Efchyle,  (  M.  le  Mar^ 
quis  DE  POMPlGSAN  ).  Un  volume  in-8vo, 
de  ^64  pag.  A  Paris ,  chez  Nyon  l'aîné  ,  rue 
St.  Jean-de- Beau  vais.  Prix  6  liv.  relié.  1779. 
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N  homme,  du  petit  nombre  de  ceux  qui' 
honorent  notre  littérature  aélueîle,  qui  pcffe- 
de  le  mieux  les  langues  anciennes  &  moder- 
nes, qui  écrit  auffi-bien  en  vers  qu'en  profe. 
qui  fait  toujours  joindre  à  la  grandeur  &  à 
la  nobleffe  des  idées  ,  la  propriété  &  l'élégance 
de  Texpreffion;  en  un  mot,  M.  le  marquis  de 
Pompignan  veut  bien  enfin  confentir  à  nous 
.ouvrir  les  tréfors  de  ion  porte-feuille  ,  fermé 
depuis  long-t^ms.  Ses  amis  en  avoient  déjà  itiré^ 
il  y  a  quelques  années ,  l'excellente  traduction 
^  '    "■  A  2 
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d'Efcbyle  ,  dont  une  autre ,  qui  parut  dans  le 
même  tems ,  &  qui  n'eft  pas  fans  mérite,  n'a 
pu  foutenir  la  concurrence.  Le  volume  que 
nous  annonçons,  contient  des  traductions  aulîî 
bien  faites  :  morceaux  précieux  qui  peuvent 
réveiller,  parmi  nous,  le  goût  de  la  faine  an- 
tiquité, dédommager  des  originaux  qu'on  ne  fe 
met  plus  en  état  de  lire,  &  par  conféquenc 
foutenir  les  lettres  fur  le  penchant  de  leur 
ruine. 

On  a  toujours  beaucoup  aimé  les  mélanges  : 
les  Mifceilanea ,  dans  le  fiecle  d'Erafme,  comme 
dans  celui-ci ,  étoicnt  très-recherchés.  La  rai» 
fon  de  cette  préférence ,  c'eft  que  la  variété, 
ou  plutôt  la  diverfité,  fuivant  l'exprcfllon  de 
Lafontaine,  laquelle  féduit  tous  les  lefteurs  , 
paroît  être  la  devife  particulière  de  ces  fortes 
d'ouvrages.  Les  mélanges  que  nous  allons  faire 
connoître ,  répondent  parfaitement  à  cette  idée  : 
ce  font  des  morceaux  compofés  en  diflférentes 
langues,  en  profe  &  en  vers,  &  dans  des 
^  genres  très-difFérens.  La  plupart  des  pièces  qui 
forment  ce  volume  auront  même  le  mérite  & 
la  grâce  de  la   nouveauté. 

Les  deux  premières ,  font  les  difcours  d*A- 
grippa  &  de  Mécène ,  touchant  l'abdication  de 
l'empire,  projettée  par  Augufte.  Ces  deux  mor- 
ceaux de  l'hiftorien  Dion ,  contiennent  tout  ce 
qu'il  eft  poflible  d'écrire  fur  les  différens  fyf- 
têraes  de  gouvernement ,  &  fur  toutes  les  par- 
ties de  l'adminiftration  publique  ,  telle  qu*on 
la  connoiffoit  alors.  Le  favant  tradufteur  a  cru 
devoir  y  joindre  des  ©bfervatioas  &  d^  ttcfz 
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♦es  crltico-poliriques  ,  fur  lefquelles  nous  au- 
rons foin  de  nous  arrêter;  mais  d'abord  il  faut 
prendre,  d'après  l'habile  interprète,  une  idée 
jufte  &  précife  du  caractère  des  trois  auteurs 
célèbres  qui  figurent  dans  cette  fcene  inté». 
reflante. 

On  fait  que  le  règne  d'Augufte,  fi  l'on  ou- 
blie les  proscriptions  &  les  cruautés  du  Trium- 
virat ,  tut  le  règne  de  la  clémence  Si  des  arts. 
L'ufurpateur  ne  l'empire  fit  le  bonheur  des  Ro- 
mains ;  le  meurtrier  de  Cicéron  devint  le  pro- 
letTteurde  Virgile,  Ce  prince  ejfTaça  par  de  gran- 
des vertus  l'opprobre  &  l'horreur  de  fes  pre- 
mières années.  Mais  la  haine  obftinée  de  fes 
ennemis,  &  les  foins  du  gouvernement  aux- 
quels il  fe  livroit  avec  ime  application  que  peu 
de  fouverains  ont  imitée,  le  dégoûtèrent  pref- 
que  de  l'empire.  Suivant  Dion  CafTius ,  il  con- 
fulta  ,  fur  fon  projet  d'abdication ,  fes  deux 
confidens  intimes.  Agrippa  qui  étoit  fon  gen- 
dre ,  grand  homme  de  guerre ,  citoyen  vertueux , 
mais  fauvage  &  fier  ;  &  Mécène  ,  gouverneur 
de  Rome  ,  courtifan  fans  intrigue  ,  favori  fans 
ambition ,  l'ami  des  lettres  &  de  tous  ceux  qui 
les  cuîtivoient.  Le  premier  confeiile  Augufte, 
en  Romain  libre  &  en  ennemi  du  pouvt>ir  ar- 
bitraire ;  le  fécond  en  ami  fouple  ,  en  fujet 
docile  &  qui  veut  un  maître  ,  mais  un  maître 
jufle  ,  fournis  aux  loix  ,  occupé  du  bien  des 
peuples.  Son  difcours  eft  le  plan  d'une  monar- 
chie fage  &  bienfaifante.  Augufte  l'adopia ,  & 
les  peuples  &  le  prince  s'en  trouvèrent   bien. 

On  nous  fait  obferver ,    avec    rai  fon  ,  qu'il 

A  } 
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ne  faut  pas  croire  que  ces  deux  difcours  aient 
cfé  prononcés  à  Augufte  ,  tels  qu'on  les  Jit 
t-ans  Thiftorien  grec;  &  que  celui  de  Mécène 
Ibr-tout  a  plus  l'air  d'un  mémoire  travaillé 
s.vec  foin,  que  d'un  avis  donné  dans  la  con- 
verfation.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  que 
ces  pièces  ,  qui  renferment  d'excellens  princi- 
pes de  politique,  &  des  inf^ruftions  utiles 
pour  les  fouverains  &  leurs  minières ,  font  le 
plus  grand  honneur  à  la  plume  qui  les  a  corn- 
pofées  ,  &  à  celle  qui  vient  de  les  rendre  en 
françois,  avec  toute  la  force  &  la  précifion 
de  roriginal. 

Uiiliidre  tradu«51:eur ,  dont  l'exprelTion  &  la 
penfée  décèlent  l'homme  de  lettres  &  l'homme 
d'étar,  a  cru  devoir  faire  précéder  cette  dou- 
Lle   verfion  de  quelques  réBexions  préliminai- 
res ,    que    ne    défavoueroit  pas  Montefquieu , 
l'oracle    du    droit   public.  Ces  réfl^ixions  font 
_^^_    d'autant    plus   néceffîiires  ,  que  les  deux  inter- 
JSK'  l|icuteurs  De  paroiflent  pas  toujours  avoir  une 
'^^"       idée    nette    des    principes  qu'ils  établirent  ou 
qu'ils  réfutent;    &.   qu'Agrippa,  par  exemple, 
confond  trop  fouvent  la  monarchie  avec  le  àQ(' 
potifme.  Le  leéleur   fera  plus  en  garde  contre 
cette  méprife ,  quand  il  aura   bien  faifi  l'ana- 
3yfe  fuivante. 

»  La    monarchie  eft   l'image    d'une   famille 

M  gouvernée  par  le  père  ou  le  chef  feul ,  ce 

^Q>  w  qui    n'exclut    pas  la  délibération  &  le  con- 

;,     r  fentement    du    refte    de   la    famille  ,    quoi- 

ij  qu'une    feule    perfonne   y   foit  revêtue    du 

■»  pouvoir  fuprême,  &  du  commandement  uni- 
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i>  verfel.  L'arii^ocratie  ,  c'eil  l'adininiftratioa 
«  confiée  aux  membres  les  plus  confidérables 
»  6c  les  plus  apparens  de  la  famille.  L'oligar- 
»  chie,  ceft  la  famille  foumife  à  lamoriré  d© 
»  quelques-uns  de  fes  membres ,  en  fort  petit 
X)  nombre.  Dans  la  démocratie  enfin ,  on  voit 
îi  une  famille  où  rien  ne  fe  fait  que  par  le 
)t  fuffrage  de  tous  ceux  qui  la  compolent  , 
1}  quelque  nombreufe  &  queiqu'étendue  qu'elle 
n  {oit, 

}}  Ces  quatre  fortes  de  gouvernemens  déri-, 
»  vent  de  la  même  fource.  Elles  font  nées  de 
»>  radminiftratioti  paternelle  &  domeftique  ,  la 
M  feule  que  la  nature  ait  donnée  aux  premiers 
w  hommes ,  pour  être  tranfmife  à  leurs  defcen- 
M  dans,  &  qui  par  fuccefîîon  de  tems  ,  &  fui- 
j)  vant  les  circonftances ,  a  éprouvé  diverfes 
»  altérations ,  à  mefure  que  les  fociétés  fe  font 
»  agrandies  &  féparées  les  unes  des  autres. 
»>  Mais  ces  différentes  formes  du  gouvernement 
«  de  famille  ont  toujours  eu  des  loix  fixes 
»>  qui  leur  étoient  propres ,  des  loix  qui  fer- 
»  voient  de  règle  à  la  fouveraineté  ,  pour 
t>  conferveraux  hommes,  originairement  égaux, 
I»  la  jouifTance  paifibîe  &  aiTurée  de  leur  état, 
»  de  leurs  biens  ,  &:  de  leur  liberté  ,  félon  le 
M  vœu  de  la  nature. 

»  Le  defpotifme  ,  au  contraire  ,  renverfe 
»  l'ordre  naturel.  Arifiote  l'a  dit  de  la  tyrannie  , 
w  &  la  tyranie  n'efl  autre  chofe  que  le  plein 
M  exercice  du  defpotifme.  Cette  manière  de  gou- 
»  verner,  en  détruifant  tout  principe  &  toute 
n  loi .  détruit  auiTi  tout  devoir  ik  tout  fentiraent. 

A  4 
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»>  II  y  a  des  liens  entre  le  monarque  &  lefujet, 

»  il  n'y  en  a  point  entre  le  defpote  &  refclave.  « 

Au  ni^yen  de  ces  diftin^Hcns  clairement 
établies,  le  ]e<îieur  fuivra  mieux  fes  raifonne- 
mens  de  la  confultation  importante  dont  il  s'a- 
git. Dès  Texorde  de  fon  difcours  ,  Agrippa  an- 
nonce une  ame  républicaine.  »  Examinons 
w  tranquillement ,  dit-il  à  Augufte ,  Tétat  des 
»  chofes ,  &  prenons  enfuite  le  parti  que  nous 
»  diftera  la  raifon.  Perfonne  affurément  n'ofc- 
»  roit  dire  que  vous  deviez  ,  à  quelque  prix 
w  que  ce  foit ,  pofTéder  l'autorité  (buveraine  , 
w  quand  même  il  n'en  réfulteroit  aucun  bien. 
»  S'il  étoit  ainfi.  Ton  pourroit  croire,  ou  qu'é- 
n  hlou'i  par  le  fuccès,  vous  n'avez  pu  réfifter 
5)  aux  tentations  de  la  profpérité  ;  ou  qi:e 
*»  defirant  l'empire  depuis  long-tems  ,  vous 
5>  avez  allégué  le  meurtre  de  votre  père ,  la 
i>  pieté  filiale  ,  &  prétexté  la  défenfe  du  peu- 
j>  pie  &.  du  fénat,  moins  pour  les  délivrer  de 
9î  leurs  ennemis  que  pour  les  rendre  vos 
X  efclaves.  L'un  &  l'autre  vous  feroient  tort. 
w  Qui  ne  feroit  indigné  de  voir  vos  dii'cours 
w  démentis  par  vos  intentions!  on  vous  hai- 
w  roit  bien  plus  à  préfent ,  qu'on  n'eût  fait 
•)  d'abord  ,  û  votre  ambition  fe  fût  montrée  à 
»  découvert,  &  que  vous  eufliez  couru  lans 
»»  détour  à  la  monarchie  <t. 

Après  ce  début ,  Agrippa  entre  bientôt  en 
matière.  On  n'eft  pas  peu  furpris  de  voir  un 
guerrier  raifonner  avec  toute  la  fubtiliré  d'un 
philûfophe,  pour  prouver  la  nécclBté  naturelle 
&   abfolue   du   gouvernement   républicain.   Il 
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établit  avec  radrefle  &  prerqu'avec  l'éloquence 
de  Jean-Ja:ques  ,  ce  paradoxe;  politiq  îe  :  que 
l'égaliré  de  naiffance  veut  légalité  de  condi- 
tion. Il  peint  rapidement  les  avantages  d'une 
adminiftration ,  où  les  biens  &  les  maux  font 
toujours  communs  ,  ce  qui  n'arrive  pas  dans 
une  monarchie.  »>  11  feroit  trop  long ,  ajoute- 
»  t-il  ,  d'en  faire  ici  le  parallèle  ;  je  le  ren- 
»  ferme  en  deux  mots  qui  difent  tour.  C'eft 
»  que  dans  la  monarchie  un  homr^e  vertueux 
»  n'ofe  quelquefois  le  paroîrre  ,  parce  quQ  foii- 
»  vent  la  vertu  eft  odieufe  au  prince.  On 
»  règle  fa  vie  &  fes  mœurs  fur  les  Tiennes. 
r>  On  recherche  fa  faveur  ,  pour  acquérir  tout 
w  ce  que  l'on  pourra  pofféder  en  fureté.  Dc- 
»  là  vient  que  la  plupart  uniquement  occupés 
j)  d'eux-mêmes  ,  n'ont  que  de  la  haine  pour  au- 
î>  trui  ;  &  qu'ils  regardent  fes  pertes  comme  leur 
»  gain  ,  fes  profpérités  comme  leurs  difgraces  «. 
A  l'occafion  de  cet  éloge  de  i'adminiftration 
républicaine ,  M.  de  Pompignan  obferve  qu'A- 
grippa penfoit  comme  le  préfident  de  Montef- 
quieu  ,  ou  plutôt  ,  que  le  préfident  de  iMon- 
tefquieu  penfoit  comme  Agrippa;  c'efl-à-dire, 
qu'on  n'agir  par  vertu  que  dans  un  état  répu- 
blicain. Monrefquieu  ajoute  que  l'honrieur  eft 
le  mobile  des  aéiions  dans  les  menai  chies  : 
mais  le  véritable  honneur  n 'eft- il  pas  infépara- 
h\e  de  la  vertu ,  demande  avec  raifon  M.  de 
Pompignan.^  A  ne  juger  de  l'honneur,  conti- 
nue-til  ,  que  par  des  idées  nationales,  il  feroit 
bien  difficile  de  le  définir  ;  chaque  pays  a  îc 
fien ,  &   chaque  pays   l'a    ibuvent  attaché  à 

A, 
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des  chofes  très  peu  honorables.  Si  Miltiade  & 
les  deux  Scipions  revenoient  fur  la  terre,  ils 
feroienr  fort  furpris  d'entendre  parler  de  point 
d'honneur  ,  de  règles  du  point  d'honneur,  de 
juges  du  point  d'honneur.  Les  héros  de  la 
Grèce  &  de  Rome  ,  fe  diloient  fouvent  des 
injures,  &  ne  fe  battoient  qu'à  l'armée.  L'hon- 
neur ,  qui  ne  tient  qu'au  préjugé ,  change 
comme  les  modes.  11  en  eft  de  même  de  la 
vertu  :  elle  devient  arbitraire ,  fi  la  religion 
ne  l'éclairé.  Il  n'eft  de  vraie  phliofophie ,  de 
véritable  honneur  &  de  vertu  parfaite,  que 
dans  la  morale  &  dans  la  pratique  du  chriftia- 
lîifme.  Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  la 
jufteffe  de  ces  obfervations ,  quoiqu'elles  ne 
s'accordent  point  avec  les  idées  nouvelles  qi.e 
quelques  modernes  voudroient  accréditer. 

Agfippa  s'attache  à  parcourir  les  principaux 
inconvéniens  du  pouvoir  fouverain  ,  dont  il 
veut  dégoûter  Augufte.  Un  des  plus  confidé- 
rables  ,  félon  lui ,  c'eft  que,  »  dans  un  état  mo- 
»  narchique,  comme  le  fouverain  eft  exorbi- 
»  tamment  riche,  le  public  rejette  fur  lui  tou- 
»  tes  les  dépenfes  :  on  ne  daigne  pas  même 
57  les  calculer  ,  quoiqu'on  calcule  avec  foin  fes 
y>  revenus.  Nul  ne  paie  librement ,  ni  avec 
V  plaifir  ;  nul  ne  prévient  le  fifc  par  des  tri- 
»  bms  volontaires.  Ce  feroit  s'avouer  riche  , 
w  &  par- là  fe  rendre  fufpe^  au  prince.  Il  crain- 
»  droit  qu'un  citoyen  fi  généreux  ,  n'en  prît 
»  avantage  ,  &  n'entretînt  des  fissions.  <«  Re- 
lativen)ent  au  motif  de  cette  crainte ,  M.  de 
Pompignan  remarque  qu'on  a  vu  le  contraire 
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dans  des  états  monarchiques,  lur-tout  ciansceux 
où  le  peuple  eil  naturcliement  attaché  à  fcs 
maîtres  ;  qu'il  pcurroit  arriver  néanmoins  que 
ces  efïorts  de  zèle  fuffent  quelquefois  le  fruit 
de  l'intrigue ,  ou  de  l'influence  de  quelques 
hommes  puifTans  &  accrédités ,  qui  voudroient 
par  ce  moyen  faire  leur  cour  aux  dépens  du 
public. 

A  ces  raifons  générales ,  Agrippa  en  joint 
de  perfonnelles  à  l'empereur,  &  qui  font  pré- 
fentées  avec  autant  d'énergie  que  de  précifion. 
n  Comment  foutiendrez-vcus  un  travail  péni- 
»  bie    qui  remplira  vos   nuits    &:  vos    jours  ? 

V  Comment  y  fufîîrez-vous  dans  vos  maladies? 
»  Comment  goûterez- vous  les  biens  qui  font 
»  le  bonheur  des  hommes ,  ou  com.ment  en 
I»  fupporterez-vous  la  privation  ?  Vos  plaifirs 
w  feront  imparfaits;  vos  tourmens  feront  ex- 
»  trémes.  Le  maître  d'un  vafle  empire  ell  con- 
»  fumé  de  foins  &  de  craintes  :  l'amufement 
»>  &  la  volupté  le  fuient  ;  il  eft  fans  celle  forcé 

V  de  voir ,  d'entendre ,  de  faire  &  de  fouflrir 
i>  ce  qui  lui  répugne  le  plus.  On  a  vu  des 
»  Grecs  &  des  Barbares ,  frappés  fans  doute 
»  de  ces  inconvéniens ,  refufer  des  fceptres 
»>  qu'on  leur  ofFroit.  « 

Agrippa  fait  voir  en  fuite  que  les  foins  & 
les  foucis  rongeurs  ,  attachés  à  l'exercice  de 
l'autorité  fouveraine,  ne  font  nullement  com- 
penfés  par  le  pouvoir  flatteur  de  faire  des  heu- 
reux; parce  qu'un  fouverain  ne  peut  fatisfaire 
à  toutes  les  demandes,  parce  qu'il  n'a  prefque 
point  dô  fujets  qui  n'afpirent  aux  grâces  ,  parce 

A  6 
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que  fes  refus  lui  font  plus  d'ennemis  que  fes 
libéralités  ne  lui  attirent  d'amis  r  il  en  conclut 
qu'Augufte  doit  abdiquer  Tempire,  après  avoir 
ordonné  tout  ce  qui  peut  être  avantageux  à  la 
république ,  qu'il  lui  confeille  de  rétablir.  Nous 
croyons  qu'un  femblable  difcours,  qu'il  faut 
lire  tout  entier  dans  le  texte  ou  dans  la  tra- 
duftion  ,  qui  le  repréfente  avec  fidélité  ,  a  dû 
faire  une  impreflîon  profonde  fur  Augufte,  û 
fan  projet  d'abdication  n'étoit  point  une  feinte, 
comme  on  a  lieu  d'en  douter.  Voyons  dans 
le  plaidoyer  oppofé  ,  quelques-uns  des  raifon- 
nemens  qui  ont  pu  déterminer  le  prince  au  parti 
contraire. 

Mécène  ,  qui  connoiffoit  mieux  Augufte , 
&  qui  peut-être  devinoit  fon  fecret ,  commence 
par  lui  prouver  qu'il  feroit  déformais  impoffi- 
He  de  rétablir  la  république.  »  Quand  Rome 
»  n'avoit  qu'un  nombre  médiocre  de  citoyens, 
»  &  qu'elle  n'étoit  guère  fupérieure  en  force 
»  à  fes  voifmj,  notre  adminiftration  étoit  ad- 
Tf  mirable;  nous  donnions  des  loix  prefqu'à 
n  toute  l'Italie.  Depuis  que  nous  avons  tra- 
tt  verfé  tant  de  continens  &  tant  d'îles ,  rem- 
n  pli  les  mers  &  la  terre  entière  du  nom  & 
m  de  la  puiffance  des  Romains ,  tous  nos  avan* 
>;  tages  ont  difparu.  D'abord  il  s*eft  élevé  des 
%y  difientions  dans  nos  foyers  &  dans  nos  murs; 
>»  ce  mal  s'eft  enfuite  répandu  dans  nos  armées. 
»  Cette  ville  ,  femblable  à  un  vaifleau  déchargé, 
w  plein  de  paffagers  de  tous  pays ,  flotte  de- 
n  puis  long-tems  au  milieu  des  tempêtes,  fans 
i;  pilot€  &  (ans  gouvernaiL   Ne  l'abandèonez 
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*»  pas  aux  ondes  qui  le  rgmpliffent  ;  il  ne  fau- 
t>  roit  foutenir  leurs  affauts.  Fracaffé  de  tou- 
n  tes  parts  ,  il  eft  prit  à  (*)  s'ouvrir ,  ù  vous 
»  ne  reflerrez  Tes  liens.  Mais  puifque  les  Dieux, 
w  touchés  de  nos  maux  ,  vous  ont  confié  le 
n  falut  &  l'adminiftratlon  de  la  patrie  ,  ceft 
»  par  vous  qu'die  refpire  ;  que  par  vous  elle 
»  fe  rétabliffe  &  dure  à  jamais  !  «  Comme  ce 
beau  mouvement  oratoire  auroit  bien  pu  ne 
pas  entraîner  un  prince  timide,  qui  craignoit 
pour  fes  jours ,  le  miniftre  lui  promet  une  fu- 
reté entière  &  le  règne  le  plus  fortuné  ,  pourvu 
que  fon  adminiftration  foit  conforme  au  plan 
qu'il  va  lui  tracer.  Nous  glifferons  légèrement 
fur  les  dérails  de  ce  développement ,  pour  ne 
nous  arrêter  qu'à  ceux  qui  donneront  lieu  à 
des  obfervations  intéreffantes  de  la  part  4ii 
tradu(!leur  ,  &  à-  des  rapprochemens  relatifs  à 
nos  ufages. 

Mécène  recommande  d'abord  à  Aiigufte  de 
bien  compofer  le  fénat.  «  Que  la  pauvreté  ne 
)>  foit  pas  un  motif  pour  exclure  les  gens  de 
M  bien  ;  donnez-leur  au  contraire  de  quoi  fou- 


(  *  )  Il  fainiroit  dire  près  de.  Nos  meilleurs  écrivains. 
font  tous  les  jours,  fans  y  penfer,  cette  faute  gramma- 
ticale ,  qu'il  efl  bon  de  relever  en  paflant.  Il  y  a  une 
grande  diècrence  entre  pré:  à  &:  près  de.  Par  exem- 
ple,  je  fuis  prêt  à  combattre  ,  quand  j'attends  rennemi, 
te  près  de  combattre ,  quand  il  approche.  De  ces  deux 
mots,  Tun  eft  un  adje<ftif  dont  le  fynonyme  eft  pré- 
paré; l'auuc  ttû  advçrbe  de  çcms  qui  iîguifie  fur  U 
foint  de» 
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»  tenir  leur  dignité  ;  n'accordez  les  places  va- 
V  cantes  qu'à  cîes  perlbnnes  qui  ont  de  la  naif- 
»  fance,  du  mérite  &  de  la  fortune.  «  Vœu 
d'un  véritable  citoyen  ,  dit  l'auteur  ,  qui  eft  un 
ancien  magiftrat  ;  vœu  de  la  nation  françoife, 
dans  tous  les  tems ,  &  que  les  états  du  Royau- 
me ,  notamment  ceux  de  1614  ,  &  les  états  de 
provinces  ,  comme  ceux  de  Languedoc  ,  ont 
fouvent  renouvelle  dans  leurs  cahiers. 

Le  miniftre  confeille  mal -adroitement  au 
prince  de  fa're  de  Rome  la  (eule  ville  du 
monde,  &  d'engager  à  déferter  les  autres  pour 
l'habiter.  Syftéme  abfurde  &  pernicieux,  re- 
prend avec  railon  l'écrivain  politique.  Toute 
ville  capitale  qui,  par  fa  grandeur  illimitée, 
par  Tes  richeffes  monftrueures ,  par  fon  luxe 
îcandsleux ,  abibrbe  &  dévore  les  autres  villes 
de  l'état,  eft  la  rangfue  du  corps  politique.  Les 
membres  fe  defîechent ,  la  tête' s'enfle,  &  le 
corps  entier  périt. 

n  On  ne  fera  reçu  fénateur  qu'à  vingt-cinq 
»  ans  accomplis  :  n'eft  il  pas  honteux  &  dan- 
»  gereux  tout  enfemble  de  confier  ies  fortu- 
w  nés  publiques  à  ceux  qui  n'ont  pas  encore 
»  la  difoofirion  de  leurs  propres  biens  t  (On 
a  vu ,  dit  M.  de  Pompignan ,  des  gens  en 
place  avoir  des  tuteurs  ;  enforte  qu'il  eft  ar- 
rivé peut  être  que  le  même  iragiftrat ,  dans 
le  même  inftant,  &  avec  la  même  plume,  ait 
ordonné  feul  &  fouverainement  à  dix  mille 
laboureurs  d'aller  traîner  la  brouette  fur  un 
grand  chemin ,  &  n'ait  pu  figner  une  quittance 
de  cent  francs,  fans  être  aflifté   d'un  tuteur.). 
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Cette  réflexion  rappelle  les  éloquentes  &  vi- 
goureufes  remontrances  de  Taureur  au  fujer 
des  corvées,  quand  il  étoir  premier- préfident 
d'une  cour  fupérioure. 

Le  choix  des  magiftrats  dont  Mécène  ne  veut 
point  laifTer  la  nomination  au  peuple,  donne 
lieu  au  tradudeur  de  difcuter,  dans  une  lon- 
gue &  fa  vante  note  ,  cette  queftion  relative- 
ment à  nous,  ainfi  que  celle  de  la  vénalité  des 
ciBces  ,  contre  laquelle  on  s'éleva  d'abord  , 
parce  qu'on  n'y  voyoit  que  l'efprif  fifcal  ,  qui 
l'érabliffoit.  Mais  elle  remédia  par  la  fuite  à 
beaucoup  d'abus;  &  l'on  a  reconnu  depuis 
qu'elle  étoir  devenue  néceffaire. 

Rien  de  plus  fage  que  les  avis  ajoutés  par  le 
miniftre  Romain,  fur  la  manière  de  reftreindre  la 
trop  grande  autorité  des  fénateurs,  &  de  ména- 
ger fi  bien  les  chofes,  qu'en  diminuant  leur  pou- 
voir ,  ils  foienr  également  refpedés.  Rien  de  plus 
juÛQ  que  la  remarque  faite  à  ce  fujet  par  le  tra- 
ducteur; c'eft  que  fubjuguer ,  réformer  des  com- 
pagnies puilTantes,  fans  les  avilir  ni  les  détruire  , 
eft  un  dts  myfteres  de  l'art  politique,  dims  les 
gouvernemens  abfolus.  Cette  opération  délicate 
doit  fe  faire  (ans  profcription  ,  fans  violence, 
fans  rien  ordonner  qui  attaque  le  droit  de 
propriété,  ou  qui  en  gêne  l'exercice.  Il  faut 
éviter  fur  toutes  chofes  de  rendre  ce  change- 
ment onéreux  au  peuple.  Si  l'on  s'y  prend  au- 
trement ,  fi  l'on  facrifîe  l'équité  ,  les  loix , 
les  finances  à  un  projet  mal  conçu ,  dès  lors 
l'entreprife  eft  manquée  ;  ce  qu'elle  avoit  de 
fpécieux  &  de  plaufibie  difparok ,  il  n'en  refte 
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que  l'arbitraire  &:  Todieux ,  fans  avantage  pour 
le  prince  &  fans  utilité  pour  l'état. 

»  C'eft  un  avantage  de  multiplier  &:  de  di- 
«  vifer  les  emplois.  On  forme,  on  rend  utile, 
»  on  enrichit  un  plus  grand  nombre  de  fujets.  u 
Le  traduéleur  obferve  qu'Augufle  fuivit  conf- 
tamment  cette  maxime.  Un  homme  public, 
chargé  de  trop  d'affaires,  les  néglige  toutes 
ou  les  fait  mai.  Mais  un  roi ,  dira-t-on ,  un  pre- 
mier miniftre  fuffir  à  tout.  La  différence  eft 
grande.  Celui  qui  gouverne  en  chef  n'a  befoin 
que  d'une  vigilance  univerfelle ,  &  d'une  at- 
tention générale  aux  diverfes  parties  du  gou- 
vernement. Le  miniftre  particulier,  au  contrai- 
re ,  doit  un  travail  méchanique  &  affidu  à  tou- 
tes les  branches  d'adm migration  qui  le  con- 
cernent. Lui  confier  plufieurs  départemens  qui 
exigeroient  chacun  la  même  application  &  le 
même  détail,  ce  feroit  abufer  des  forces  de 
l'efprit  humain. 

»>  Ne  dédaignez  pas  même  de  recevoir  dans 
n  le  fénat  ceux  qui  n'auroient  eu  ,  dans  les 
»  légions,  que  des  grades  fubalternes,  pourvu 
w  qu'ils  n'aient  pas  été  fimples  foidats  ".  Ex- 
ception odieufe  &  injufte;  elle  eût  privé  Ma- 
rius  du  confuiat ,  &  Faber  du  bâton  de  ma- 
réchal de  France. 

On  devoit  bien  s'attendre  qu'un  légiflateur , 
qui  efquiffe  à  grands  traits  le  plan  d'une  nou- 
velle conftitution  monarchique,  ne  négligeroit 
pas  l'article  effentiel  de  l'éducation.  Auffi  Mé- 
cène infifte-t-il  pour  que  les  enfans  des  féna- 
teurs  ô:    djs   chevaliers   foient  envoyés  aux 
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écoles,  &■  remis  à  des  maîtres  publics,  avoués 
par  l'état.  Il  fait  entendre  au  fouverain  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  redoutable  qu'une  nobiCiTe 
ignorante  &  déb?.uchée.  Son  interprète  déve- 
loppe encore  ainfi  fa  penfée.  »  L'ignorance  des 
»>  principes  &  la  corruption  des  mœurs  ne 
»  font  que  des  elclaves  ou  des  rebelles.  Des 
î>  hommes  inftruits  &  vertueux  n'aiment  pas 
»  l'opprefîîon  ;  mais  ils  connoiffent  leurs  de- 
»  voirs,  &  les  remplifftnt  «. 

M.  de  Pompignan  remarque  avec  la  même 
jwflefle,  à  propos  des  terres  publiques,  dont 
on  confeille  ici  la  vente  en  partie,  que  le  do- 
maine des  princes  bien  adminiftré  épargneroit 
beauccup  d'impôts  à  leurs  peuples.  Fénéloa 
décide  qu'un  roi  ne  peut  en  confcience  foute- 
nir  des  prétentions  de  famille  qu'avec  fes  re- 
venus particuliers  :  les  autres  ne  doivent  être 
employés,  félon  lui,  qu'à  la  défenfe  de  l'état. 
Un  des  griefs  des  Anglois  contre  Jacques  I  , 
étoit  la  fréquente  aliénation  des  domaines  au 
profit  des  favoris;  il  en  changeoit  fouvent  & 
les  enrichiffoit  tous  aux  dépens  de  la  couron» 
ne.  Charlemagne ,  qui  avoit  conquis  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe ,  ne  récompenfoit 
fes  ferviteurs  qu'avec  des  podeiTions  prifes  fur 
l'ennemi.  I!  faifcit  vendre  pour  (on  compte  ,  les 
K'jfs  &  les  poulets  de  fes  fermes  ;  économie  di- 
gne des  rois-pafteurs. 

Immédiatement  après,  Mécène,  en  véritable 
homme  d'état  ,  traite  des  impofitions  dont  il 
veut  que  perfonne  ne  foit  exempt.  Il  rejette 
toute  immunité  comme  abfolumcnt  injude,  puif- 
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que  l'avantage  que  procurent  ces  fecours,  re- 
jaillit fur  tous,  fans  exception.  Mais,  afin  que 
le  tribut  foit  moins  onéreux  &  en  qudque 
forte  infenfible,  il  demande  qu'il  y  ait  beau- 
coup de  perfonnes  ou  de  choies  conthbjables, 
ÇBpAKécL  ccrb  'Trohhrov)  &  que  la  contribution  ref- 
pe^live  foit  médiocre.  Cette  idée  nous  paroit 
affez  heureufe.  Cependant  M.  de  Pompignan 
prétend  que  les  Romains  ne  connolffoient  pas 
mieux  que  les  nations  modernes  la  nature  de 
l'impôt.  Il  renvoie  les  lecteurs  de  cette  doc- 
trine aux  ouvrages  de  M.  Mirabeau  ,  qui  leur 
apprendra  que  l'impôt  doit  être  unique ,  exclu- 
fif,  territorial,  perçu  fans  frais,  proportionné 
aux  befoins  réels  de  l'état,  &  fur-tout  au  pro- 
duit net  des  terres.  Mais  il  eft  à  craindre  que 
ce  produit  net ,  Ci  célèbre  depuis  quelque  temps, 
&  aufîi  difficile  à  faifir  dans  la  pratique  que 
dans  la  théorie,  ne  foit  la  pierre  philofophale 
du  grand  œuvre  économique. 

M  Embelliffez  la  ville  de  Rome,  &  rafTem* 
î>  blez-y  toutes  fortes  de  fpe£lacles.  Il  faut  que 
w  le  peuple  le  plus  pulffant  de  la  terre  Tem- 
j»  porte  en  toutes  chofes  fur  les  autres  nations. 
w  Nous  en  ferons  plus  confidérés  de  nos  alliés, 
»  &  plus  craints  de  nos  ennemis.  «  Avec  la 
permifîion  de  Mécène  ,  reprend  l'auteur ,  la 
comédie  &  l'opéra  ne  rendront  jamais  un  état 
redoutable.  Il  eu  ridicule  de  donner  à  des  fpec- 
tacles  d'amufement  une  importance  qu'ils  n'ont 
pas.  Sans  doute.  Mais  nous  dirons  aufîi,  avec 
la  permifîion  du  traducteur,  que  Mécène  ne 
donne   nullement  dans  ce  ridicule.   Il  reco.^n- 
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mande  feulement  la  pompe  &  la  magnificence 
des  féres  &  des  jeux  publics,  bien  différens 
de  nos  opéras  dont  il  n'eft  pas  queftion  dans  le 
texte.  Or  cette  pompe  &  cette  magnificence 
politiques  pouvoient  effectivement  en  impofer 
jufqu'à  un  certain  point,  aux  princes  voifins 
&  aux  ambaHadeurs  des  nations  barbares.  C'eft 
ainfi  que  les  caroufels  &  les  ballets  fuperbes  de 
Louis  XIV,  donnèrent  le  change  aux  ennemis 
de  la  France. 

Guidé  par  les  principes  d'une  fage  économie, 
Mécène  met  des  bornes  aux  dépenfes  exceffives 
qu'occafionneroit  au  public  &  aux  particuliers 
dans  les  provinces,  l'entretien  des  athlètes  vain- 
queurs. Il  faut  récompenfer  tout  homme  qui 
excelle  dans  un  art,  ajoute  M.  de  Pompignan, 
mais  tous  les  arts  ne  doivent  pas  être  égale- 
ment encouragés.  Auffi ,  par  une  fuite  de  cette 
réflexion,  nous  observerons  qu'il  efl  abfurde, 
pour  ne  rien  dire  de  plus,  de  voir  des  mimes, 
ou,  fi  l'on  veut  des  Rofcius,  inhumés  chez 
des  peuples,  follement  enthoufiaftes ,  avec  des 
honneurs  funéraires  qu'ils  n'accordent  pas  tou- 
jours aux  Scipions  &  aux  pères  de  la  patrie. 

Mécène  defire  ici ,  comme  les  zélateurs  du 
bien  public  l'ont  toujours  fouhaité  depuis  ,  l'uni- 
formité des  poids  &  des  mefures.  Louis  XI  alloit 
l'établir  ;  d'autres  princes  l'ont  fouvent  promife  , 
mais  inutilement.  Il  efl  vrai  que  cette  opéra- 
tion facile  à  l'égard  des  fuperficies  &  des  li- 
quides ,  ne  l'ef^  pas  également  à  l'égard  des 
grains,  comme  le  favant  commentateur  le  dé- 
montre.  On  peut  encore  confuher   fur   cette 
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inatlere ,  dans  les  mémoires  de  Pacadémie  royah 
des  infcripnons ,  le  travail  précieux  qu'a  dcja 
commencé  ,  par  ordre  du  gouvernement ,  un 
membre  diftingué  de  cette  compagnie. 

Le  miniftre  paffe  à  un  objet  non  moins  efTen- 
tiel.  îl  jette  quelques  idées  pi  us  ou  moins  exac- 
tes fur  la  procédure  criminelle.    On  applaudit 
au  confeil  qu'il  donne  à  Augufte  de  dédaigner 
les  difcours  injurieux  ;   en  obfervant  que   l'on 
ne  conçoit  pas    comment    de  fimpîes   dilcours 
puiflent  jamais  être   punis  de  mort ,  à   moins 
•[ue  leur  but  formel  &  direél ,  ne  foit  d'exciter 
à  la  révolte  ou  à  d'autres  attentats.  L'interprète 
s'étonne  de  quelques  condamnations  rigoureufes 
en  ce  genre ,  que  nous  avons  vues  de  nos  jours. 
«  Ces  arrêts  effrayans,  dir-il,  feroient-iis  fondés 
n  fur  la    déclaration   du    16    avril    1571,  qui 
«  ordonne  que  tous  ceux  qui  feront  convaincus 
5>  d'avoir  compose,  fait  compofer  6c  imprimer 
t>  des  écrits  contre  la  religion ,  &  contre  lau- 
•n  torifé  du   roi ,  feront  punis  de  mort  ?  Mais 
»  cette  peine  n'eft  prononcée  que  contre  ceux 
»  qui  écrivent,  &  non  contre  ceux  qui  parlent. 
»  Il  femble  que  le  juge  ne  devoît  pas  ajouter  à 
3>  la  rigueur  de  la  loi  :  des  propos  inconfidérés^ 
»  infolens,  fadieux,  ne  méritent  que  des  cor- 
n  ref^ions  de  police.  <' 

Fauffe  &  dangcreufe  règle ,  que  celle  qui 
«ft  prefcrite  plus  bas  :  »  Jugez  tous  les  délits 
»  où  il  y  aura  des  accufateurs  ;  paiTez  fous 
s>  fi'ence  ceux  qui  ne,  vous  feront  déférés  par 
»)  aucune  plainte  ;  fi  ce  n'e(l  les  crimes  contre 
»»  la  république.  «  D'où  il  fuit ,  conclut-o;i  avec 
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jufte/Te ,  que  le  prince  ne  feroit  qu'imparfait*- 
ment  le  juge  de  fon  peuple.  Il  Jaifleroit  impu- 
nis tous  lès  forfaits  dont  ilauroit  connoiflance, 
mais  qui  ne  lui  feroient  pas  dénoncés  par  une 
accufation  en  forme.  Louis  XIV  étoit  dans  ua 
principe  différent.  Plus  d'une  fois  il  a  ordonné 
à  fes  procureurs -généraux  en  province,  de 
pourfuivre  des  crimes  contre  lefquels  il  n'y 
avoit  point  de  partie  civile ,  &  que  le  miniftere 
public  avoit  ignorés  ou  négligés. 

Nos  le<5^eurs  nous  fauront  gré  de  leur  mettre 
fous  les  yeux  refpece  de  péroraifon  éloquente 
&  fublime ,  par  laquelle  le  digne  favori  termine 
les  avis  falutaires  qu'il  vient  de  donner  à  fon 
maître.  »  Rendez-vous  illuftre  par  vos  propres 
»  aôions.  Ne  fouffrez  pas  qu'on  vous  érige 
»  des  ftatues  d'or  ni  d'argent,  fimulacres vains 
»  &  difpendieux,  que  le  tems  détruit  ou  qu'une 
w  révolte  abat.  Que  vos  bienfaits  gravent 
j)  votre  efBgie  dans  les  cœurs ,  en  traits  inef- 
»  façables  &  immortels.  Permettez  encore  moins 
t»  qu'on  vous  élevé  des  temples.  Ce  feroit  ua 
»  argent  perdu  ;  il  vaut  mieux  le  réferver  pour 
•»  des  emplois  néccflaircs.  Car  ce  n'efl  pas 
»  Texcès  des  impôts  ,  c'eft  l'économie  qui  grof- 
»  fit  les  revenus  du  prince.  Et  d'ailleurs ,  ces 
»>  fortes  d'hommages  ne  fervent  de  rien  pour 
i>  la  réputation.  La  vertu  peut  rendre  un  hom* 
m  me  égal  aux  Dieux  ;  mais  les  hommes  ne 
»  font  pas  un  Dieu.  Soyez  humain,  foyezjufte; 
w  l'univers  fera  votre  temple  ;  les  villes  feront 
«•  vos  autels  ;  tous  les  hommes ,  des  ftatues 
Il  vivantes    qui  éterniferom  votre   mémoire» 
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5>  Qu'un  méchant  prince  place  t  mt  qu'il  %ou- 
>»  (Ira,  fes  images  dans  toutes  les  villes,  il 
»>  n'en  fera  pas  moins  méprifé.  Ce  font  des  tro- 
»  phées  de  fes  vices,  des  monumens  de  l'in- 
7)  dignité  de  fon  règne.  Plus  ils  feront  dura- 
»  blés ,  plus  le  fouvenir  de  fon  infamie  fe 
h  perpétuera  parmi  les  hommes. 

»  Voulez-vous  enfin  jouir  d'une  véritable 
))  immortalité  ,  profitez  de  mes  confeils ,  & 
»  parded'us  toutes  chofes ,  honorez  la  divinité 
1»  en  tout  lieu ,  fuivant  le  culte  de  vos  pères. 
»  Obligez  chacun  de  s'y  conformer.  HaifTez , 
î)  puniffez  ceux  qui  s'efForceroient  de  le  dé- 
lï  truire.  Vous  le  devez  par  politique  autant 
n  que  par  pieté.  Qui  méprife  les  Dieux  ,  ne 
}y  refpefte  rien.  Tout  changement  dans  la  re- 
»  ligion  en  apporte  auffi  dans  l'état.  De-là  , 
»>  les  affociations ,  les  cabales,  les  complots, 
»  dont  l'effet  eft  fi  redoutable  aux  monarchie». 

»  Les  faux  philofophes  ne  font  pas  moins 
»  dangereux.  Vous  ne  feuriez  trop  vous  en 
î>  défier.  Car,  ne  croyez  pas,  parce  que  vous 
n  avez  éprouvé  la  fagefle  &  la  probité  d'A- 
5>  rius  &:  d'Athénodore  ,  que  ceux  qui  fe  difent 
îî  philofophes,  reffemblent  à  ceux-là.  Plufieurs, 
31  fous  le  mafque  de  la  philofophie ,  ont  infi- 
'>  niment  nui  aux  particuliers  &  à  des  nations 
î>  entières.   « 

Quoique  ce  texte  ne  paroifie  pas  avoir  be- 
foin  de  commentaire,  cependant  il  fournit  en- 
core à  M.  de  Pompi;:;nan ,  une  dernière  ré- 
flexion ,  qui  n'eft  alTurémcnt  pas  déplacée.  Ces 
faux  philofophes ,  dit  il ,  ont  été  fouvent  prof- 
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crits  dans  îa  Grèce  &  à  Rome.  Ceux  dont 
Mécène  parle  ici  ,  n'étoient  certainement  pas 
plus  méchans  ni  plus  dangereux  que  d'autres 
philofophes  moins  anciens.  Ils  ont  beau  crier 
que  la  philofophie  eft  un  nom  qui  fait  peur  : 
exclamations  vuides  de  fens  &  de  vérité.  On 
ne  craint  point  la  vraie  philofophie  ;  on  la  ref- 
pe(5î:e.  on  la  chérit  comme  un  préfent  de  Dieu  , 
comme  un  rayon  de  fa  fagefle  éternelle.  Mais 
la  philofophie  qui  détruit  le  droit  divin  &  na- 
turel ;  la  philofophie  qui  renverfe  la  religion 
&  corrompt  les  mœurs ,  qui  ment ,  qui  ca- 
lomnie ,  qui  infulte  la  terre  &  le  ciel  ;  cette 
philofophie  porte  l'horreur  &  l'efFroi  dans  tous 
les  cœurs  vertueux. 

Après  tout  ce  qu'il  vient  de  dire  &  que 
nous  n'avons  fait  qu'indiquer.  Mécène  finit 
par  conclure  qu'Augufte  ne  doit  pas  repouffer 
la  fortune  qui  l'a  choifi  parmi  tous  fes  conci- 
toyens pour  rélever  à  l'empire;  &  le  prince 
fut  fidèle  à  fa  vocation. 

On  ne  fauroit  difconvenir  que  ces  deux  dif- 
coursj  qui  méritent  d'être  lus  en  entier  dans 
le  texte  ou  dans  fon  excellente  verfion  ,  u,e 
préfentent  de  grandes  idées  &  qui  étoient  alors 
afiez  neuves.  Il  faut  bien  fe  garder  de  mettre 
ces  ouvrages  au  rang  des  déclamations  fcholal- 
tiques  &  fiâives ,  avec  lefquelles  les  anciens 
théteurs  exerçoient  leurs  élevés  ,  &  dont  parle 
Juvénal ,  quand  il  dit ,  au  commencement  ds 
fa  première  Satyre  :  »  Nous  avons  aufîi  con- 
.«.ffeillé  à  Sylla  de  retourner  aux  paifibles  jouif* 
;«  fiances  de;  la  vie  privée.  « 
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Ft  nos 

Conjïlium  dcdimus  Sullce  privatus   ut  chum 
Dormiret, 

Ces  fortes  de  compofitions  n'offroient  Tou- 
vent  que  des  mots  ,  &  les  morceaux  que  nous 
venons  d'analyfer    renferment  des  chot'es  ;   ils 
ne  font  peut-être    pas    écrits    avec  Télégante 
pureté  &  la  précifion  fentencieufe  d'Ifocrate; 
mais  ils  préfentent  des  vues  plus  générales  &i 
fupérieures   aux  inftru6lions  que   cet   orateur 
iJluftre  adreiïe   à    des  princes ,    qui   n'étoient 
pas  ,  il  eft  vrai ,  dans  les  mêmes  circonftances. 
Ils  ont  fourni ,  quoi  qu'en  dife  M.  de  Voltaire , 
ridée  &  les  matériaux  de  la   belle  fcene  déli- 
bérative  qu'on  admire  toujours  en  lifant  Cinna, 
L*enjouement  &   la    gaîré  des  dialogues  de 
Lucien    fiiccedent    au    férieux    &  à  la  gravité 
des    difculÏÏons    politiques  de  Pion  Caffîus  y  ÔC 
délaffent  agréablement  le  lefteur.  11  n'y  a  peut- 
être  pas  dans   toute  l'antiquité  d'écrivain  plus 
amufant    que  Lucien,  par  la  variété  des  ma- 
tières qu'il  a  traitées,   par    les  faillies   d'une 
imagination  vive   &  brillante,   par  le  tour  pi- 
quant qu'il  fait  donner  à  la  morale ,  &  par  le 
ici   ingénieux  dont   il  affaifonne  les   matières 
Jes  plus   importantes  de  la   philofophie.  Né  à 
Samofate,  fous    l'empire    de  Trajan,    dcftiné 
par    fes    parens   au   métier   de  fculpteur,  en- 
traîrté  vers  les  lettres  par  la  nature  &  par  un 
goût  dominant ,  il  exerça  d'abord  la  profeffion 
i'avocat,  mais   bientôt    ennuyé    des  clameurs 
du  barreau ,  il  fe  livra  à  un  genre  d'éloquence 
plus  naturel  &  plus  conforme  à  fon  humeur; 

devenu 
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5nu  rhéteur  ambulant,  il  parcourut  les  riif- 
ntes  villes    de    l'Afie  mineure ,  de  la  Gre- 
de  ilralie  &   des   Gaules,    charmant  fes 
teurs  dans  tous  les  lieux  où  il  paiToit  par 
gance  de   Ton  ftyle ,  les  grâces   de  Ton  ef- 
&  la  finefTe  de  fes  plaifanteries.  Les  extra- 
.nces  de  la  mythologie,  les  rêveries  &  les 
rdités  des  philofophes  furent  les  objets  prin- 
jx  qui  égayèrent  fa  verve  comique.  De  foii 
i  Rome  &  les  provinces  étoient  pleines  d'im- 
eurs  qui,  avec  une  longue  barbe,  un  extérieur 
ipofé,  &  un  jargon  inintelligible,  en  impo- 
nt aux  grands  &  aux  riches,  &  s'attiroient  le 
eél  de  la  multitude.  A  l'abri  du  manteau  phi- 
phique,  ils  fe  livroient  impunément  à  toutes 
;s  de  vices,  ils  s'enivroient  à  de  bonnes  tables 
autant  la  tempérance  ,&:  s*enrichiiToient  en 
:hant  la    pauvreté.    Lucien,  indigné   de  la 
éile ,  &  plus  encore  des  fuccès  de  ces  four- 
,  faifit  l'arme  du  ridicule  &  les  immola  à 
•ifée   publique.   Confidéré  comme  écrivain , 
de  grands  rapports  avec  Arifioph-^ne  ;  c'eft 
léme  fel ,  le  même  atticifme,  &  le  même  ton 
:>laifanterie.  Le  rhéteur  de  Samofate  eft  aufli 
ftique ,  aulîi  mordant ,  auiîî  fertile  en  bons- 
ts  &  en  faillies  que  le  poëre  athénien  ;  il  a  l'irr.a- 
ation  aufTi  vive,  auffi  libre,  &  quelquefois 
fi  bouffonne.  Plufieurs  de  fes  dialogues  font 
véritables  contédies,  où  l'on  trouve  une  fable 
des  fifuations  très-piquantes.  Comme  Arillo- 
me  ,  il  aime  à  parodier  les  grand  écrivains, 
traveftir  le  fublime  ;  fouvent  il  s'égaie  aux 
pens    d'Homère  &  d'Hîfiode^  comme   Ariflo- 
Tom€  Vil  B 
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phane  ,  aux  dépens  à'EfchyU  &  â^EuripuUl 
Confidéré  comme  philofophe ,  Lucien  paroît 
avoir  quelque  reflemblance  avec  Socrate;  com- 
me lui,  il  rapporte  toute  la  philofophie  à  la 
morale  ;  comme  lui,  il  prend  un  ton  fmiple, 
naturel  &  familier  pour  débiter  les  plus  impor- 
tantes maximes.  Aufli  fin  ,  aufîi  railleur  que 
le  maître  de  Platon  ,  il  emploie  pour  dévoiler 
les  fourberies  &  les  vices  des  philofophes , 
cet  agréable  perfifflage  dont  Socrate  fe  fervoit 
avec  tant  d'art  pour  relever  l'ignorance  &  le 
galimathias  des  fophiftes  de  fon  tems.  Enfin  ,  com- 
me Socrate ,  Lucien  fe  moque  plutôt  des  idées  des 
autres  qu'il  n'expofe  les  fiennes.  Mais  le  phi- 
lofophe d'Athènes  paroît  bien  plus  modefte,  plus 
vertueux,  plus  humain  ;  chezlui  l'ironie  eft  douce, 
innocente  &  légère ,  elle  n'annonce  point  dans 
celui  qui  en  fait  ufage  de  fiel  &  de  malignité. 
Lucien,  au  contraire,  eft  fouvent  plein  de  fa- 
tyres  ainercs  &  de  farcafmes  violens  ;  la  haine 
&  l'animofité  fe  montrent  dans  fes  plaifante- 
ries  ;  fon  badinage  eft  méchant ,  &  fa  gaîté 
cruelle;  lors  même  qu'il  paroît  fe  jouer  &  ri- 
re ,  il  mord  &  déchire  impitoyablement. 

Lucien  a  introduit  dans  fes  dialogues  les 
dieux  &  les  hommes,  les  vivans  &  les  morts, 
les  philofophes  &  les  courtifannes  ,  fouvent 
mêine  il  a  fait  parler  des  êtres  allégoriques  ; 
ce  nombre  prodigieux  d'afteurs  de  toute  efpece 
donne  de  la  vie  à  fon  théâtre  &  attache  le  fpec- 
tateur.  M.  de  Pompignan  a  traduit  les  dialogues 
des  divinités  de  la  mer ,  dans  lefquels  Lucien 
a  renfermé  ,  avec  beaucoup  d'adreffc ,  toutes 
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les  febles  que  les  anciens  poètes  ont  imaginées 
fur  le  compte  de  ces  divinités  ;  il  fe  plaît  à  ra- 
baiffer  ces  objets  de  la  vénération  du  peuple, 
en  leur  prêtant  un  langage  familier  qui  les 
rapproche  des  plus  fimples  mortels. 

Dans  le  premier  de  ces  dialogues  ,  Doris  & 
Galatée  ,  nymphes  de  la  mer  de  Sicile  ,  par-^ 
lent  fur  le  ton  des  nymphes  du  palais  royal  ; 
elles  fe  piquent  &  s'agacent  mutuellement  par 
ces  railleries  qui  échappent  naturellement  à  deux 
coquettes  jaloufes  &  riva'es.  Doris  félicite  Ga- 
latée fur  la  conquête  qu'elle  vient  de  faire  du 
berger  Polyphême  ;  elle  infifte  fur  îts  charmes 
de  ce  galant  dont  le  corps  efl  velu  comme  ce- 
lui d'un  ours ,  &  qui  n'a  qu'un  œil  au  milieu 
du  front.  Galatée  répond  que  s'il  n'efl  pas  beau, 
du  moins  il  eft  très-noble  ,  puifqu'il  eft  fils  de 
Neptune  ;  qu'au  refte  ,  cet  air  fauvage  &  ce 
corps  velu  font  des  beautés  mâles ,  &  qu'il 
voit  auffi-bien  de  fon  œil  unique  que  s'il  en 
avoir  deux.  Une  apologie  aufîi  vive  paroît  à 
Doris  une  preuve  d'amour  ,  &  fournit  une  nou- 
velle matière  à  fes  plaifanteries.  Galatée  perd 
patience  &  répond  avec  aigreur. 

Galatée. 

Je  n'ai  afTurément  aucun  goût  pour  lui ,  maïs 
en  vérité  vos  méchancetés  m'excèdent  ;  c'effc 
l'envie  qui  vous  fait  parler  ainfi.  Vous  n'avez 
pas  oublié  que  Polyphême  faifant  paître  un  jour 
les  troupeaux  ,  &  nous  voyant  du  haut  d'un 
rocher  jouer  enfemble  fur  le  rivage  au  pied  du 
mont  Etna  ,  il  ne  fixa  fes  regards'que  fur  moi, 
fans  Içs  arrêter  un  moment  fur   vous .  ni  fur 
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les  autres  nymphes.  Je  lui  parus  fans  doute  la 
plus  belle  &:  la  plus  digne  d'être  aimée.  Il 
n'eut  pour  vous  que  du  mépris  ,  c'cft  ce  qui 
vous  delel'pere. 

D  .O  R  I  s. 

J'avoue  qu'il  eft  flatteur  d'être  aimée  d'un 
borgne  &  d'un  gardeur  de  troupeaux,  c'eÛ  un 
avantage  qu'on  ne  peut  trop  t'envier  ;  mais  enfin 
qu'a-t-il  pu  tant  remarquer  en  toi ,  fi  ce  n'ell: 
ta  blancheur.... 

G  A  L  A  T  É  E. 

Je  ferai  aufli  ridiculement  blanche  que  vous 
voudrez;  mais  j'ai  un  amant.  Nommez -moi» 
toutes  tant  que  vous  êtes,  un  berger  ,  un  ma- 
telot ,  un  batelier  ,  qui  vous  ait  dit  un  feul  mot 
de  galanterie.  Polyphlme  eft  de  plus  un  mufi- 
cien  du  premier  ordre. 

D  o  R  1  s. 

Tais-toi  ,  Galatée.  Nous  entendîmes  l'autre 
jour  la  féréuade  qu'il  te  donnoit.  DéefFe  de 
Cythere  1  nous  crûmes  d'abord  que  c'éroit  l'ani- 
mal du  bon  Silène....  Plus  il  fe  pafTionnoit , 
plus  nous  éclations  de  rire ,  queîqu'effort  que 
nous  fiffions  pour  nous  retenir.  Echo  ,  qui  ré- 
pète tout  ,  ne  répéta  ni  chant,  ni  paroles  ,  foit 
qu'elle  fût  effrayée  de  la  voix  rugiflante  de  Po- 
lyphême,  ou  qu'elle  eût  honte  de  redire  une 
chanfon  fi  barbare  &  fi  ridicule.  Pour  comble 
de  gentilleffe,  le  charmant  berger  portoit  dans 
fes  bras  un  petit  ours  velu  comme  lui;  tu  ne 
dois  pas  être  furprife  ,  Gdlatée ,  qu'on  t'envie 
un  pareil  amant. 


JUILLET,    1779.  if 

G    A    L    A    T    É    E. 

Mais  ,  vous,  Doris ,  montrez-nous  enfin  le 
\ôtre.  Voyons  un  peu  s'il  eft  plus  beau  ,  s'il 
a  la  voix  plus  mélodieufe,  s'il  joue  mieux  de 
)a  lyre  que  Polyphême. 

D   O   R  I  s. 

Je  n'ai  point  d'amant  ,  je  ne  me  crois  pas 
Taite  pour  en  avoir;  mais,  toi,  Galatéa ,  garde 
ton  cycîope  ,  cet  amant  parfumé  comme  un 
bouc  ,  6c  qui  mange  Tes  hôtes.  Adieu  ,  puifTes- 
tu  i'aimcr  autant  qu'il  t'aime  î 

Le  fécond  dialogue  des  divinités  marines , 
entre  iX(":une  &  Polyphémf^roulQ  far  la  manière 
dont  Uiyjfe  l'enivra  &  lui  creva  le  feul  œil 
qu'il  avoir  ;  le  troifieme ,  entre  Neptune  &  Al- 
phêe ,  fur  la  tendreffe  ingénieufe  de  ce  fleuve 
d'Arcadie  pour  la  btUe  Arèthufe  ,  fontaine  de 
Sicile  ,  laquelle  n'eit  pas  trop  à  portée  de  foa 
amant,  félon  la  remarque  du  fouverain  de  l'em- 
pire liquide.  Mais  l'amour  fait  bientôt  faire  dif- 
paroîrre  les  didances  les  plus  grandes;  l'Alphée 
traverie  les  mers  fans  mêler  fon  onde  à  leurs 
flots ,  &  vient  la  verfer  pure  ,  comme  fon  cœur , 
dans  l'urne  cryftaliine  de  la  Naïade  qu'il  adore. 
Dans  le  quatrième  dialogue ,  Prothée ,  par  l'exem- 
ple du  polype  qui  trompe  l'oeil  du  pêcheur , 
s'efforce  de  prouver  à  l'incrédule  Ménélas  que 
fes  métamorphofes  rapides  ne  font  point  des 
îllufions  d'optique  ;  dans  le  cinquième  ,  Panope 
r-conte  à  une  de  fes  compagnes  le  tour  per- 
fide que  vient  de  jouer  la  Difcorde  aux  noces 
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de  Thaïs  :  on  attend  le  jugement  du  beau 
berger  ,  &  l'on  entrevoit  que  l'air  du  bureau 
eu  pour  Fénus.  Dans  le  fixieme  ,  Neptune  eft 
inftruit  des  charmes  de  la  jeune  &  fage  /imymonc 
par  un  triton  Oifficiâux  ,  qu'on  peut  appeller 
rarni  du  prince.  A  l'aide  du  même  complaifanr, 
il  forme  ,  exécute  le  projet  d'enlever  cette 
beauté  ,  malgré  Tes  cris  &  fa  réfiftance.  Elle 
avoit  pour  père  Danaus ,  qui  donnolt  à  fes  fil- 
Jes  une  éducation  très-dure,  qui  les  obligeoit 
à  travailler  de  leurs  mains ,  &  qui  ne  leur  re- 
commandoit  rien  tant  que  de  fuir  la  parefle  : 
iDais  aufli  pourquoi  avoit-il  l'indifcrétion  d'en- 
voyer tous  les  jours  la  plus  jolie ,  feule ,  loin 
d'Argos  ,  puifer  de  l'eau  dans  le  lac  de  Lerne  ? 
Une  fingularité  remarquable  dans  cette  efpece 
de  petite  comédie,  c'eft  que,  malgré  fa  briè- 
veté ,  on  y  viole  hardiment  l'unité  de  lieu. 
L'aâion  commence  dans  le  palais  de  Neptune 
&  finit  au  rivage  grec  où  vole  le  Dieu  monté 
fur  un  dauphin  &  fuivi  du  fidèle  miniftre  de 
fes  plaifirs. 

La  double  métamorphofe  de  la  fille  à'ina- 
chus  ,  changée  en  géniiTe  par  la  jaloufie  de  Ju- 
non  ,  &  enfuite  en  nymphe  d'une  beauté  ra- 
vilTante  par  l'ordre  de  Jupiter ,  eft  l'objet  du 
fcptieme  dialogue  :  l'aventure  du  muficien 
yirion  recueilli  par  un  dauphin  ,  au  moment  où 
des  matelots  l'avoient  jette  à  la  mer,  celui  du 
huitième  :  la  chiite  d'Hellé  dans  le  détroit  qui 
porte  fon  nom ,  celui  du  neuvième.  Les  fui- 
vans  retracent  rapidement  l'apparition  fubite 
de  rifle  vagabonde ,  fi  bien  chantée  par  ChîII- 
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maque ,  &  qui  (ort  des  gouffres  profonds  de  la 
mer ,  pour  offrir  un  afyle  à  Latône  ;  l'incendie 
&  le  defféchement  du  Xante ,  que  Vulccin 
embrafe  de  tous  les  feux  du  Mont-Ethna,  pour 
lecourir  le  fils  de  Thétis  ;  la  fécondité  de  îa 
pluie  d'or,  répandue  fur  Danaé  ;  les  plaintes 
rifibles  d^Enipe  ,  dont  on  a  volé  la  figure  Se 
la  maîtrefle  ;  la  vaillance  de  Perfée ,  qui  tue  le 
monftre  &  délivre  Andromède. 

Enfin  le  quinzième  &  dernier  de  ces  drames, 
toujours  trop  courts ,  dont  la  mer  fournit  le 
théâtre  &  les  aéleurs,  &  qui  paroiffent  avoir 
éveillé  rimogination  de  l'ingénieux  auteur  de 
r Oracle  &  des  Grâces  ,  décrit  tous  les  détails 
&  toutes  les  circonf^ances  de  la  furprife  d'£a- 
Tope],  prefqu'aulîi  célèbre  dans  la  fable  que  le 
rapt  de  Proferpine.  Ce  riche  fonds  a  tant 
exercé  &  doit  exercer  encore  fi  fouvent  le 
pinceau  &  le  burin  ,  que  l'on  croit  devoir  nrtet' 
tre  ici  ce  paflage  fous  les  yeux  des  artifles  , 
qui  aujourd  hui  fe  nourriffent  trop  peu  des 
peintures  qu'offrent  la  poéfie  &  l'éloquence 
anciennes,  fi  propres  à  échauffer  leur  génie  & 
leurs  comportions.  C'efl  Zéphire  ,  témoin  ocu- 
laire, qui  raconte  à  fon  camarade  Notus  com- 
ment la  chofe  s'efl  paffée.  On  fentira  aifément 
dans  la  verfion  de  M.  de  Pompignan ,  la  touche 
animée  &  pittorefque  d'un  grand  poète ,  qui  a 
choifi  de  préférence  ces  morceaux  ,  parce 
qu'ils  font  remplis  d'images  fortes  ou  riantes. 

»  Europe  fe  divertiffoit  fur  le  bord  de  la 
t>  mer  avec  de  jeunes  filles  de  fon  âge.  Jupi- 
j>  ter,   fous  la  forme  d'un  taureau,  eu  venu 
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'>  jouer  avec  elies  ;  il  étoit  d'une  beauré  par- 
»»  faite ,  blanc  comme  la  neige  ,  les  cornes 
w  agréablement  recourbées ,  le  re8;ard  rendre 
»  &  paiîîonné  ;  Tes  mugiffemens  même  étoient 
»  doux.  Il  s'eft  mis  à  bondir  lur  le  rivage. 
»  Europe  s'enhardit  jiifqu'à  lui  monter  fur  le 
»  dos.  A  peine  y  eÂ  elle  afTife,  que  le  Dieu 
»  prend  rapidement  fa  courfe  ;  il  gagne  la 
»  mer,  &  s'y  jette  à  la  nage,  chargé  du  pré- 
î>  cieux  fardeau  de  fa  maîtrefie.  Europe  ef- 
î>  frayée  de  cetre  aventure,  tenoit  d'une  main 
»  l'une  des  cornes  du  taureau  pour  s'empé- 
»  cher  de  tomber  ,  &  de  l'autre  elle  arrêtolt 
n  (on  voile  qui  flottoit  au  gré  du  vent". 

Ici ,  Notus  interrompt  le  récit  de  fon  con- 
frère par  une  exclamation  ironique ,  que  les 
interprètes  latins  n'ont  pas  fenùe.iy  Voi.'à  donc 
»  ce  fpe6lacîe  fi  raviffant  !  Tu  as  vu  mger 
h  Jupiter  ;  tu  Tas  vu  porter  fur  (on  dos  iin^ 
n  jeune  fi'le  «  !  Le  reûe  eft-bien  plus  agréa- 
ble,  lui  répond  Zéphire  ,  qui  continue  ainfi: 

>»  AuiTi-tôt  la  mer  eft  devenue  cclme  & 
«  tranquille  :  la  furface  des  eaux  étoit  unie  , 
>»  les  vents  retenoient  leur  fouffle  ,  &  n'é- 
«  toient-là  que  comme  fpe«5lateurs.  Les  Amours 
»  voloient  à  fleur  d'eau ,  mouillant  quelque- 
i>  fois  la  pointe  de  leurs  pieds.  Us  porroient 
n  des  torches,  &,  par  des  chants,  célébroien! 
»  l'hymen.  Les  Néréides  à  demi- nues,  &:  mori' 
i>  tées  fur  des  dauphins ,  embelliffoient  le  cor- 
■n  tege ,  &  poufToient  des  cris  de  joie.  Les  tri- 
n  tons,  les  animaux  marins,  dont  la  figure  n'a 
»  rien  d'effrayant,  fuivoienten  foule  Europe, 
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M  en  formant  des  chœurs  de  danfe.  Neptune 
»  &  Amphitrite,  aiîîs  dans  le  même  ohar,  pi'é- 
>»  cédoient  cette  marche  triomphante.  Le  Dieu 
)>  de  la  mer  montroit  avec  joie  le  chemin  h 
n  (on  frère.  Mais  le  plus  bel  ornement  de  la 
»  fête  c'étoit  Vénus,  que  deux  tritons  por- 
»  toient  couchée  négligemment  dans  fa  con- 
M  que  marine  ,  &  qui  jettoit  à  pleines  mains 
3>  des  fleurs  fur  la  jeune  fille  d'Agénor.  On  a 
»  marché  dans  cet  ordre  depuis  la  Phénicie 
î>  jufqu'en  Crète.  A  peine  touchions-nous  '  le 
»  rivage,  que  le  taureau  a  difparu.  Jupiter  a 
»  donné  la  main  à  Europe  pour  la  conduire 
j»  dans  un  antre  du  mont  Diélée  :  elle  a  bien 
w  compris  à  quoi  le  dieu  la  deftinoit.  Nous 
»  l'avons  vu  rougir  &  baiffer  les  yeux.  Alors' 
3>  tous  les  vents  fe  font  difperfés  fur  h  mer  , 
j>  &  l'onr  agitée  comme  ils  ont  voulu.  « 

Après  avoir  travef^i  en  courtifannes  les  divi. 
nités  de  la  mer  ,  il  ne  faut  pas  être  étonné  de 
voir'Liicien  vendre  les  philofophes  comme  des 
efclaves ,  dans  le  dialogue  intitulé  les  Philofophes 
à  ttncan.  C'eft  une  fiétion  très-heureufe  & 
fmguliérement  comique  ,  imaginée  pour  faire 
isntir  le  ridicule  des  différentes  feftes  &  l'ab- 
furdité  de  leurs  dogmes.  Lucien  fuppofe  que 
Jupiter  voulant  fe  débarrafler  des  philofophes , 
les  met  en  vente  :  Mercure  fait  l'office  de 
crieur,  &  appelle  les  marchands.  Quand  ils 
font  arrivés,  on  leur  produit  tour-à-tour  les 
chefs  des  différentes  fc<^es,  afin  qu'ils  puiffent 
les  examiner  &  voir  ceux  qui  leur  convien- 
nent, Pytha^ore  paroît  le  premier  ;  il  expofe  au 
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marchand  qui  Tinterroge  fes  principes  fur  les 
nombres,  fur  la  métempfycofe ,  fur  l'abftinence 
de  la  chair  ,  &c.  Le  marchand  plein  d'admira- 
tion pour  cette  doftrine  qu'il  n'entend  point, 
acheté  le  philofophe  dix  mines,  c'eft- à-dire, 
environ  400  liv.  On  voit  enfuite  paroître  le 
C5'nique  Diogène  à  demi-nud ,  avec  fon  bâton 
&  fa  bcface. 

LE    Marchand. 

»  Que  veux-tu  que  je  fafle  de  ce  miférable 
&  maufTade  animal  ?  il  ne  peut  être  que  fof- 
foyeur  ou  porteur  d'eau. 

Mercure. 

Fais- en  un  portier,  il  te  gardera  mieux  qu'un 
chien,  le  nom  qu'il  porte  en  eû  garant, 

LE    Marchand. 

D'où  efl-il  ?  que  fait-il  faire  } 

Mercure. 

Tu  n'as  qu'à  l'interroger ,  c'eft  le  plus  fur; 

LE    Marchand. 

Quel   air    trifte  &   farouche'.  Je  crains   qu'il 
n'aboie   &    ne    me   morde.    Vois-tu    comme  il  ' 
]eve    le  bâton  ,   comme  il  fronce  le  fourcil ,  ÔC 
lance  des  regards  menaçans  &  farieus. 

Mercure. 

Ne  crains  point,  il  efl:  apprivoifé. 
LE    Marchand. 
De  quel  pays  es-tu  ,  mon  ami  ? 
D    1    O   G   £  N   I. 

De  tout   pays. 
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LE    Marchand. 
Que  veux-tu  dire? 

D   I   O   G   E  N  E. 

Tu  vois  un  citoyen  de  l'univers. 

LE    Marchand. 
Qui  te  propofes-tu  d'imiter  ? 

D   I   O   G   E   N   E. 

Hercule, 

LE    Marchand. 

Que  n'as-tu  la  peau  de  lion;  car  ton  bâton 
reffemble  alTez  à  la  mafTue. 

D    I    o    G   E   N   E. 

Ce  manteau  déchiré  me  fert  de  peau  de  lion.' 
A  l'exemple  d'Hercule  je  combats  des  monftres, 
non  par  force  comme  lui ,  mais  volontairement 
&    pour  en  délivrer  la  vie  humaine. 

LE     Marchand. 

L'entreprife  eft  belle ,  mais  que  fais^tu ,  & 
quelle  eft  ta  profeiîion? 

D    I    o    G    E   N    E. 

Je  rends  les  hommes  libres  &  les  guéris  des 
pallions;  en  un  mot,  je  fuis  l'orateur  délaver 
rite  &  de  la  liberté. 

LE    Marchand. 

Hé  bien  ,  orateur  ,  comment  t'y  prendras- 
tu  pour  m'inflruire? 

D   1   O    G   E  N   E.  "V 

I>' abord  je  t'arracherai  aux  plaifirs  ,  je  t'en- 
fermerai  avec    la  pauvreté,   &:    te  couvrirai  dç 
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Iiaillons  ;  enfuite  je  te  ferai  travailler  à  la  terre  j 
dormir  fur  la  dure,  boire  de  l'eau,  manger 
toutes  fortes  d'alimens  ;  Ci  tu  as  de  l'argent ,  tu 
le  jetteras  dans  la  mer  ;  tu  ne  te  foucieras  ni 
de  femme,  ni  d'enfans,  ni  de  patrie;  tu  quit- 
teras ta  maifon  pour  habiter  un  fcpulchre  ,  une 
tour  ruinée ,  un  tonneau  ;  ta  beface  fera  pleine 

de   lapins Pour  tout  dire,  voici  les  points 

principaux  de  mon  inftru£lion  ;  il  faut  être  impu- 
dent,  hardi,  infulter  tout  le  monde,  rois  & 
particuliers  ;.  e'eft  le  moyen  de  faire  admirer  ton 
courage  ;  avoir  un  fon  de  voix  rude  ,  l'élocu- 
tion  barbare,  le  vifags  renfrogné,  la  démarche 
&  tout  le  maintien  agrefle  &  farouche ,  n'avoir 
ni  pudeur ,  ni  décence  ,  ni  honnêteté ,  fe  faire 
un  front  qui  ne  rougilTe  point;  vivre  dans  les 
lieux  les  plus  ^.fréquentés  comme  fi  tu  étois 
ieui ,  &LC  u. 

Le  marchand  peu  flatté  de  refpece  de  bon- 
heur que  lui  promet  le  cynique  ,  confent  ce- 
pendant à  l'acheter  deux  oboles.  On  produit 
enfuite  Arifllppc ,  chef  de  la  (e6te  cyrénaïque , 
qui  fait  confifter  le  fouverain  bien  dans  la  yo* 
îupté  des  fens.  Ce  philofophe  s'avance  avec 
une  démarche  chancelante  ,  parfumé  d'effences , 
&  tellement  ivre  qu'il  ne  fait  que  bégayer  & 
ne  peut  répondre  aux  queftions  qu'on  lui  fait; 
Mercure  prend  pour  lui  la  parole ,  il  vante  fes 
talens  pour  11  table  &  pour  la  débauche  ;  mais 
aucun  marchand  n'eft  tenté  d'en  faire  emplet- 
te. Le  rieur  d'Abdere  &  le  pleureur  d'Ephèfe, 
Démocrite  &  Hèracliu^  paroiflent  enfuite  fur  la 
feene  :  dans  un  dialogue  comique  avec  'le 
marchand  ,  ils  expolent  leurs  principes  de  phy: 
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fique  &  de  morale,  &  les  railbns  qui  les  enga- 
gent ,  l'un  à  rire  ,  l'autre  à  pleurer  toujours; 
Le  marchand  qui  les  prend  pour  des  fous  ne 
veut  point  les  acheter.  On  voit  enfuite  arri» 
ver  Soctate.  Que  fais- tu,  lui  dit  le  marchand? 

S   O   C   R   A   T   E. 

»>  Aimer  ,  &  j'en  donne  des  leçons. 

LE    Marchand. 

Je  me  garderai  bien  de  t'acheter ,  j'ai  befoln 
d'un  précepteur  pour  mon  fils  qui  eft  un  bel  en» 
fant. 

S   O   c   R   A  T  E. 

Et  qui  feroit  plus  propre  que  moi  à  le  for- 
mer? Je  ne  fuis  pas  amoureux  du  corps  ,  mais 
de  refprit  ;  ne  crains  de  ma  part  rien  de  dés- 
honnête. 

LE    Marchand. 

Je  ne  m'y  fie  pas Mais  quel  eft  ton  genre 

de  vie  ? 

S   o   c   R   A    T   E. 

J'habite  une  ville  que  j'ai  bâtie  pour  moi , 
j'ai  formé  une  république  d'une  efpece  nouvel- 
le, &  j'ai  des  loix  qui  me  font  propres. 

LE    Marchand. 
J'en  voudrois  bien  favoir  quelqu'une. 

S  o  c  r  A  T  I.  ....--J-. 

Voici  îa  plus  remarquable  &  qui  regàr'dé  l'es 
femmes  ;  elle  font  communes  ,  chacun  peut  ufer 
de  celle  d'autrui. 

LE    Marchand. 

Tu  as  donc  abrogé  les  loix  centre  l'adwl- 
ttre  ? 
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S    O    G    R    A    T    E. 

Ce  font  des  minuties  que  j'ai  entièrement 
fupprimées, 

LE    Marchand. 

Et  pour  les  garçons ,  qu'en  penfes-tu? 

S    o    C    R    A    T   E. 

Ils  font  la  récompenfe  des  belles  a6tions. 

Socrate  expofe  enfuite  fa  doârine  finguliere 
fur  les  idées  ,  &  le  marchand  enchanté  de 
cette  fublime  métaphyfique ,  l'acheté  mille  écus. 

Epicure  à  fon  tour  eft  mis  en  vente.  C'eft, 
dit  Mercure ,  le  difciple  du  rieur  &  de  l'ivro- 
gne que  nous  avons  déjà  cités,  plus  impie  en- 
core que  fes  maîtres  ,  mais  au  demeurant  bon 
garçon  &  fort  gourmand.  Sur  ce  portrait,  qui 
n'eft  pas  flatté ,  Epicure  trouve  cependant  un 
acheteur  qui  le  paie  400  liv.  On  peut  être 
furpris  qu'Epicure  foit  vendu  le  même  prix 
que  Pythagore  ;  mais  il  faut  fe  fou  venir  que 
Lucien  étoit  épicurien ,  &  que  pour  faire  hon* 
neur  à  fon  maître  il  a  voulu  le  vendre  un 
peu  cher. 

Mercure  appelle  enfuite ,  Chryfippe ,  un  des 
principaux  chefs  de  la  feéle  des  ftoïciens.  L'en- 
tretien de  ce  philofophe  avec  le  marchand  eft 
un  des  plus  plaifans  de  tout  le  dialogue.  On 
fait  que  les  ftoiciens  méloient  à  des  principes 
&  à  des  idées  fublimes  ,  des  fubtilités  ridicules, 
des  abfurdiiés  monftrueufes  &  une  dialectique 
obfcure  &  bizarre.  On  en  voit  des  exemples 
fréquens  dans  les  épitres  de  Séneque ,  un  des  hér 
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ros  de  la  feôe.  Que  l'on  juge  ,  ù  Lucien  aura 
manqué  de  s'égayer  aux  dépens  des  fophifmes , 
des  raifonnemens  faux  &  extravagans  de  Ver- 
goteur  Chryjïppe.  En  voici  un  exemple.  Chry- 
fippe  piqué  des  plaifanteries  du  marchand  ,  qui, 
avec  un  bon  fens  greffier  ,  relevé  afléz  bien 
fes  contradictions,  lui  dit: 

Tu  plaifantes  ,   mais   prends  garde  que  je  ne 

te    perce    à   jour    d'un    fyllogilme Tiens, 

par  exemple  ,  fi  je  veux ,  je  vais  te  changer  en 
pierre. 

LE    Marchand. 

En   pierre  !    tu  n'as   pourtant  pas  l'air  d'être 
un  Pcrfée, 

Chrysippe. 
Veyons ,  une  pierre  eft-elle  un  corps  ? 

LE    Marchand. 
Sans  doute. 

Chrysippe. 
Un  animal  efl-il  un  corps  ? 

LE    Marchand. 
AfTurément. 

Chrysippî. 
N*es-tu  pas  un  animal  ? 

LE    Marchand, 
Je  le  crois. 

C  H   R   Y    s   I   P  P   E. 

Donc  tues  une  pierre.    -  "^'^ 
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LE    Marchand. 

^  Tu  en  as  menti.  Cependant  fais-moi  redeve- 
nir homme. 

Chrysippe. 

Cela  n'efl:  pas  difficile  ;  dis-moi ,  tout  corps 
eft-il  animal  ? 

LE    Marchand. 

Non  vraiment. 

Chrysippe. 

Une  pierre  eft  elle  un  corps  ? 

LE     Marchand. 
Non. 

Chrysippe. 

N'es-tu  pas  un  corps  ? 

LE     Marchant. 
Oui. 

Chrysippe. 

Etant  un  corps,  n'es-tu  pas  auflî  un  animal  ? 

LE     Marchand. 
Sans  doute. 

Chrysippe. 
Donc  tu  ii*es  pas  une  pierre. 

LE    Marchand. 

Grand-merci,  je  fentois  déjà,  comme  Niobé  ," 
4u  froid  aux  jambes,  elles  fe  pétrifioient.  *' 

Ariftippc  ,  avec  fes  fophifmes,  eft  vendu 
douze  mines,  c'eft-à-dire,  un  peu  plus  de  500 
liv.  Le  fatncLx  Ariftote  fe  préfente  enfuite 
fur  les  rang;.  Hâte-toi  de  l'acheter ,  dit  Mer; 
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cure  au  marchand  ,  il  t'apprendra  combien  de 
tems  vit  un  moucheron ,  jusqu'à  quelle  profon- 
deur les  rayons  du  foleil  percent  la  mer  ,  & 
quelle  e(\  l'ame  des  huîtres.  Le  favant  natura- 
lifte  eft  adjugé  pour  vingt  mines  qui  font  en- 
viron 800  liv.  Le  fceptique  Pyrrhon  paroît  le 
dernier,  &  on  le  donne  à  très-bon  marché. 
Hé  bien  l'ami  ,  lui  dit  le  marchand,  »  t'ai  je 
acheté  ? 

Pyrrhon. 
La   chofe  td  douteufe. 

LE    Marchand. 
Très-certaine  ,  j'ai  compté   l'argent. 

Pyrrhon. 
Je  ne  dicide  point  encore  &  j'examine. 

LE    Marchand. 
Suis-moi  cependant ,  tu  es  mon  efchve. 

Pyrrhon. 
Qui  fais  fi  tu   dis  vrai  ? 

LE     Marchand. 
Le  crieur,  l'argent  &   raflemblée. 

Pyrrhon. 
Eft-ce  qu'il  y  a  quelqu'un  ici  ? 

Le    Marchand 

Le  moulin  t'apprendra  que  je  fuis  ton  maî- 
tre ,  &  je  t'ea  convaincrai  par  la  plus  mauvaife 
raifon.  '• 

Dans  le  dialogue  fuivant ,  intitulé  Us  Rejfuf- 
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cités ,  on  fuppofe  que  les  philofophes  irrités 
de  l'infolence  de  Lucien  qui  les  a  vendus  au 
marché  comme  des  efclaves  ,  reviennent  fur  la 
terre  pour  le  punir.  Ils  l'attrapent  à  Athènes 
dans  le  Céramique ,  &  veulent  le  lapider.  Lu- 
cien demande  qu'on  ne  le  condamne  point  fans 
l'entendre ,  &  offre  de  plaider  fa  caufe  au  tri- 
bu nal  même  de  la  philofjphie.  La  propofition 
eft  acceptée.  La  philofophie  tient  fa  féance  dans 
le  temple  de  Minerve ,  afliflée  de  la  vertu  ,  de 
la  modération ,  de  la  juftice  &  de  la  fcience. 
Diogene  fait  les  fonctions  d'accufateur  &  ex- 
pofe  brufquement  le  fait.  Lucien  répond  que 
plein  de  refpeft  pour  les  vrais  philofophes,  il 
n'a  jamais  eu  deffein  de  les  attaquer  ,  qu'il  a 
voulu  feulement  berner  quelques  fourbes  qui 
déshonorent  la  philofophie  par  leurs  vices  & 
trompent  ie  public  ;  de-là  ,  il  fe  répand  ea 
invef^ives  contre  les  faux  philofophes.  D'une 
voix  unanime  il  eft  déclaré  abfous.  On  pro- 
pofe  enfuite  de  citer  au  tribunal  de  la  philo- 
fophie ces  impofteurs  qui  ravililTent  :  mais  on 
a  beau  les  citer  ,  ils  ne  comparoiffent  point. 
Pour  les  attirer  ,  on  promet  de  donner  à  cha- 
cun de  ceux  qui  fe  préfenteront  deux  mines 
&  un  gâteau  de  fefame  ,  &  de  plus  un  cabas 
de  figues.  A  cette  proclamation ,  ils  accourent 
tous  en  foule,  on  ne  voit  que  barbes,  befa- 
ces,  bâtons;  ils  fe  difputent  &  fe  battent  les 
uns  les  autres,  &  demandent  à  grand  cris  l'ar- 
gent &  le  gâteau;  mais  lorfqu'ils  apprennent 
qu'il  ne  s'agit  point  d'être  récompenfés,  mais 
d'être  jugés,  ils  prennent  tous  la  fuite ^   ua 
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Cynique  laifTe  tomber  (a.  beface  pour  courir 
plus  vite.  On  la  ramaiTe  ,  &  l'on  y  trouve , 
au  lieu  des  provifions  ordinaires  aux  philofo- 
phes  de  cette  fe^le ,  de  l'or  ,  des  parfums  ,  un 
petit  couteau  de  facriiice ,  des  dez  &  un  mi- 
roir. Pour  ramener  les  fuyards,  Lucien  prend 
une  ligne,  il  attache  à  l'hameçon  ,  comme  un 
appât ,  de  l'or  &  des  figues  ;  puis  du  haut  de 
la  citadelle  il  la  plonge  dans  la  ville.  Plufieurs 
philofophes  attirés  par  l'or  fe  font  pécher  com- 
me des  poiiîbns.  A  mefure  que  Lucien  en  prend 
un  il  l'examine ,  &  demande  aux  anciens  phi- 
lofophes s'ils  le  reconnoiflent  pour  leur  difci- 
ple.  S'ils  témoignent  ne  pas  le  connoître  ,  le 
miférable  eft  précipité  fur  le  champ  du  haut 
des  rochers. 

Tel  eft  le  fond  de  ce  dialogue  ingénieux  , 
rempli  de  fcenes  charmantes  &  du  meilleur 
comique.  Nous  regrettons  que  les  bornes  de 
cet  extrait  déjà  fort  étendu  ne  nous  permettent 
pas  d'en  citer  quelques  traits. 

Le  voyage  de  Rutilius  eft  un  fragment  pré- 
cieux qui  n'avoir  point  encore  paru  dans  notre 
langue,  &  dont  M. de  Pompignan  vient  d'enrichir 
notre  littérature.  Cet  ouvrage  ,  produit  dans 
un  fiecle  de  barbarie  ,  eft  cependant  écrit  dans 
le  plus  grand  goût,  &  ne  feroit  pas  indigne 
des  bons  écrivains  du  fiecle  d'Augufte.  Clau- 
dius  Rutilius  Numatien ,  étoit  .Gaulois  de  naif- 
fance  ,  &  vivoit  fous  l'empire  d'Honorius  ;  il 
avoit  rempli  les  premiers  emplois  de  l'état;  gou- 
verneur de  Rome,  conful,  préfet  du  prétoire, 
toutes  les  dignités  éioient  réunies  fur  fa  tête  y 
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jamais  poète  ne  joua  un   rôle  plus  important  *^ 
il  avoit  décrit  en  vers  élégiaques  ,   les  difTérens 
lieux    par  où  il   paffa  en  revenant    de    Rome 
dans  fa  patrie  ;  mais  l'injure   du   tems  nous  a 
ravi  la  plus  grande  partie  de  ce  voyage  curieux 
&   intéreffant.    Le   début  renferme  l'éloge   de 
Rome  &  les  adieux  du  poète  à  cette  fuperbe 
ville.  Ce  morceau  eft   plein   de    verve  &  de 
chaleur.   La  poéfie   en  eft  riche    &    magnifi- 
que ;    on  y   reconnoît  le  même   enthoufiafme 
dont  Virgile   étoit  animé  lorfqu'au   fécond  li- 
vre  des    Géorgiques  il   faifoit    l'éloge    de  11- 
talie.  yy   Levé  ta  tête  triomphante  ,  ô  divine  , 
V  Rome,  entrelaffe    de  lauriers  tes    cheveut 
w  blanchis  par    une  vieillefle   mâle    &   vigou- 
»  reufe.    Secoue  fièrement  les   tours  qui  for- 
w  ment   ton    diadème  ;    que  ton  bouclier   d'or 
n  répande  des  feux  étincelans.  Etouffe  le  iou- 
«  venir  de  tes  dernières  pertes  ;  que  tes  plains 
}»  ticatrifées    ne   te    caufent   plus   de  douleur. 
»i  Tu  as    perdu  des  batailles ,    mais  jamais  le 
»  courage  ni  l'efpoir.  Tes  défaites  même  t'en- 
»  richiffent;   c'eft  ainfi  que   les   aftres  ne  dif- 
n  paroifl'ent  à  nos  yeux  que  pour  rentrer  plus 

I»  brillans  dans  la  carrière 11  en  eft  tems , 

M  immole  à  ta  gloire  une  nation  facrilege. 
w  Que  les  perfides  Goths  fléchiffent  enfin  fou$ 
»  le  joug ,  que  leurs  terres  conquifes  te  paient 
n  d'abondans  tributs;  que  le  Germain  cultive 
î)  pour  toi  fes  fertiles  plaines  ,  que  le  Nil  inonde 
>•  en  ta  faveur  les  campagnes  de  l'Egypte  ; 
5)  mère  &  bienfaitrice  de  tous  les  peuples,  ac- 
M  cepte  les  bienfaits  de  tes  enfans;  que  i'Afri- 
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I»  que  entalTe  à  tes  pieds  fes  moifTons  ;  que 

V  tous  Tes  preffoirs  He  Tlralie  regorgent  devins 
»  délicieux  ,  que  le  Tibre  commande  à  Tes  on- 
»  des  d'obéir  à  tes  vaifTeaux;  qu'il  t'apporte 
•t  d'un  côté  les  tréfors  de  la  campagne ,  &  de 
M  l'autre ,   les  richelTes  de  la  mer.  « 

Il  paroît  que  du  tems  de  Rutilius ,  les  Juifs , 
errans ,  difperfés  &  établis  par-tout ,  avoient 
donné  de  leurs  mœurs  &  de  leur  avarice  l'idée 
que  nous  en  avons  a6luellement  ;  le  poëte, 
qui  étoit  payen ,  ne  les  épargne  pas  ;  arrivé 
à  Faléria  ^  il  a  voit  gagné  avec  fes  compagnons 
une  ferme  voifine  de  la  mer,  ornée  d'un  joli 
bois  &  d'un  étang  entouré  de  murs  ;  mais  ils 
y  furent  bientôt  relancés  par  le  maître ,  qui 
étoit  un  Juif.  »  L'eau  ,  la  moufle  que  nous 
»  agitions  avec  de  petites  branches  que  nous 
M  avions  coupées  pour  ce  badinage ,  lui  arra- 
>»  cherem   de  grands  cris  fur  les  dégâts  énor- 

V  mes  que  nous  faifions.  Nous  l'accablâmes  de 

V  toutes  les  injures  qu'il  méritoit  ;  la  circon- 

V  cifion  ne  fut  pas  oubliée,  ni  l'infamie  de  fa 
»  nation ,  de  ces  peuples  infenfés  que  leur  re- 
»)  ligion  entretient  dans  la  haine  du  travail, 
M  &  qui  pafl'ent  dans  l'oifiveté  le  feptieme  jour 
»>  de  la  femaine  ,  en  mémoire  du  repos  que 
»  prit  leur  Dieu ,  après  avoir  achevé  fon  ou- 
»  vrage.  Les  autres  rêveries  de  ces  impofteurs 
»  trouveroient  à  peine   créance  chez  des  en- 

V  fans.  Plût  au  Ciel  que  la  Judée  n'eût  jamais 
M  été  foumife  par  les  armes  de  Pompée  ni  par 
%y  celles  de  Titus  !  Les  fuperftitions  contagieu- 
•>  fes  des  Juifs  n'en  ont  f^it  que  plus  de  pre? 
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n  grès.  Cette  nation  a  été  fatale  à  fes  vaîn- 
j>  queurs.  « 

Rutilius  ne  traite  pas  mieux  les  moines  que 
les  Juifs.  II  n'eft  pas  étonnant  qu'un  payen  n'ait 
pas  fenti  la  perfe(5tion  de  la  vie  cénobitique, 
qui  ifole  l'homme  deftiné  à  vivre  avec  fes  ièm- 
bJables  &  à  les  aider.  Peut-être  en  auroit-il  parlé 
avec  plus  de  modération  ,  s'il  n'avoit  pas  re- 
gretté un  de  fes  amis,  qui  venoit  de  quitter 
le  monde ,  pour  s'enfevelir  dans  l'ifle  de  la 
Gorgone ,  fituée  au  milieu  de  la  mer ,  entre 
les  côtes  de  Pife  &  de  Corfe ,  &  qui  fervoit 
d'afyle  à  de  pieux  folitaires.  »  A  la  vue  des 
M  écueils  dont  elle  eft  entourée,  je  me  rap- 
>»  peliai  le  citoyen  infortuné  qui  venoit  de  s'y 

V  enterrer  tout  vivant.  Ce  jeune  homme,  de 
i>  nos   amis  ,    diftingué  par    fa  naiflance  ,  par 

V  fa  fortune  &  par  une  alliance  brillante  ,  en- 

V  traîné  fans  doute  par  les  furies,  avoit  aban- 
«  donné  les  Dieux  &  les  hommes  ;  il  s'étoit 
«  lui  même  exilé  dans  cette  honteufe  retraite. 
»  Malheureux  !   qui   croit   que  fa    divinité  f« 

V  paie  des  auftérités  ridicules  &  de  la  mal- 
»  propreté  des  moines ,  &  qui  fe  punit  plus 
»>  cruellement  que  ne  le  puniroient  les  Dieux 
ï»  mêmes  qu'il  a  offenfés  1  Sa  fefte  n'eft-elle  pas 
n  mille  fois  plus  dangereufe  que  les  poifons  de 
M  Circé  ^  Ceux-ci  ne  changeoient  que  les  corps  ; 
»  ceux-là  changent  les  efprits.  u  II  n'eft  refté 
de  ce  poëme  que  le  premier  livre  ,  compofé  de 
940  vers  ,  &:  qui  n'eft  pas  entier  ;  on  n*çn  a 
que  6B  du  fécond. 

Le  morceau  traduit  de  i'Anglois  eft  une  lettre 
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fur  Tart  des  vers.  L'auteur  cherche  à  décou- 
vrir le  fecret  de  Virgile  ,  qui  eft  certainement 
celui  de  tous  les  poètes  qui  a  le  mieux  connu 
cet  art.  Comme  cette  lettre  en  fuppofe  quel- 
ques autres  qui  l'ont  précédée  ,  &  qui  ne  fe 
trouvent  point  ici ,  nous  ne  pouvons  donner 
une  idée  jufte  de  la  marche  qu'a  fuivie  l'au- 
teur Anglois ,  &  de  l'efpece  de  fyftéme  qui 
en  réfulte.  Ses  obfervations  fe  réduifent  à  re- 
marquer quelques  tournures  employées  par 
Virgile;  une  des  principales  cft  l'arc  avec  le- 
quel il  mêle  le  fingulier  &  le  pluriel.  Cette 
obfervation  n'eft  pas  neuve  :  le  commentateur 
Lacerda  l'avoit  déjà  faite.  Plaça  Virgilïus  fem." 
per  ;  fed  cur  placeat  fczfè  ignoratur.  In  rébus  qua» 
tuor  recenfendis ,  numquam  pluralem  cum  plurali  , 
neque  /îngularem  cum  Jîngulari  ,  quod  minus  ad 
varietatem  ,  fcd  femper  cum  finpilari  pluralem. 
L'auteur  Anglois  né  fait  qu'étendre  cette  re- 
marque ,  &  cirer  une  multitude  d'exemples  pour 
prouver  que  Virgile  a  fait  l'ufage  le  plus  heu- 
reux de  ce  mélange  ,  &  qu'Ovide  &  la  plu- 
part des  poètes  du  fiecle  d'Augufte  ne  fe  font 
pas  feulement  doutés  de  fon  effet. 

L'emploi  des  particules  copulatives  &  &  que 
eft  encore  un  art  de  Virgile ,  qui ,  en  les 
diftribuant  à  propos,  en  les  redoublant  &  en 
les  multipliant ,  à  l'exemple  d'Homcre  ,  les  a 
fait  fervir  à  donner  de  la  force  &  de  la  ma- 
jefté  à  fes  vers.  L'arrangement  des  mots ,  la 
manière  dont  il  varie  la  mefure  ordinaire  du 
grand  vers ,  foit  en  la  changeant ,  foit  en  s^en 
écartant,  foit  quelquefois    en    n'ea  obfervant 
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aucune,  &c.  fourniiTent  encore  des  obferva- 
tions  dont  quelques-unes  pourront  paroître  mi- 
nutieufes ,  &  devroient  erre  renvoyées  dans 
les  collèges,  où  elles  feroient  utiles. 

Le  principal  motif  qui  a  donné  lieu  à  la 
tradu£):ion  de  ceitc  lettre  ,  eft  vraifcoiblable- 
ment  l'éloge  que  le  critique  Angîois  fait  du  Pra- 
dium  ruflicum  du  P.  Vaniere,  dans  lequel  il 
trouve  beaucoup  de  vers  qui  feroient  honneur 
à  Virgile  ,  à  côté  duquel  il  ne  fait  prefque 
pas  difficulté  de  le  placer ,  en  l'élevant  fort 
au-deffus  d'Ovide. 

Ce  recueil  eft  terminé  par  l.i  traduflion  de 
trois  ouvrages  de  St.  Grégoire  de  Naziance,  qui 
fut  non-feulement  un  faint  évéque,  un  grand 
théologien,  un  père  de  l'églife,  mais  encore  un 
poète  alors  diftingué.  Le  pretnier  de  ces  ouvrages 
eft  la  vie  de  ce  faint ,  écrite  par  lui  même  en  vers 
Ïambes.  Les  deux  autres  que  le  traducteur  appelle 
des  poèmes  philofophiques  ,  roulent ,  l'un  fur 
les  infortunes  de  la  vie  du  poète,  &  l'autre  fur 
les  vicifTitudes  de  la  vie  humaine.  Le  faint 
prélat  les  compofa  dans  fa  retraire  à  Naziance, 
(a  patrie,  où  il  fe  retira  lorfqu'il  eut  quitté  la 
chair  de  Conftantinople ,  après  avoir  fait  d'inu- 
tiles efforts  pour  pacifier  les  troubles  qui  s'é- 
toient  élevés  dans  cette  églife,  alors  en  proie 
aux  Ariens.  On  trouve  en  général,  dans  ces 
poèmes,  plus  de  piété,  de  raifon  &  d'onj^iion 
que  de  poéfie.  »>  J'écris  en  vers  pour  foula- 
i>  ger  mes  peines.  Les  vers  font  Tinllruftion 
ï»  &  l'amufement  de  la  jeunefTe  :  on  trouve  de 
w  la   confolation   dans   leur  douceur.    Ceft  à 

V  vous 
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»  vous  que  ce  difcours  sadrefle  ,  vous  qui 
»  avez  été  mon  peuple  &  qui  ne  l'êtes  plus  ; 
»  chrétiens  fidèles ,  chrétiens  difcoles ,  aujour- 
»  d'hui  vous  me  ferez  tous  favorables.  Les 
»  morts   n'ont  plus  d'ennemis  «. 

St.  Grégoire,  dans  le  cours  de  ce  poënie, 
paroît  regretter  le  iîege  de  Conftantinoplc, 
qu'il  avoir  quitté  volontairement.  11  ne  fut  pas 
infenfible  à  la  facilité  avec  laquelle  les  pré- 
lats alTemblés  dans  cette  ville  acceptèrent  fa 
démiffion,  lorfquil  la  leur  offrit,  &  à  l'ei- 
pece  de  froideur  avec  laquelle  l'empereur  Théo- 
dofe  la  lui  accorda  à  fon  tour.  »  Ce  qui  m'eft 
w  bien  connu ,  dit-il ,  &  ce  que  je  voudrois 
w  peut-érre  ignorer,  c'eft  que  ma  démiffion  fut 
»  reçue  avec  le  confentement  le  plus  prompt 
»  &  le  plus  unanime.  Voilà  comme  la  patrie 
n  récompenfe  des  citoyens  qu'elle  aime  «.  La 
fainteté ,  obferve  le  tradu6leur,  ne  triomphe 
pas  toujours  de  l'amour  propre.  On  remar- 
quera auffi  qu'elle  ne  garantit  pas  non  plus  de 
s'écarter  quelquefois  du  devoir  de  la  charité. 
Le  portrait  de  Maxime,  intrus  fur  le  fiege  pa- 
triarchal  de  Conftantincple,  paroîtroit  un  pe« 
vif  dans  la  bouche  d'un  faint,  fi  l'on  oubliolc 
que  la  haine  contre  Théréfie  s'étend  fouvent 
fur  l'hérétique,  &  qu'elle  eit  bien  plus  vigou- 
reufe  lorfque  celui-ci,  foutenu  par  un  parti, 
â  employé  les  reffources  qu'il  lui  fou'-niffoit, 
à  faire  le  plus  de  mal  polTible  à  la  religion  & 
â  ceux  qui  la  profeffoient  dans  toute  fa  pu- 
reté. »  11  y  avoit  autrefois  dans  cette  ville 
?»  un  perfonnage  efféminé,  un  fantôme  égypr 

Tme  VIL  C 
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j>  tien  ,  un  enragé,  un  cynique,  un  efclave  pu 

V  blic,  un  prétendu  Mars,  un  animal  muer,  une 
»  efpece  de  monftre  roux  &  noir,  les  cheveux 
j;  crépus  &  plats,  joignant  des  couleurs  em- 
»  pruntées  aux   couleurs  naturelles.   Les  honi- 

V  mes  s'occupent  autant  que  les  femmes  du  foia 
»)  d'arranger  &  de  poudrer  d'or  leurs  cheveux... 

V  Ainfi  la  chevelure  de  Maxime  annonçoit 
»  déjà  ,  quoiqu'il  le  difîimulât  encore,  qu'on 
»  ne  devoit  pas  le  compter  parmi  les  hom- 
>r  mes.  Tels  font  les   prodiges  des  philofophcs 

V  de  nos  jours.    La  nature  fe  partage  &  réu- 

V  nit  les  deux  {ctlqs.  La  même  perfonne  eft 
«  femme  par  la  coëfture ,  phiîofophe  par  le 
r  bâton.  Ces  ornemens  méprifabies  faifoient 
3»  l'orgueil  de  Maxime.  Il  croyoit  en  impofer 
j)  par  -  là  aux  grands  &  aux  petits ,  IciifTanc 
j)  tomber  fur  fes  épaules  les  boucles  flonantes 
37  qui  les  couvroient,  &  s'appliquant  avec  l'ar- 
5)  tention  la  plus  férieufe  à  treller  artiflement 
»  fes  cheveux.  Toute  fa  fcience  étoit  dans  fa 
J)  parure.  La  renommée  nous  a  iriftruits  des 
M  aventures  flétriffantes  de  fa  vie.  Nous  n'en 
3>  ferons   pas  le  récit.   Que  ceux  qui  ont  du 

V  tems  à  perdre  s'en  occupent.  Son  hirtoire 
»  eft  dans  les  regiftres  publics  des  magiftrats. 
î>  11  réufTit  enfin  à  fe  placer  fur  le  fiege  de 
>j  cette  ville  «. 

Comme  les  ouvrages  qui  compofent  ce  re- 
cueil ,  font  tous  de  genres  très-diffirens ,  cette 
variété  en  rend  la  lefture  plus  imérelTante.  Le 
choix  des  morceaux  ,  l'exaftitude  &  l'élégance 
avec  kfquelles  ils  font  traduits,  font  un  égal 
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honneur  à  1  écrivain  eftimable  &  laborieux  à 
qui  nous  les  devons.  On  peut  ajouter  que 
voilà  un  de  ces  livres  précieux  qui  nous  rap- 
pellent les  beaux  jours  de  notre  littérature ,  & 
qui  reculent  les  barrières  que  le  mauvais  goût 
élevé  de  toutes  parts  pour  faire  valoir  fes  tril- 
tcs  &  mnlheureufes  produdlions. 

(  Journal  de  liuérature  ,  des  fcicnccs  6* 
des  arts  ;  année  littéraire  ;  journal 
encyclopédique  ;  afiches  &  annonces 
de  Paris.  ) 


Histoire-Naturelle  des  oifeaux  ,  tome  IV  ^ 
in  -  ^to.  de  plus  de  600  pages.  A  Paris  , 
«le  l'imprimerie  royale  ,  &  fe  vend  chez 
Panckoucke ,  hôtel  de  Thou ,  rue  des  Poi- 
tevins.  1779. 


u, 


Ne  partie  de  ce  volume  eu.  faite  par  M. 
de  BufFon,  l'autre  par  fon  eftimabl?  collègue, 
iM.  Guenaut  de  Montbeillard  ,  dont  le  flyle 
relTemble  fi  fort  à  celui  de  M.  de  BufFon  , 
qu'il  eft  prefque  impoiTible  de  ne  s'y  pas  mé- 
prendre. Ceà  le  jugemeut  que  M.  de  BufFon 
en  a  porté  lui-même,  &  il  ne  pouvoir  en  faire 
un  plus  bel  éloge.  Nous  allons  tranfcrire  des 
morceaux  de  l'un  &  de  l'autre,  fans  les  défl- 
gner  ,  afin  que  le  public  apprécie  avec  plus 
d'impartialité  la  manière  de  voir  &  de  peindre 
des  deux  naturaliftes. 
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Il  s'agit  de  l'hiftoire  des  oifeaux  Granivores 
qui  habitent  l'ancien  Ôi  le  nouveau  monde.  Le 
chardonneret ,  le  verdier  ,  le  ferin  ,  Je  pinfon  , 
l'ortolan  ,  la  linctte  ,  tiennent  un  rang  diftin- 
gué  dans  cette  charmante  galerie.  Quoique  ces 
animaux  vivent  parmi  nous  ,  &  qu'ils  foient 
devenus,  pour  ainfi  dire,  nos  concitoyens  ; 
quoique  nous  en  connoiflîons  les  mœurs  &  les 
autres  manières  d'être,  cependant  l'art  de  leurs 
hifloriens  a  fu  répandre  les  agrémens  de  la  nou- 
veauté fur  une  multitude  de  détails  que  l'ha- 
bitude faifoit  regarder  avec  indifftrence  ;  leur 
ftyle  aulîî  mélodieux  que  le  chant  du  rolîîgnol , 
aufli  brillant  que  le  plumage  des  oifeaux  de 
l'inde  ,  invite  l'homme  ignorant  à  l'étude  de 
la  nature  ,  &  la  rend  plus  belle  ctîcore  aux 
yeux  de  l'homme  éclairé.  Ce  n'eft  point  une 
nomenclature  infipide,  uniquement  relative  à 
la  mémoire ,  ni  des  defcriprions  feches  &  mo- 
notones qui  frappent  un  inftant  le  ledeur,  ou 
qui  refient  ifolées  dans  fon  efprit  :  tout  eft  lié , 
rapproché,  comparé  &  mis  en  fcene.  De  gran- 
des idées  philofophiques  embrafTent  les  oifeaux 
de  toutes  les  efpeces  &  de  tous  les  genres, 
indiquent  leurs  relïemblances  &  leurs  différen- 
ces ,  découvrent  leurs  rapports  avec  les  qua- 
drupèdes ,  avec  les  infeéles  ,  avec  les  poifTons , 
avec  les  végétaux ,  &.  dirigent  tous  ces  êtres 
vers  un  centre  commun  :  l'utilité  ou  le  plaifir 
de  l'homme.  Voici  le  parallèle  du  rojjïgnol  & 
du  ferin. 

I»  Si  le  rofïignol  efl  le  chantre  des  bois ,  le 
»  ferin  efl  le  muficien  de  la  chambre.  Le  pre- 
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3?  mier  tient  tout  de  la  nature,  le  fécond  par- 
»  ticipe  à  nos  arts  ;  avec  meins  de  force  d'or- 
»  gane ,  moins  d'étendue  dans  la  voix  ,  'noins 
»  de  variété  dns  les  fons ,  le  lerln  a  plusdo- 
î>  reille  ,  plus  d;;  facilité  d'imitation  ,  plus  de 
»>  mémoire  ;  &  "comme  Ja  différence  du  carac- 
5>  tere  (  fur-tour  dans  les  animaux  )  tient  de 
>?  près  à  celle  qui  fe  trouve  entre  leurs  fens, 
»  le  ferin  ,  dont  l'ouie  eu.  plus  attentive,  plus 
3>  fufceptibîe  de  recevoir  &  de  conferver  les 
î>  impreiïions  étrangères  ,  devient  aufTi  plus 
j»  fociaî  ,  plus  douv  ,  plus  familier;  il  eft  ca- 
»  pable  de  connoiflance  &  même  d'attache- 
"  ment;  fes  carefTcs  font  aimables;  fes  pe- 
j>  tits  dépits  innocens  ,  &  la  colère  ne  bleffc  nî 
jî  n'ûiTenfe.  Ses  habitudes  naturelles  le  rappro- 
»  chent  encore  de  nous  ;  il  fe  nourrit  de  grai- 
»  nes  comme  nos  autres  oifeaux  domefti^ues; 
»  on  Véleve  plus  aifément  que  le  rofTignol , 
»  qui  ne  vit  que  de  chairs  ou  d'infe6tes,  & 
î>  qu'on  ne  peut  nourrir  que  de  mets  préparés, 
»  Son  éducation  plus  facile  eft  aulîî  plus  heu- 
»  reufe  ;  on  l'élevé  avec  plaifir,  parce  qu'on 
V  l'inilruit  avec  fuccès.  Il  quitte  la  mélodie  de 
»  fon  chant  naturel  pour  fe  prêter  à  l'harmo- 
n  nie  de  nos  voix  &  de  nos  inftrumens  ;  il  ap- 
»  pîaudlt,  il  accompagne,  &  nous  rend  au-delà 
ï»  de  ce  qu'on  peut  lui  donner.  Le  roflîgnoî , 
«  plus  fier  de  fou  talent ,  femble  vouloir  le 
»  conferver  dans  toute  fa  pureté;  au  moins 
>»  paroîr-il  faire  peu  de  cas  des  nôtres  ;  ce  n'eft 
»  qu'avec  peine  qu'on  lui  apprend  à  répéter 
M  quelques  unes  de  nos  chanfons.  Le  ferin  peut 
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»  parler  &  fiffler  ;  le  rofîîgnol  méprife  la  pa- 
yy  rôle  autant  que  le  fifflet ,  &  revient  fan? 
»  ceffe  à  fon  brillant  ramage.  Son  gofier  tou- 
w  jours  nouveau  ,  eft  un  chef-d'œuvre  de  la 
»  nature  ,  auquel  l'art  humain  ne  peut  rien 
p  changer  ,  rien  ajouter.  Celui  du  ferin  eft  un 
»  modèle  de  grâces  d'une  trempe  moins  ferme  , 
»  que   nous   pouvons   modifier.  L'un   a   donc 

V  bien  plus  de  part  que  l'autre  aux  agrémens 
M  de  la  fociété  ;  le  ferin  chante  en  tous  tems , 
»  il  nous  récrée  dans  les  plus  fombres ,  il  con- 
yy  tribue  même  à  notre  bonheur  ;  car  il  fait 
w  l'amufement  de  toutes  les  jeunes  perfonncs, 
0  les  délices  des  reclufes  ;  il  charme  au  moins 

V  les  ennuis  du  cloître ,  porte  la  gaieté  dans 
»  les  âmes  innocentes  &  captives  ;  &  fes  pe- 
w  tites  amours,  qu'on  peut  confidérer  de  près 
•n  en  le  faifant  nicher ,  ont  rappelle  mille  & 
v>  mille  fois  à  la  tendrefle  des  cœurs  facrifîés. 
y>  C'eft  faire  autant  de  bien  que  nos  vautours 

V  favent  faire  de  mal.  Ceft  dans  les  climats 
»  heureux  des  Hefpérides  que  cet  oifeau  char- 
»  mant  femble  avoir  pris  naiiTance.  « 

A  côté  de  ce  tab'eau  féduifant,  nous  place- 
rons celui  d'un  oifeau  moins  connu  :  on  y 
retrouve  le  même  coloris ,  le  même  intérêt  ; 
la  touche  en  eft  également  fpirituelle  &  faci- 
le. 7>  Lorfque  l'homme  daigne  fe  charger  de 
«  l'éducation  du  bouvre-j'il  ,  lorfqu'ii  veut  bien 
j>  lui  donner  des  leçons  de  goût  ,  lui  faire 
n  rendre  avec  méthode  des  fons  plus  beaux , 
»  plus  moelleux,  mieux  filés,  l'oifeau  docile, 
«  foit    niàle  ,  foit    femelle ,  non-feulement  lei 


JUILLET,  1779.  55 
n  imite  avec  juftefle  ,  mais  quelquefois  Je* 
Il  perfe£lionne  &  furpafTe  ,  fon  maître ,  fanS 
»  oublier  pour  cela  fon  ramage  naturel.  11  ap- 
V  prend  auiîi  à  parler  fans  beaucoup  de  peine, 
»  &:  à  donner  à  fes  petites  phrafes  un  accent 
M  pénétrant,  une  expreflion  intérefTante  qui  fe- 
»  roit  prefque  foupçonner  en  lui  une  ame  fen- 
»>  fible  ,  &  qui  peut  bien  nous  tromper  dans 
»  le  disciple  ,  puifqu'elle  nous  trompe  fi  fou- 
»  vent  dans  l'inftituteur.  Au  refte  ,  le  bou- 
ïî  vreuii  efl  très  capable  d'attache.nient  perfon- 
»  nel ,  &:  même  d'un  attachement  très-fort  &. 
î>  très  durable.  On  en  a  vu  d'apprivoifés  s'é- 
»  cliapper  de  la  volière,  vivre  en  liberté  dans 
»>  les  bois  pendant  l'efpace  d'une  année ,  &  au 
»  bout  de  ce  tems  reconnoître  la  voix  de  la 
I».  perfonne  qui  les  avoit  élevés,  &  revenir  à 
»  elle  pour  ne  la  plus  abandonner.  On  en  a 
»  vu  d'autres  qui  ayant  été  forcés  de  quitter 
»  leur  premier  maître ,  fe  font  laiffés  mourir 
ï>  de  regrets.  Ces  oiieaux  fe  fouviennent  fort 
»  bien  ,  &  quelquefois  trop  bien  de  ce  qui 
«  leur  a  nui  ;  un  d'eux  ayant  été  jette  par 
»  terre  avec  fa  cage  par  des  gens  de  la  plus 
»  vile  populace,  n'en  parut  pas  fort  incom- 
»  mode  d'abord  :  mais  dans  la  fuite  ,  on  s'ap- 
»  perçut  qu'il  tomboit  en  convulfion  toutes  les 
»>  fois  qu'il  voyoir  des  gens  mal  vêtus ,  &  il 
»  mourut  dans  l'un  de  ces  accès,  huit  mois 
»  après  le  premier  événement  «. 

Un  oifeau  que  les  ornitologiftes  ont  nom- 
mé le  tyran  ,  fournit  à  l'hiftorien  philofophe 
des  obfervations   d'un  autre   genre.  »  Le  nom 
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ij  de  tyran,  donné  à  des  oifeaux  ,  doit  paro'* 
«  tre  plus  que  bizarre.  Suivant  Belon  ,  les  rm- 
»  ciens  appelJerent  le  petit  fouci  huppé  ,  ty- 
yy  rannus  ,  roitelet  :  ici  cette  dcnomination  a 
«  été  donnée  non-feulement  à  la  tête  huppée 
»>  &  couronnée,  mais  encore  au  naturel  qui 
>»  commence  à  devenir  fanguinaire.  Trifte  msr- 
«  que  de  la  mifere  de  l'homme,  qui  a  tou- 
w  jours  joint  l'idée  de  la  cruauté  à  l'emblème 
«  du  pouvoir!  Nous  eufîîons  changé  ce  nom 
»  affligeant  &  abfurde,  s'il  ne  s'éroit  trouvé 
?>  trop  établi  chez  les  naiuraliftes;  ô:  ce  n'eft  pas 
îj  la  première  fois  que  nous  avons  lailTé,  mal- 
»  gré  nous,  le  tableau  de  la  nature  défiguré  par 
»  ces  dénominations  trop  difparates ,  mais  trop 
»  gcnéralement  adoptées". 

L'homme  ne  s'eft  pas  contenté  de  réduire 
en  efclavage  les  oifeaux  les  plus  doux  &  les 
plus  innocens  ,  ni  même  de  les  dévorer  lorf- 
que  fa  fenfualité  lui  en  infpire  le  courage  ;  il 
ofe  encore  mutiler  les  uns ,  priver  les  autres 
des  organes  de  la  vue  ,  lorfque  cette  barbarie 
peut  ajouter  quelque  chofe  à  fes  plaifirs  :  telle 
eft  la  dcftinée  du  pinfcn.  »  On  a  remarqué  que 
w  cet  oifeau  ne  chantoit  jamais  mieux  ,  ni 
5)  plus  long  tems  ,  que  lorfque  ,  par  quelque 
j>  accident,  il  avoit  perdu  la  vue;  &  cette  re- 
«  marque  n'a  pas  été  plutôt  faite,  que  l'art  de 
»  rendre  les  pinfons  aveugles  a  été  inventé  : 
I)  ce  font  de  petits  efclaves  à  qui  nous  crc- 
»  vons  les  yeux  pour  qu'ils  puiffent  mieux  fer- 
«  vir  à  nos  plaifirs  «.  On  réunit  la  paupière 
inférieure  à  la  fupérieure ,   en  touchant  à  plu- 
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fieurs  reprifes  les  bords'  de  ces  deux  paupières 
avec  un  fil  de  métal  rougi  au  feu.  On  les  pré- 
pare à  cette  opération,  d'abord  en  les  accou- 
tumant à  la  cage  pendant  douze  ou  quinze 
jours  ,  enfuite  en  les  tenant  enfermés  avec  leur 
cage  dans  un  coffre,  afin  de  les  accoutumer  à 
prendre  leur  nourriture  dans  l'obrcurité.  Ces 
pinfons  aveugles  deviennent  des  chanteurs  in- 
f.:tigr:bles  ,  &  Con  s'en  fert  par  préférence  ,  fui  vant 
la  remarque  du  naturalifle,  comme  d'appeaux  ou 
d'appelans  pour  attirer  dans  Us  pièges  les  pinfons 
fauva^es. 

L'hirtoire  du  tarin  préfente  des  phénomè- 
nes digne  d'attendrir  les  âmes  bienfailantes,  & 
d'humilier  les  cœurs  durs  que  l'égoiime  a  per- 
verti. Les  grâces ,  les  mœurs  &  In  gaieté  de 
cet  oifeau  !ui  ont  auiîi  valu  les  honneurs  de 
l'efclavage  :  il  faut  bien  r3Tannifer  c-i:  qu'on  ai- 
me. j>  Le  tarin  apprend  à  faire  aller  la  galère 
"  comme  le  chardonneret  ;  il  n'a  pas  moins 
»  de  docilité  que  lui  ;  &  quoique  moins  agiC- 
»  faut,  il  efl  plus  vif  à  certains  égards  &  vif 
»  par  gaieté.  Toujours  éveillé  le  premier  dans 
»  ia  volière ,  il  eft  auiîi  le  premier  à  gazouil- 
»  1er  &  à  mettre  les  autres  en  irain.  Mais 
»  comme  il  ne  cherche  point  à  nuire,  il  eft 
»  fans  défiance  ,  &  donne  dans  tous  les  pie- 
»  ges  ,  gluaux  ,  filets ,  trébuchets  ,  &c.  On 
»  l'apprivolfe  plus  facilement  qu'aucun  autre 
»  oifeau  pris  dans  l'âge  adulte;  il  ne  faut  pour 
»  cela  que  lui  préfenter  habituellement  dans 
w  la  main  une  nourriture  mieux  choifie  que 
»  celle  qu'il  a  à  fa  d!irpoiition ,   &  bientôt  il 
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»  fera  aufli  apprivoifé  que  le  ferin  le  plus  fa" 
n  milier.  On  peut  même  l'accoutumer  à  venir 
»  fe  pofer  fur  la  main  au  bruit  d'une  fonnet- 
»  te;  il  ne  s'agit  que  de  la  faire  fonner  dans 
»  les  commencemens  ,  chaque  fois  qu'on  lui 
»  donne  à  manger  ;  car  la  méchanique  fubtile 
»  de  l'aflbciation  des  perceptions  a  auiîi  lieu 
w  chez  les  animaux.  Quoique  le  tarin  femble 
»>  choifir  avec  foin  fa  nourriture  ,  il  ne  laifTe 
»  pas  de  manger  beaucoup  ;  &  les  perceptions 
il  qui  tiennent  de  la  gourmandiîe  paroiflent 
il  avoir  une  grande  influence  fur  lui.  Cepen* 
«  dant  ce  n'eft  point  là  fa  paffion  dominante  , 
iï  ou  du  moins  elle  eft  fubordonnée  à  une 
M  paifion  plus  noble  :  il  fe  fait  toujours  un 
»  ami  dans  la  volière  parmi  ceux  de  fon  efpe- 
M  ce,  &,  à  leur  défaut,  parmi  d'autres  efpe- 
>>  ces  ;  il  fe  charge  de  nourrir  cet  ami  comme 
}}  un  enfant ,  &  de  lui  donner  la  becquée.  Il  eft 
»  alTez  fingulier  que  fentant  ù  vivement  le 
»  befoin  de  confommer,  il  fente  encore  plus 
V  vivement  le  befoin  de  donner". 

On  quitte  à  regret  la  lecture  de  cet  ou- 
vrage :  nous  en  finirons  l'extrait  par  quel- 
ques fra.2;mens  de  l'hif^oire  d'un  oifeau  de  ia 
Cayenne.  »  Les  agamis  s'attachent  à  l'homme 
»  avec  autant  d'emprefTe Tient  &  de  fidélité  que 
il  le  chien.  Ils  en  donnent  les  marques  les 
w  moins  équivoques  ;  car  û  l'on  garde  un 
»  agami  dans  la  maifon  ,  il  vient  au  devant  de 
»  fon  maître,  lui  fait  des  careffes,  le  fuit  ou 
w  le  précède  ,  &  lui  témoigne  la  joie  qu'il  a 
w  de  le  revoir  ou   de  l'accompagner....    II  ne 
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»  manque  pas  d'obéir  à  fa  voix  ;  il  vient  mê- 

w  me  auprès  de  tous  ceux  qu'il  ne  hait  paS' 
n  dès  qu'il  eu  appelle.  Il  aime  à  recevoir  des 
»  carefles ,  &  préfente  la  tête  &  le  col  pour 
n  fe  les  faire  gratter....  Il  arrive  auflî  fans  être 
»  appelle  toutes  les  fois  qu'on  eft  à  table  ;  il 
ï>  commence  par  chafler  les  chats  &  les  chiens, 
n  &  fe  rendre  le  maître  de  la  chambre  avant 
»  de  demander  à  manger;  car  il  eil  fi  confiant 
n  &L  fi  courageux,  qu'il  ne  fuit  jamais;  &  les 
»  chiens  de  taille  ordinaire  font  obligés  de  lui 
»  céder  fouvent ,  après  un  combat  long,  & 
»  dans  lequel  il  fait  éviter  la  dent  du  chien  en 
j>  s'élevant  en  l'air  &  retombant  enfuite  fur 
n  fon  ennemi,  auquel.il  cherche  à  crever  les 
w  yeux ,  &  qu'il  meurtrit  à  coups  de  bec  & 
n  d'ongles.  Lorfqu'une  fois  il  s'eft  rendu  le 
»  vainqueur  ,  il  pourfuit  fon  »nnemi  avec  un 
w  acharnement  fingulier  ,  &  fîniroit  par  le  faire 
a  périr  fi  on  ne  les  féparoit.  Enfin  ,  il  prend 

V  dans  le  commerce  de  l'homme  prefqu'autant 
»  d'inftinél  relatif  que  le  chien  ;  &:  l'on  nous 

V  a  même  affuré  qu'on  pouvoit  apprendre  à 
>»  l'agami  à  garder  &  conduire  un  troupeau 
»  de  moutons....  Comme  les  habitudes  natu* 
»  relies  de  cet  oifeau  étoient  peu  connues , 
>»  ajoute  l'auteur ,  j'ai  cru  devoir  rapporter 
»  mot  à  mot  les  différentes  notices  qu'on  m'en 
•>  a  données.  Il  en  réfulte  que ,  de  tous  les 
3)  XDÏfeauK  ,  l'agami  eft  celui  qui  a  le  plus  d'inf- 
•>  tind  &  le  moins  d'éloignement  pour  ,1a  (o- 
n  cié^é  de  l'homme.  Il  paroît  à  cet  égard  être 
n  aufii   fupérîeur  aux  autres  oifeaux    que  k 

C  6 
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5)  chien  l'eft  aux  autres  animaux.  II  a  méfne 
»  l'avantage  d'être  le  feul  qui  ait  cet  inftinft 
»  focial  ,  cette  connoifTance,  cet  attachement 
»  bien  décidé  pour  Ton  maître;  au  lieu  que 
»  dans  les  animaux  quadrupèdes  le  chien ,  quoi- 
j>  que  le  premier,  n'eft  pas  le  feul  qui  foit 
j»  fulceptible  de  ces  fentimens  relatifs;  &  puif- 
»  que  Ion  connoît  ces  qualités  dans  l'agami, 
«  ne  devrcit-on  pas  tâcher  d'en  multiplier  l'ef- 
»  pecer  Dès  que  ces  oifeaux  aiment  la  domef- 
»  ticité ,  pourquoi  ne  pns  les  élever,  s'en  Ter- 
»»  vir ,  &:  chercher  à  perfeftionner  encore  leur 
M  infcinâ:  &  leurs  facultés?  (*) 


(*)  II  n'y  a  pas  d'oifeau,  dit  M.  de  la  Borde,  mé- 
decin du  roi  à  Cayenne  ,  »  qui  s'apprivoife  plus  ai- 
»  fcmenî  que  celui-ci i  il  y  en  a  toujours  plufieurs  dans 
a>  les  rues  de  Cayenne....  ils  vont  aulfi  hors  de  la  ville 
93  &  reviennent  exadiemens  fe  retirer  chez  leur  maître* 
3»  On  les  approche  &:  les  manie  tant  que  l'on  veut; 
»>  ils  ne  craignent  ni  les  chiens ,  ni  les  oifeaux  de 
»  proie  dans  les  balTe-cours;  ils  fe  rendent  maîtres 
3ï  des  poules  &  s'en  font  craindre....  Prefque  tous  ces 
»  oifeaux  prennent  à  tic  de  fuivre  quelqu'un  dans  le* 
»  rues  ou  hors  de  la  ville  ,  des  perfonnes  même  qu'ils 
M  n'auront  jamais»  vues.  Vous  avez  beau  vous  cacher> 
3>  entrer  dans  les  maifons  :  ils  vous  attendent  ,  re- 
»  viennent  toujours  à  vous,  quelquefois  pendant  plu' 
as  de  trois  heures.  Je  me  fuis  m.is  à  courir  quelque- 
30  fois,  ajoute  M.  de  la  Borde,  ils  couroient  plus  que 
39  moi  ,  &  gagnoient  toujours  le  devant  :  quand  je 
M  m'arrêtois ,  ils  s'arrêtoient  aaffi  fort  près  de  moi. 
„  J'en  connois  un  qui  ne  manque  pas  de  fuivre  tous 
M  les  étrangers  qui  entrent  dans  la  maifon  de  foH  m»!- 
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»  Rien  ne  démontre  mieux  la  diftance  im- 
5)  menfe  q.ii  fe  trouve  entre  l'homms  fauvage 
»  &  l'homme  policé ,  que  les  conquêtes  de  ce- 
i>  lui-ci  fur  les  animaux;  il  s'eft  aidé  du  chien, 
V  s'eft  fervi  du  cheval ,  de  l'àne ,  du  bœuf, 
n  du  chameau,  de  l'éléphant,  du  renne,  <kc, 
n  II  a  réuni  autour  de  lui  ,  les  poules ,  les 
î>  oyes ,  les  dindons ,  les  canards ,  &  logé  les 
»  pigeons;  le  fauvage  a  tout  négligé,  ou  plu- 
n  tôt  n'a  rien  entrepris  même  pour  fon  uti- 
w  lité  ,  ni  pour  Tes  befoins  :  tant  il  eft  vrai 
î>  que  le  fentinie  it  du  bien-être,  &  même  l'inf- 
j>  tin6^  de  la  co'ifervation  de  foi-méme,  tient 
n  plus  à  la  (o.iété  qu'à  la  nature,  plus  aux 
j>  idées  morales  qu'aux  {enfations  phyfiques  !" 
Ce  nouveau  volume  nous  paroît  trè--digne 
de  la  réputation  de  M.  de  BufFon,  &  il  jufti- 
fie  de  plus  en  plus  la  haute  opinion  que  l'on 
avoit  déjà  des  talens  de  M.  de  Montueillard. 
Ces  deux  habiles  écrivains  poffwdent  au  fupréme 
degré  l'art  de  proportionner  leur  ftyle  aux  ob- 
jets qu'ils  ont  à  peindre.  Les  diCciilTions  pleines 
de  fag^.cité,  que  Ton  rencontre  à  chaque  page, 
prouvent  aulTi  qu'il  feroit  difficile  d'apporter  plus 
de  loin  pour  ne  donner  que  des  defcri  )tions 
cxaftes  &  clalîer  chaque  animal  dans  l'efpece  à 
laquelle  il  appartient. 

(  Mercure    de  France  ;  journal  de  Paris.  ) 


3>  tre,  &:  de  les  fuivrc  dans  le  jardin  où  il  fait  daiu 
»  les  allées  autant  de  tours  de  promenade  «qu'eux» 
M  ^uf^u  à  ce  «qu'ils  ;'«  teùrcni.  »« 
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yiE  de  M.  Gresset  ,  de  P académie  fran- 
foife  6*  de  celle  de  Berlin  ,  écuyer ,  cheva' 
lier  de  l'ordre  du  roi  ,  &  hijloriographe  de  Pordre 
royal  &  militaire  de  S.  La\^are ;  par  L.  D. 
ancien  bibl,  des  C.  A  Paris ,  chez  Charles- 
Pierre  Berton ,  libraire  ,  rue  S.  Vidlor  ,  vis- 
à-vis  le  féminaire  S.  Nicolas  du  Chardonnet, 
aufoleil  levant.  In- 12.  de  81  p.  1779. 

J_jA  vie  de  M.  GrefTet  préfente  peu  d'événe- 
mens.  Il  étoit  né  à  Amiens  en  1709.  Il  entra 
chez  les  jéfuifes  à  l'âge  de  16  ans  ,  &  débuta 
dans  les  lettres  par  quelques  odes  qui  ne  furent 
pas  remarquées.  L'époque  de  fa  grande  réputa- 
tion eft  celle  du  Ven-vert.  Il  avoir  26  ans, 
lorfque  ce  poëme  parut  &  fît  une  fenfation  ex- 
traordinaire. On  fait  les  éloges  que  cet  ouvrage 
lui  attira  ;  on  connoît  ceux  que  lui  donna  Jean- 
Baptifte  RoufTeau  ,  qui  préfidcit  alors  au  par- 
nafle  françois.  Vn  miniftre  ,  à  la  follicitarion 
de  fa  fœur  ,  fupérieure  de  la  Vifitation  ,  fit  à  la 
fociété  des  plaintes  férieufes  fur  ce  badinage,  & 
M.  Greffet  fut  transféré  à  la  Flèche.  Il  fe  plai- 
gnit amèrement  de  cette  efpece  d'exil,  &  de- 
manda fa  retraite,  qu'il  obtint  en  1735.  Elude 
l'académie  francoife  en  1748,  à  la  place  de 
Danchet,  &  à  peu  près  dans  le  même  tems  aca- 
démicien honoraire  de  Berlin ,  il  contribua 
beaucoup  à  rérablifTement  de  l'académie  d'A- 
miens, dont  le  roi  1«  nomma  en  1750  préfi» 
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dent  perpétuel.  Le  jour  de  l'inflallation  de  cette 
compagnie,  il  fit  un  difcours  qui  rouloit  en 
partie  fur  la  liberté  néceflaire  aux  gens- de-let- 
tres ,  &  termina  cette  pièce  d'éloquence  par 
une  aélion  digne  d'être  à  jamais  célébrée  ;  il 
renonça  folemnellement  à  la  diftin£^ion  de  pré^ 
^dent-perpétuel ,  contre  laquelle  plufieurs  mem- 
bres s'étoient  foulevés  ,  &  à  l'exemple  de  Fon- 
tenelle,  il  ne  voulut  pas  fe  priver  du  plaifir  de 
viw  avec  fes  égaux.  Il  fe  maria  en  175 1 ,  avec 
Mlle.  Galand,  fille  d'un  négociant  &  ma-re 
d'Amiens.  Le  célèbre  Galand  ,  traduôeur  des 
Mille  &  une  Nuits  étoit  de  cette  famille.  Le 
roi  accorda  des  lettres  de  noblefle  à  M.  Gref- 
fet,  en  1775,  &  deux  ans  après,  le  nomma 
écuyer  ,  chevalier  de  fon  ordre,  &  hifiorio- 
graphe  de  l'ordre  de  St.  Lazare.  Il  mourut  fu- 
bitement  à  Amiens ,  d'un  abcès  dans  la  poi- 
trine ,  le  16  juin  1777.  Cet  écrivain  étoit 
entièrement  livré  à  la  dévotion  depuis  fa  retraite 
dans  cette  ville  ,  &  les  fcrupules  de  fon  évê- 
que  le  déterminèrent  à  fupprimer  un  nouveau 
chant  du  Vert-ven ,  dans  lequel  il  peignoit  l'oc- 
cupation des  religieufes.  Tous  ceux  qui  ont 
entendu  ce  morceau  en  parlent  avec  enthou- 
fiafme.  11  y  a  lieu  de  croire  qu'il  l'a  brûlé  pen- 
dant fa  derrière  malsdie.  Il  a  laiiïe  deux  autres 
poèmes  agréables  ,  l'un  intitulé  le  Parrain  maz- 
Tisfique  ,  &  l'autre  le  Gaietin.  On  les  verra  pro- 
bablement dans  la  nouvelle  édition  que  l'on 
prépare  de  fes  œuvres. 

•a  parrie  la  plus  confidérable  de  cette  vie 
eft  une   nomenclature    chronologique  des  oU"» 
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vrages  de  r.-iiiteur ,  accompagnée  de  jugeniens 
très-prolixes.  On  eiï  fâché  d'y  trouver  que 
V élévation,  de  l'effrit  de  Grejfa  frappe  dans  le 
Vert-veri  ;  que  h  Lutrin  vivant ,  émule  du  Lutrin 
de  Defuréaux  ,  pré  fente  un  genre  de  beautés  plus- 
neuves  ,  plus  njturi'lles  ;  que  dans  l'épître  au 
père  Bougeant  ,  le  ftyle  de  la  ve'ffication  ejî 
énerpque  ^  repréfent'f  ;  que  le  dilcours  fur  l'har- 
monie ejl  VK  oL'vracre  éloquent ,  tout  de  feu ,  & 
que  cette  pièce  rejferrbleroit  à  une  ode  en  profe , 
s^il y  avait  moins  d'ordre,  moins  d'étendue  dans 
les  idées  ,  &  fi  Venthoyfafme  nétoit  pas  ,  pour 
ainjî  dire ,   dans  la  forme  probante  ,    &c.  &c. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans  cette 
brochure,  eit  une  petite  relation  en  vers  & 
en  profe  du  voyage  de  Greflet  à  la  Flèche.  Il 
l'avoit  adreflée  à  Madame  du  Perche  de  Tours, 
femme  de  beaucoup  d'efprit.  Il  y  fait  la  def- 
cription  de  fa  monture  &  de  fes  compagnons 
de  voyage ,  au  nombre  de  cinq ,  &:  parmi  lef- 
quels  il  s'en  trouvoit  quatre  ,  dont  il  étoit  im- 
pofîlble  de  tirer  parti.  »  Ainfi ,  pourfuir-il , 
>i  mon  unique  confolation  fut  un  vieux  Cor- 
»>  délier ,  qui  revenoit  des  eaux  de  Bourbon , 
»  pour  fe  faire  enterrer  à  la  Flèche  , 

Attendu  la  paralyfie  , 
ÎI  ne  pouvoit  chevaucher  aifément  : 
Mais  à  raide  d'un   cabeftan, 
Nous  le  guindions   artiflen^ent 
Sur  la  pireuie  haquenée 
Que  le  «îiable  avoit  condamnée 
A  remporter  le  Révérend. 

??  Quoique  ie  bon  fater  n'eût  phis  que  les 
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>»  facultés  de  l'ame,  il  tâchoit  encore  detre 
»  drôle  ,  &  me  conroit  de  la  meilleure  foi  du 
n  monde  toutes  (es  hiftoires.  Je  vous  les  dirois 
»»  bien  :  mais  je  ne  me  charge  pas  de  les  écrire. 
»  11  eft  ici  le  geôlier  de  trente-quatre  nones 
»  qui  le  font  enrager ,  à  ce  qu'il  m'alTura  j  mais 
î>  je  brife  fur  cet  article,  u 

Attaquez-vous  par  quelque  raillerie 

Un   régiment  d'infanieiie  ? 
Mars  ne  fera  qu'en  rire ,  il  s'en  amufctà, 

Mais  fi  par  malheur  votre  mufc 

A  draper  des  nones  s'aoïule  ; 

L'aniour-proprc   s'en  vengera  ; 

Dévotement  il    rugira  , 

Et  bientôt  il  vous  pourfuivra 

Jufqu'à  la  Flèche,  &  par-de-li . . .  = 

Le  refte  de  la  relation  eft  de  ce  ton  aima- 
ble &  facile.  Cet  opufcule  figureroit  très-bien 
dsns  le  recueil  complet  des  poéfies  de  l'auteur. 

(  Journal  di  Paris.  ) 


^.^ 
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Traduction  nouvelle  des  Métamorpkofes  cTO- 
vide ,  en  vers  français ,  avec  des  notes.  Par  Af. 
de  Saint-Ange.  A  Paris,  chez  PifTot ,  li- 
braire ,  quai  des  Auguftins  ;  la  veuve  Du- 
chefne  ,  libraire ,  rue  S.  Jacques ,  au  temple 
du  goût  ;  Efprit ,  libraire ,  au  palais  royal. 
1778.  Avec  approbation  &  privilège  du  roi. 
In-Svo.  117  pages,  &  les  préliminaires  n. 
(  Cet  eiïai  ne  comprend  que  le  premier 
livre.  ) 


N 


Ous  trouvons  à  Ovide  un  air  François, 
parce  que  nous  trouvons  un  air  françois  à  tout 
ce  qui  eft  agréable  ,  &  qu^^gréable  &  français 
nous  paroifTent  des  mots  fynonymes;  ce  n'eft 
pas  ici  le  lieu  d'examiner  jufqu'à  quel  point 
les  autres  nations  font  d'accord  avec  nous  (ur 
ces  idées  ;  mais  c'eft  par  une  fuite  de  ces  idées 
qu'on  a  cherché  quel  étoit  le  poète  françois  le 
plus  femblable  à  Ovide  ;  les  uns  ont  nommé 
M.  Greflet  ;  quelques-autres  M.  Dorât  ;  M.  de 
Saint-Ange  nomme  Quinault  ;  ces  comparaifons 
font  toujours  un  peu  défe6lueufes.  Tout  poëe 
qui  pafTe  à  la  poflérité  eft  fans  doute  original , 
quelques  conformités  qu'il  ait  d'ailleurs  ou  à 
defTein  ou  par  hafard  avec  d'autres  poètes  ; 
c'eft  l'originalité  qui  fait  vivre  les  ouvrage^  ; 
l'immortalité   n'exille   point  pour  le    troupeau 
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fervile  des  imitateurs ,  qui^  ne  favent  pas  être 
eux-mêmes. 

A  Dieu  n£  plaife  que  nous  prétendions  par- 
là  profcrire  des  rraduélions  en  vers ,  telle  que 
celle  de  L'Iliade,  par  M.  Pope  ,  des  Géorgiques , 
par  M.  l'abbé  de  Lille  ,  ou  celle  que  M.  de 
Saint-Ange  nous  préfente  aujourd'hui  des  Mé- 
tamorphofes.  Toute  bonne  traduftion  eft  origi- 
nale, &  c'eft  ce  qui  la  fait  vivre;  ce  caraftere 
d'originalité  eft  aifé  à  reconnoître  à  un  figne 
certain  ;  toutes  les  fois  qu'en  lifant  un  traduc- 
teur on  peut  oublier  qu'il  eft  tradufteur  ,  quand 
la  fidélité  ,  fon  premier  devoir ,  ne  lui  ôte  point 
l'aifance ,  la  liberté  ,  la  grâce,  la  vivacité;  quand 
ceux  qui  ne  peuvent  lire  Tauteur  dans  fa  lan- 
gue, le  retrouvent  dans  la  tradudion,  tel  qu'il 
eft  annoncé  par  les  favans  ;  quand  ils  trouvent 
du  plaifir  enfin  à  lire  cette  tradudion  ,  &  qu'ils 
y  reviennent  fans  peine  comme  à  fon  livre 
original,  c'eft  qu'elle  eft  en  eiFet originale.  Boi- 
leau  ,  Racine ,  M.  de  V^oltaire  ,  ont  conftam- 
ment  ce  mérite  dans  les  morceaux  qu'ils  ont 
imités  &  quelquefois  même  traduits  mot  à  mot 
de  divers  auteurs  anciens  ou  étrangers. 

Les  efTais  de  M.  de  Saint-Ange  ont  été  ac- 
cueillis par  les  gens-de-lettres  &  par  les  vrais 
juges  du  talent.  M.  de  Saint-Ange  rappelle  avec 
co:nplaifance  les  encouragemens  que  lui  a  don- 
nés M.  de  la  Harpe  dans  un  des  articles  dont 
il  a  pendant  quelque-  tems  enrichi  le  Mercure, 
)5  Les  éloges  de  cet  académicien  ,  fi  eftimabîe 
j>  par  fon  zèle  courageux  &  infatigable  à  plai- 
»  der  la  caufe  des  talens  &  à  défendre  le  goût , 
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5>  me  font  fi  chers  &  û  précieux ,  dit  M.  de 
«  Saint-Ange,  que  j'ai  eu  la  vanité  de  croire 
»  que  je  pourrois  réuflîr ,  par  la  feule  raifon 
»  qu'il  m'en  avoit  jugé  capable.  «  Plus  bas, 
M.  de  Sai'it-Ange  cite  avec  éloge  le  difcours 
préliminaire  de  la  tradudion  de  Suétone  ;  ces 
traits  de  reconnoiffancc  &  ces  aftes  de  julHce 
pourroient  bien  lui  avoir  attiré  beaucoup  de 
critiques ,  car  ce  font-]à  les  motifs  qui  déter- 
minent la  plupart  des  hommes  dans  leurs  juge- 
mens  ;  l'ouvrage  n'eft  rien  ;  on  y  cherche , 
non  pas  ce  qu'il  contient  ni  ce  qu'il  vaut ,  mais 
les  occafions  qu'il  peut  fournir  de  prôner  les 
gens  de  fon  parti  &  de  décrier  fes  ennemis. 

Parmi  les  principes  que  M.  de  Saint  Ange 
expofe  fur  la  tradu<5tion  dans  fon  difcours  pré- 
liminaire ,  on  trouve  celui-ci ,  qui  n'eft  qu'une 
conféquence  de  la  nécefîîté  d'être  fidèle  ;  c'eft 
que  le  mieux,  auquel  le  traducteur  doit  ten- 
dre, n'eft  jamais  qu'un  mieux  relatff  à  l'origi- 
nal. M.  de  Saint-Ange  développe  fa  penfée  par 
la  comparaifon  de  ce  vers  de  Defpréaux  ; 

Et  des  ruifleaux  <ie  lait  ferpcntoient  dans  la  plaine. 

avec  ce  vers  d'Ovide  : 

Flumina  jam  laRis  j  jam  jliim'ina  neclarïs  ibant. 

Le  vers  françois  eft  peut  être  meilleur  ;  il 
eft  plus  dans  la  manière  de  Virgile  ;  mais  il  fe- 
roit  inférieur  au  vers  latin  comme  tradudiion  , 
parce  qu'il  n'en  rendroit  pus  le  contrafte  fymmé- 
trique. 
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II  nous  f«mb!e  que  M.  de  Saint- Ange  a  quel- 
quefois commis  cotte  heureufe  faute,  detre 
plus  beau  que  fott  modèle  d'être  moms  tra. 
duaeur  peut  être  qu'il  neut  fallu  être,  mais 
auffi  d'être  plus  original.  Par  evempifi,  ces  deux 
vers  affez  fimples  d'Ovide, 

HuUus  adhuc  mundo  prmietat  lumina.  Titan  . 
A«  nova  ccjcndo   r.parabat  cornua  Fhabc. 

ne  préfentent  pas  autant  d'images  ,  iVont  pas 
autant  de  richeffe,  &  ne  font  pas  auffi  defcnp- 
.ifs  que  ces  cinq  vers  de  M  de  Samt  Ange 
qui,  à  la  vérité,  s'U  eft  quelquefois  p.-.s  ri- 
che, eft  prefque  toujours  plus  long  que  fon 
modèle. 

Le  foleil  Tur  un  monde  obfc«r,  inanimé, 
N'épanchoic  poinc  les  feux  de  Ion   orbe  enflamma 
Ec  de  l'aare  des  nuits  la  lumière  inega.e,, 
Qui   croîc  Se  tour-d-tour  décroît  par  intervalle.     ^ 
Dans  fon  cours  incertain  ne  régloit  point  les  mou. 

Mais  voici  deux  traits  où  le  tradafteur  ,  fans 
celTer  d'être  un  grand  peintre,  fans  celT.r 
d'être  original,  femble  ablblument  calque  fur  fon 
modèle. 

fJec  circumfufo  pendebat  in  aZrt  ttllus 
Fonderibus   librata  fuis. 

Le  globe  dans  les  airs  balancé  par  fon  poids . 
Ne   nageoit  point  encor  ,  i>srpendu    dans  l  efpacc. 

2Vec  brachia  longo 
Margine  terrarum  porrexerat  Ampkunte. 
Et  le  vieux  Océan  qui  ptcfle  fa  lutfacc. 
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N'allongcoit  point  fcs  bras  autour  d'elle  étendus. 
DébroiâlUment  du  Chaos, 

Dijfociata  locis  concordi  pace  ligavit 
Ignea  convexi  vis  &  Jïne   pondère  coeli 
hmicuit  j  fummâque  locum  Jîbi  legit   in  arce, 
Froximus  eji    aïr  illi   levitate  locoque, 
Denjîor  his   tellus  ,   elementaque    giandia  traxit  ^ 
Et  prejfa  ejl  gravitate  fui.  CircumJIuus  humor 
Ultïma  pojfedit  ,  folidumque   coercidt    orbem  . 

M.  de  Saint- Ange,  qui  joint  à  fa  tradu<^ioii 
des  notes  pleines  de  goût  &  d'une  littérature 
agréable,  &  qui,  à  propos  de  la  fable  d'A- 
pollon &  Daphné  ,  rapporte  le  fonnet  fi  connu 
de  Fonteneiie,  &  la  Romance  ingénieufe  & 
touchante  de  M.  Marmontel ,  auroit  pu ,  à 
propos  du  débrouillement  du  Chaos,  citer  le 
commencement  du  prologue  des  Elémens ,  un 
des  plus  beaux  morceaux  de  poéfie  qu'il  y  ait 
dans  notre  langue. 

Les  tems  font  arrivés.  Ceflcz ,  trifte  chao5 , 
Paioiiïez ,   élémens  j   Dieux  !   allez  leur  prefcrire 

Le  mouvement  &:  le  repos  j 
Tenez-les  enfermés   chacun  dans  fon  empire  i 
Coulez,  onde5,  coulez,  volez,  rapides  feux, 
Voile  azuré   des  airs   embraffez  la  narurej 
Terre,   enfante   des  fruits,   couvre-toi  de  verdure  j 
NailTez,  mortels,  pour  obéir  aux  Dieux! 

Ces  vers  l'emportent  certainement  fur  ceux 
d'Ovide ,  qui  paroillent  cependant  leur  avoir 
fervi  de  modèle.  Le  morceau  correfpondant^ 
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chez  M.  de  Saint  Ange,  eft,  félon  fon  prin- 
cipe, d'une  beauté  plus  relative  &  plus  con- 
forme à  l'original. 

Entre   les  élémcns  il  établit  la  paix  ; 

Ec ,   pour  mieux  les  unir,  les  fépate  à  jamais. 

Le  ciel  fut  le  fcjour  de  la  flamme  légère  : 

L'air,  voifm  de  la  flamme,   erra  dans  l'atmofpherc  ; 

La   terre  au-deflbus  d'eux  pola  fes  fondemcns  , 

Elle  entraîna  l'amas  des  plus   lourds  élémens  i 

^alfaifî'a  par  fon  poids;  &  Tonde  qui  l'embrafle  j 

Entoura  mollement  la  folidc  furfacc. 

Il  a  bien  du  mérite  à  rendre ,  avec  cette 
élégante  &  fidèle  précifion ,  avec  cette  rapi- 
dité facile  &  littérale,  des  dérails  qui  certai- 
nement n'étoient  pas  fans  difficulté. 

Le  traducteur  a  bien  rendu  auffi  ces  trois 
vers  fameux  d'un  tout  autre  genre  : 

Pronaque  cum  fpeclent   animalia  caetera  tervam 
Os  homini  fublime  dédit  cœlumque  tueri 
JuJJît  _,  &  ereâ9s  ad  Jidera  tollere  rultus. 
Mais,  tandis  que  la  brute  efclave  tributaire, 
Courbe  fon  front  fcrvile,  &  regarde  la  terre. 
L'homme  avec  majefté  levé  un  front  gracieux, 
Et  porte  jufqu'au  ciel  fa  penfce  &:  fes  yeuj. 

Nous  ne  favons  fi  le  mot  gracieux ,  dont  rîen. 
n'offre  l'idée  dans  Ovide,  eft  affez  noble  en 
cet  endroit ,  &  s'il  ne  dépare  pas  un  peu  ce 
couplet.  L'épithete  ,  tributaire ,  eft  peut  -  être 
aufli  un  peu  étrangère  au  fujer,  &  elle  l'eft 
certainement  au  texte. 

Le    traducteur   reproche  ,    avec   raifon ,   à 
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Ovide  ,  la  petitefTe,  la  minutie  des  détails  dont 
H  compofe  le  tableau  du  déluge;  il  femble  qu'il 
n'ait  été  frappé  que  des  petits  contraftes ,  que 
des  rencontres  bizarres  qu'entraînoit  cette  hor- 
rible révolution  ;  un  poiffon  pris  fur  un  orme, 
l'ancre  jettée  fur  un  pré,  des  vaiffeaux  paffant 
au  deffus  d'une  vigne  ,  des  veaux   marins  na- 
geant   où    n'aguere    broutoient    des    chèvres  ; 
quelles  miferes  !    Sont-ce-là  les    idées  doulou- 
reufes  &  profondes  qui  doivent  faifir  une  ame 
fenfible  à    la  vue   de    h  fubmerfion  de  Tuni- 
vers  ?   Le  tradu6teur  oppofe  ,   avec  beaucoup 
de  goût,  fur  cet  article,  le  Pouffin  à  Ovide. 
Un  feul  trait,  tel   que  celui  d'une  mère  prête 
à  périr  qui  s'efforce  de  fauver  un  enfant  que 
fes  mains   défaillantes  foulevent  au -deffus  des 
eaux  ,  vaut  mieux  que  toute  la  defcription  du 
déluge  dans  Ovide.  Mais  ,  après  cette  defcrip- 
tion &  dans  la  fable  de  Deucalion  &  Pirrha  , 
Ovide ,  par  un  feul  vers  ,  donne  une  grande  &c 
effrayante  idée  du  ravage  caufé  par  le  déluge  : 

Et  defolatcLS  agere  alta  Jïlentia  terras. 

vers  pittorefque ,  plein  d'une  majeflé  trifle  & 
morne  comme  le  fpeftacle  qu'il  préfente  !  Le 
tradudeur  qui  en  fent  tout  le  prix ,  a  effgyé 
de  le  rendre  dans  ce  vers  : 

L'univers  reparoît,  mais  uoe  horreur  profonde 
L'habite. 

U  coavtent  de  fcn  infériorité;  mais  il  fe  fai? 


JUILLET,     1779.         73 

•quelque  gré  de  Ton  effort,  &  il  s'applique  cet 
vautre  mot  d'Ovide  : 

Uon   tam 
Turp^  fuit    vlnci  j  quiun    contendijj'e  décorum. 

Nous  obferverons  que  ce  mot:  Vhabite,  ren- 
voyé au  vers  iuivant,  nous  paroit  annoncer 
■une  prétention  dont  nous  ne  voyons  pas  qu'il 
réfultede  vraie  beauté;  de  plus,  Is  mot  ^horreur 
femble  fuppofer  des  habitans  qui  la  reffentent; 
au-lieu  que  le  profond  nlence  que  peint  Ovide  , 
ne  montre  que  la  dévaluation  &  la  folitude. 

Dans  la  fable  d'Apollon  &  Daphné  ,  la  ré- 
ponfe  de  l'Amour  à  Phœbus  qui  le  brave, 
nous  paroît  traduite  a\'ec  une  fimpliciié  biea 
originale  : 

Filius  huic  veneris  ;  figat  tuus  omnia  j^hœbe  , 
Tt  meus  arcus  j   ait. 

De   tes   traits,   je  l'avoue,    on  ne  peut  Ce   défeadrc  « 
Die  le  fils  de  Venus ,   mais   défends-toi  des  miens. 

Le  tradu(5i:eur ,  avec  des  mots  différens,  a 
fu  conferver  la  même  figure  ;  il  a  porté  fur  le 
mot  /e  défendre  la  même  répétition  qu'Ovide 
avoit  placée  fur  le  verbe  f-^ere  ;  car  on  fent 
que  daTis  ts  meus  arcus ,  figct  eft  fous-entendu , 
&  fupplée  par  fon  régin.e.  Mais  défends- toi  du 
miens  a  plus  de  finelTe  que  te  meus  arcus, 

Deque  fagittîfèrâ  prompfit  duo  tela.  phantrâ 
Dïv^rforum  opcvum.  :  fugat  hoc  j  facit  illud  amorem, 
Quod  facit ,   auratum  eji  ^    &   cufpide  fulget  acutâ. 
Qucd  fugat    objiufum  eji  ,    ù    habet  fub  arundin» 
plumbum. 

Tome  VIL  D 
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Cette  idée  ingénieufe  du  trait  doré  &  du 
trait  plombé ,  nous  paroît  avoir  donné  naif- 
fance  à  un  tableau  beaucoup  plus  beau,  plus 
moral  &  d'une  allégorie  bien  plus  développée; 
car  ici  toute  l'allégorie  confirte  dans  la  com- 
parai Ton  des  métaux,  dont  Tua  eft  cenfé  pré- 
férable à  l'autre.  Le  tableau  dont  nous  vou- 
lons parler ,  eft  celui  des  deux  carquois  dans 
Nanine. 

Je  voui  l'ai  dit  j    l'Amour  a  deux  carquoisj 
L'un  eft  rempli  de  ces  traits  tout  de  flâme 
Dont  la  douceur  porte  la  paix  dans  l'amc , 
Et  rend  plus  purs  nos  goûts  j  nos  fentimen* , 
Nos  foins  plus  vifs,  nos  plaifirs  plus  touchariS} 
L'autre  n'eft  plein  que  de  flèches  cruelles, 
Qui,  répandant  les  foupçons ,  les  querelles, 
Rebutent  l'amc,  y  portent  la  tiédeur. 
Font  fuccéHer  les  dégoûts  à  l'ardeur. 

Ceft  fans  doute  aufTi  d'Ovide  qu'eft  prife 
ridée  des  deux  fontaines  dans  Roland  : 

Merlin,  dans  ces  forées,  enchanta  deux  fontaines, 
Dont  Tune  fait  haïr ,    ôc  l'autre  fait  aimer  : 
Ceft  la  fontaine  de  la   haine 
Que  je  veux    chercher  en  ce  jour  ; 
Hélas!  que  me  fert-il  de  prendre  un   long  détour! 
Je  m'égare  en  ces  bois  &  ma  recherche  eft   vaine: 
Toujours  un  fort  fatal,  malgré  moi  me  raïuenc 
A  la  fontaine  de  l'a.nour. 

M.  de  Saint-Ange,  obligé  de  fuivre  de  plus 
près  fon  modèle,  traduit  ainfi  les  quatre  vers 
d'Ovide  : 
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Dans  fon  double  carquois  fa  maia  choiiît  deux  traits, 
l'urt  aritfé-d'uh  plomb  vil,   qui  raoUit  &  s'émoufTc  ^ 
Loin  d'infpirer  l'amour j  Técarte.^lé  repoufle. 
Aiguile  fur  la  pierre  &  dans   le    fang  trempé  , 
L'autre  odv're  au  fol' àméur  le  tctur  qu'il  a  frappe. 

On  chercheroit  inutilement  dans  l'original 
\i  raodele  de  ce  vers  : 

Aigùîfe  fur  là  pierre  &:  dans  le  fang  trempé. 

Voici  à  cet  égard  la  réflexion  du  traduc- 
teur. »  Un  amant  bUJJc  £un  trait  doré  ^  ne  veut 
»  dire  en  françois  qu'w/2  amant  aimé.  L'amour 
«  d'Apollon  ,  au  contraire ,  eft  un  amour  mal- 
>»  heureux,  &  Cupidon  ne  le  blefTe  que  par 
i>  vengeance  0.  M.  de  Saint- Ange  a  donc  cru 
devoir  rejetter  remblême  du  trait  doré ,  mais 
il  s'eft  fouvenu  du  férus  Cupido  d'Horace  : 

Semper  ardentes   acuens  fagittai 
Cote  cruenîâ, 

&  voilà  le  modèle  de  Ton  vers  : 

Daphné  demande  au  fleuve  Penée  fon  pere^ 
de  refter  fille  : 

lUe    qu'idem    obfequitur    :  fed    te    decsr    ijïc  j   quoi 

optas j  . 
EjTe  retatj  votoque  tuo  tua  forma  répugnât. 

Mais  que  te   fcrt,  Dapiiné  ,  d'avoir  fl'chi  ton  percî 

Ta  beauté  contredit  tes  defirs  vertueux: 

Ou  deviens  moins  aimable,  ou  renonce  à  tes  vœux. 

lloufTeau    avolt   imité  cet  endroit    d'Ovide 

D  2 
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dans   (a    canrate  de  Calino.  Cette  nymphe  fai* 
{oh  le  même  vœu  devant  Diane  : 

Cal;{lo,    ce  fut  là  ton  ferment,  mais,  hélas! 
Ta  fatale  beauté  ne  le  confirmoit  pas. 

Spedat  inornatos  collo  pendert   eapillos 

Et  j    qu'id  Jî  comantur  ?  ait. 

Il  voie  négligemment  flotter  fes  longs  cheveux» 

Ah  I  û  l'or  ou  la  perle  en  captivoit  \ts  noeuds! 

Ce  vers  a  dans  le  François  une  noblefle  que 
la  langue  exigeoit  ;  le  Jatin  rendu  dans  toute 
fa  fimplicité  paroîtroit  plat  en  François. 

Videt  ofcula.  guet  ncn 
Zjî  vidljfe  fatïs. 
Il  la  voit,  mais,    hélas!  ne  peut-il  que   la  voir! 
Si  qua  latent ,  meliora  putat. 
Et  de  tout  ce  qu'il  voit  les   féduifans  appas, 
EmbellilTcnt  encor  tout  ce  qu'il  ne  voir  pas. 

Tous  ces  traits  nous  paroiiTent  rendus  avec 
décence  ,  avec  fineffe  ,  &  toujours  avec  une 
Hberté  originale  ;  nous  regrettons  cependant 
que  l'auteur  n'ait  pas  renfermé  dans  un  feul 
vers  :fi  qua  latent  mdiera  putat.  11  le  pouvoit 
aifément.  Ce  qu'il  volt  embellit  tout  ce  qu'il  ne 
voit  pas. 

Apollon  courant  après  Daphné ,  s'écria  : 

Me  m'iferum  !   ne  prona  codas  ,  indlgnave  Icedi 
Crura  notem  fentes  j   ùfimtibi  caufa  dolorls. 

Afpera  qu'à  properas  locvfunt   :  moderantlus  oro , 
Curre  ,  fugam^ue  inhibe  ;  moderantiui  infequar  ipfe» 
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Ovide,  en  cet  endroit,  femble  avoir  imité 
Virgile  : 

Ak!   ie  ne  frigord  lœdant 
Ah  !  tihi  ne  tenerai  gLa€.es  f&cet  afpera  plantas  > 

die  Gallus  à  Lycoris ,  Eglog.  10. 

Les  fentiers  où  tu  cours ,  hélas  !  font  peu  frayés  i 
Les  baiflfons  épiaeux  peuven:  blefifer  les  pieds. 
J'aurois  caulé  tes  maux.  Ah  1   retarde  ca  fuite    : 
Fais    grâce  à  mon  eâfroi  ;  je  te  fuivrai  moins  vice. 

Nous  finirons  par  un  morceau  où  le  tra- 
du6leur  a  ùi  vaincre  très  heureuiemenr  de  très- 
grandes  difficultés;  c'e-l  le  mo.iient  où  ApA- 
Ion  ,  joignant  déjà  Daphné  qu'il  eft  prêt  à 
fairi",  eft  comparé  à  un  chien  qui  pourfaic 
un  lièvre  : 

jllte,'  ïnhafuro  fimilis  ,  jam  jdmque  tenere 
Sperat  j  &  extento  Jivïngit  vejîigia  rojîro  : 
Alter  in   ambiguo  eji  an  jît  dcprenfus,  &   ipjl; 
Morjibus  eripitur  tangentlaque  ora  relinjuit. 

Des  mots ,  tels  que  Jîrîn^it  vep^ia  ,  hjîs 
morjïbus  eripitur  tan^endaque  cra  relinquit ,  font 
le  défefpoir  d'un  rradu6^teur  vulgaire  ;  ils  font 
Je  triomphe  de  M.  de  Saint-Ange.  Son  fecret , 
pour  les  bien  rendre,  eft  de  reftcr  auflî  près 
de  l'original ,  que  la  différence  des  langues  peut 
le  permettre. 

Il  s'élancg  fur  lui  ,  le   preiTe  ,   le  menace  , 

Et,   prêt  à  le  faiiîr  ,   femble   mordre  fa  trace  î 

Le  lièvre  fugitif,  déjà  pris   à  demi, 

Trompe  en  fe  dctournaut  la  deuc  de   rennemi. 

D  X 
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Nous  ne  faurions  trop  exhorter  M.  de  Sainte 
Ange  à  fuivre  Ton  entrepriTe.  Puiflions-nous 
voir  l'Enéide  entièrement  traduite  par  M.  l'abbé 
de  Liile  ,  &  les  Métamorphofes  par  M.  de  Saint- 
Ange  !  Vn  autre  poëte,  d'un  talent  dirtingué  , 
s'occupe  de  la  traduction  de  VArt  d'aimer  ;  ce 
n'eft  point  s'éloigner  d'une  carrière  ,  dans  la- 
quelle il  a  eu  de  grands  fuccès  &  en  a  mérité 
de  plus  grands  encore  ;  des  traits  ,  tels  que 
ceu\'-ci ,  qu'on  rencontre  à  tout  moment  dans 
Vjrt  if  aimer , 

j£t  Jï  pitlvîs  erit  nulltts  j  tamen  excuîe  nullum, 
îsis  decet  uxores  ,  dos  eji  uxoria  lues  ^  &c. 

appartiennent  efTentiellement  à  ce  genre  de  co- 
médie fine  &  noble  ,  auquel  le  poëre  dont  noi'S 
p4rIons  s'étoit  confacré. 

M.  de  Saint- Ange  nous  paroît  joindre  bcx'- 
coup  de  goût  à  un  vrai  talent  ;  il  eft  de  la 
bonne  école ,  de  celle  de  Racine.  Ratine  èi 
Voltaire,  voilà  nos  maîtres  éternels;  mais  il 
faut  (avoir  les  étudier  &:  les  fuivre.  Des  poè- 
tes qui  n'ont  qu'une  portion  de  talent,  n'imi- 
tent que  ce  qui  s'y  rapporte.  Les  uns,  tou- 
chés de  cette  {implicite  facile ,  de  cette  douca 
flexibilité  de  Racine  ,  l'ont  imitée  au  point  d'érr.î 
foiblcs  &  fans  couleurs  ;  les  autres  ,  frappés 
«les  riches  tableaux  de  poéfie  ,  qu'il  offre  fou- 
vent  &  qu'il  fait  ordinairement  placer  ,  ont 
furchargé  leur  i\y\e  de  figures  ,  d'images  Si  de 
tours  poétiques  dans  le  liienre  qui  les  admet  le 
plus  l'obrement.  M.  de  Saint- Ange  faura  éviter 
tous  ces  écueiis;    il  faura   toujours  varier  fba 
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fiyle  &  en  combiner  les  divers  cara£leres  , 
d'après  le  genre  de  l'ouvrage ,  d'après  le  gé- 
nie particulier  de  (on  auteur  ,  d'après  le  génie 
propre  des  deux  langues  ,  d'après  toutes  ces 
convenances  fines  que  le  goût  fait  toujours 
faifir  ,  &:  qui  n'échappent  qu'aux  demi-talens. 
(  Journal  des   Savans.   ) 


De  Nducation  phyfique  &  morale  des  femmes  , 
avec  une  notice  alphabétique  de  celles  qui  fe  font 
dijîinguées  dans  les  différentes  carrières  des  fcien- 
ces  6*  des  beaux-arts  ,  ou  par  des  talcns  &  des 
allions  mémorables.  1  vol.  in- 12.  d^ environ  ^00 
pag.  A  Bruxelles ,  &  fe  trouve  à  Paris  ,  chez 
les  Frères  Etienne ,  libraires  ,  rue  Sf.  Jac- 
ques. 1779. 

JLj  'Auteur  de  cet  ouvrage  eft  un  obfervateur 
inrtruit,  qui,  après  avoir  travaillé  fur  plufieurs 
parties  de  l'adminirtration  ,  avec  aflez  de  fucccs  , 
pour  qu'elle  ne  dédaignât  pas  quelquefois  de 
profiter  de  fes  vues,  a  fini  par  en  examiner 
une  des  branches  les  plus  effentielles ,  qui  eft 
l'éducanon.  Mais  il  fe  borne  ici  à  réformer, 
ou  plutôt  à  créer  celle  des  filles ,  laquelle , 
félon  lui  ,  n'exifte  point  encore.  Son  livre  efl 
divilé  en  deux  parties.  La  première  eft  une 
efpece  de  plaidoyer  en  faveur  du  beau  fexe  , 
pour  le  venger  de  nos  prétentions  exclufives, 
&  prouver  qu'il  a  au  moins   la  même  aptitude 
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que  nous  à  tous  les  talens  &  à  toutes  les  vertus. 
La  féconde  e(l,  pour  ainfi  dire  ,  le  recueil  des 
titres  &  des  pièces  juftificatives.  L'anonyme 
débute  par  s'élever  avec  force  &  en  ftyle  ora^ 
toire  contre  le  préjugé  affez  commun  qui  at- 
tribue à  l'homme  une  fupériorité  décidée  fur  la 
femme,  U  prouve  que  celle-ci ,  dans  tous  les 
tems,  a  pu  marcher  fon  égale,  quand  une  inf- 
titution  vicieufe  n'a  point  dégradé  ià  nature , 
&  altéré  le  germe  de  fes  grandes  qualités.  Après 
avoir  appuyé  {qs  preuves  de  divers  exemple* 
empruntés  de  l'antiquité^  il  en  choifit  avec 
adreffe  de  plus  modernes ,  &  s'écrie  :  »  O 
>>  mon  ficcle  1  quelqu'éioigné  que  \ous  foyez 
»  des  principes  fur  iefquels  ces  grands  modèles. 
M  fe  font  formés,  vous-mêmes  n'en  offrez- vous 
»j  pas  encore?  De  quel  étonnement,  de  quelle 
o  admiration  nos  neveux  ne  feront-ils  pas  fai- 
»  fis  ,  lorfqu'ils  verront  dans  nos  annales  ^  Ma- 
n  rie-Thérefe  ,  en  Autriche  ;  Catlierinc  11, 
»  en  RiJiTie,  furpaiTer  par  leurs  vertus  &  leurs 
»  connoiffances  ,  par  les  traits  les  plus  fublimes 
»  de  génie ,  de  fageffe  ,  de  prudence  ,  de  force 
«)  &  de  courage,  toutes  les  plus  célèbres  hé- 
>»  roïnes  qui  les  auront  précédées  ,  &c.  lorf- 
»  qu'ils  verront  Adélaïde,  Vié^oire  &  Sophie 
M  de  France,  braver  les  horreurs  de  la  plus 
»>  fubtile  &  de  la  plus  cruelle  contagion  ,  au 
»  péril  évident  de  leur  propre  vie  ,  pour  fe 
n  livrer,  auprès  de  leur  augufte  père,  à  tout 
n  ce  que  la  tendreffe  &  la  piété  filiale  ont  ja- 
M  mais  pu  leur  infpirer  de  plus  héroïque  &l  d^ 
w  plus  faint ,  64c.  ?  « 
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L^auteur  s'attache  enfulte  à  montrer  la  né- 
celîité  d'une  éducation  mâle,  relativement  aux 
femmes  ,  &  il  obferve  l'influence  prodigieufe 
qu'auroit  cette  même  éducation  fur  celle  des 
hommes.  Il  relevé  quelques  contradiâionséchap- 
pées  au  philosophe  éloquent  qui  a  travaillé  fur 
le  même  fujct,  &  qui  écrivant  par  élans  im» 
pétueux,  ne  s'eft  pas  toujours  replié  fur  Tes 
principes  pour  en  lier  les  conféquences.  Vient 
enfin  l'cxpofé  critique  de  nos  procédés  &  de. 
leurs  réiultats  dans  l'éducation  phyfique  &  mo- 
rale des  filles.  La  trifte  concîufion.  qu'on  eft 
forcé  de  tirer  de  cette  etFrayante  énumération 
d'abus,  c'eft  que  le  mal  eflà  fon  dernier  pé- 
riode ;  mais  l'auteur  fe  hâte,  en  boa  citoyen  ,. 
de  chercher  &  d'indiquer  le  remède.  Les  bor- 
nes de  fon  petit  ouvrage  ne  lui  permettent  pas > 
d'entrer  dans  tous  les  détails  de  (on  plan  ;  il- 
propofe  ,  en  général ,  d'établir  des  efpeces  de 
collèges  encyclopédiques,  dans  lefqueîs  un  cer- 
tain nombre  de  règtns-  fèmnins  enfeigneroient 
aux  élevas  de  leur  fexe  toiis  les  ans  &  toutes  les- 
fçïcnus  ^  en  y  mêlant  les  exercices  de  la^ym- 
;2.2/?i^/^e ,  aujourd'hui  trop  négligée,  &  fans  ou- 
blier même  ïéqiàtation  &  refcrïme.  Son  ju<le  reH. 
peft  pour  les  mœurs,  qui  lui  fait  profcrire  l'in- 
décente manie  de  recourir  aux  hommes  pour 
l'inftruftion  des  jeunes  perfonnes  ,  exigeroit  fans 
doute  au  fil  qu'on  n'employât  que  des  écurers  Se 
des  prévôts  de  falle  en  cornette.  La  difficulté 
de  trouver  &  de  raffembîer  ainfi  d.;s  maitref^eS' 
en  tout  genre  ,  n*efFraie  point  l'auteur.  »  Em- 
9>  ployons  les  grands  moyens  ,  dit-il  ;   prodi^. 
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»>  e;iions  l'or  ,  &  bientôt  le  gouvernement  ob- 
i>  tiendra  tout  ce  qu'il  voudra.  «  C'eÛ  à  lui  , 
en  effet ,  qu'il  appartient  d'apprécier  la  valeur 
de  ces  idées ,  &  de  les  réalifer ,  fi  elles  lui 
paroiffent  praticables. 

En  fuppofant  que  Tautorité  veuille  les  adop- 
ter &  fare  les  frais  d'un  premier  établiffemenr, 
le  créateur  de  ce  nouveau  plan  d'éducation 
nationale  indique  fur-tout  le  grand  reflbrt  qui 
doit  en  être  l'ame;  l'émulation.  Il  va  nous  ex- 
pofer  lui-même  fes  vues  ,  qui  font  aflez  neu- 
ves. •»  Pour  tendrs  à  la  plus  grande  perfection 
»>  pofllble  ,  il  s'agira  ,  lorfque  les  élevés  de  cette 
»  première  pépinière  commenceront  à  ie  for- 
))  mer,  de  mettre  l'émulation  en  jeu,  &  à  cet 
))  effet  d'établir  des  prix  en  faveur  de  celui  des 
>,  deux  fexes  qui  remplira  le  mieux  les  fujets  qui 
,)  leu r feront  propofés.  Pour  les  humanités  &  la 
»  rhétorique  ,  ils  compoferont  dans  la  même 
„  forme  qui  s'obferve  aujourd  hui  pour  les  prix 
„  de  l'univerfité  de  Paris.  Pour  la  logique  ,  la 
,)  métaphyque,laphyfique,  les  mathématiques, 
,1  la  géographie  ,  les  dtvx  fexes  foutiendront  al- 
,>  ternat'ivement  des  thefes  publiques  ,  &  argumente' 
„  ront  L'un  contre  l'autre.  La  rivalité  ,  qui  ani- 
„  mera  ces  utiles  combats,  remplacera  peut- 
j>  être  celle  qui  manque  a(5tuellement  à  nos" 
„  univerfités  &  à  nos  académies  ,  depuis  l'ex- 
„  linélion  de  cet  ordre  célèbre  ,  dont  les  travaux 
»  &  les  fuccès  littéraires  donnoient  à  ces  corps 
n  la  noble  jaloufia  qui  conduit  à  la  plus  grande 
y,  perfe<5^ion.   (*)  L'équitation  ,   les  armes,  la 

l  *  )  On   ue    s'atter.doit  gneie  à   cet  ilof.e  des  j^fui- 
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n  peinture ,  &  généralement  tous  les  beaux-arts, 
î>  pourroient  être  également  expofés  aux  mê- 
n  mes  épreuves.  Des  juges  ,  choifis  pour  tous 
»  ces  differens  genres ,  décideroient  à  qui  les 
n  prix  &  les  palmes  feroient  dus.  Pourquoi  n'é- 
»>  tendroit  on  pas  encore  cette  émulation  juf- 
»  qu'aux  exercices  du  corps  ?  Les  célèbres  jeux 
V  olympiques  de  la  Grèce  ofFriroient  pour  tous 
w  ces  objets  les  plus  excellens  modèles ,  pré- 
»  fénteroient  dans  nos  collifées  des  fpe<Stacîes 
»  bien  plus  intérefTans  que  ceux  qui  les  occu- 
n  pent  aujourd'hui.  Enfin  ,  lorfque  les  talens 
»  ie  trouveroient  également  diftribués  &  culti- 
n  vés  dans  les  deux  fexes ,  ne  feroii-il  pas  na- 
7)  îurel  d'admettre  les  femmes  ,  qui  s'en  trou- 
n  veroient  dignes  ,  dans  toutes  ces  académies 
»  qui  raffemblent  les  fujets  les  plus  diftingués 

wpour  chaque  genre  des  hautes  fciences  &  des 

«beaux- arts  «  ? 
Nous  n'avons  point  parlé  de  l'article  ef- 
fentiel  de  la  religion;  parce  que  l'auteur,  qui 
ne  veut  pas  porter  la  main  à  l'encenfoir  ,  s'ea 
tient  fimplement  au  catéchifme,  &  lailTe,  avec 
raifon ,  >es  inftruftions  théologiques  aux  mi- 
nières des  autels ,  qui  s'en  acquittent  avec  plus 
de  zèle  &  plus  de  fruit.  Il  convient  à  cet 
égard  de  l'avantage  des  couvens  ;  mais  il  ne 
les  en  croit  pas  plus  propres  à  former  des  fem- 


tes  j  à  l'occafion  de  l'éducation  phyfique  &  morale  dcî 
femmes,  &  l'on  ne  voit  pas  trop  quelle  jaloufic  ils  pou- 
Toicw  ixifpircr    à  nos    académies  littéraires  6c  favantcf. 
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mes  robuftes,  des  mères  inftruites,  &:  desépou- 
Tes  courageuf^s  ;  parce  que  les  tendres  colom- 
bes qui  habitent  ces  retraites  ,  ne  font  rien  de 
tout  cela.  Il  ferme  donc  abfolument  les  cloîtres 
à  fes  élevés. 

Tel  e(ï  le  plan  de  la  réforme  propofée  par 
l'auteur  ;  &  malgré  fes  bonnes  intentions , 
nous  croyons  que  cette  réforme  ne  peut  guère 
convenir  à  nos  mœurs  :  elle  eft  abfolument 
dans  les  idées  anciennes  ,  idées  perdues  pour 
nous;  l'ouvrage  a  peut-être  le  malheur  d'être 
propofé  trois  ou  quatre  mille  ans  trop  tard. 
Cependant  les  détails  offrent  des  vues  judicieu* 
les  ,  &  qui  annoncent  l'amour  du  bien  public. 
Il  feroit  à  defirer  que  l'auteur  eiJt  un  peu  plus 
foigné  fon  ftyie,  &  qu'il  eût  mieux  rendu 
hommage  au  grand  homme  dont  il  a  plus  d'une 
fois  emprunté  les  idées  ^  &  dont  il  a  trop  né- 
gligé l'éloquence. 

Nous  pafTons  à  ce  que  nous  avons  appelle 
le  recueil  des  pièces  juftificatives.  Ce  font  des 
notices  hiftoriques ,  courtes  &  précifes ,  fur  les 
femmes  qui  fe  font  le  plus  diftinguées  par  leurs 
talens,  leurs  vertus  ou  leur  courage,  &  qui 
prouvent  en  effet  que  leur  chevalier  n'a  rien 
avancé  de  trop  en  leur  faveur.  Il  ne  faut  pas 
confondre  cet  abrégé  avec  une  autre  Compila- 
tion plus  ancienne  fur  les  femmes,  dans  la- 
quelle le  réda^eur  a  entafTé  les  bons  comme 
les  mauvais  exemples,  &  placé  Lais  &  la 
Brainvilliers  à  côté  de  Lucrèce  &  de  Chanta/a. 
On  ne  trouve  ici  que  les  noms  de  celles  qui 
ont  honoré  leur  fexe,  &  dont  les  ouvrages  & 
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IdS  allions  peuvent  élever  J'ame  des  jeunes 
perfonnes  :  nous  en  exceptons  l'article  de 
Sempronia  ,  dame  romaine,  très  -  corrompue, 
que  l'auteur,  par  inadvertance,  loue  d'avoir 
été  inflruite  dans   la   langue  latine. 

Quelques  exemples  feront  juger  du  mérite 
de  cette  féconde  partie  du  travail  de  l'auteur. 
Le  premier  trait  qui  s'offre  à  nos  yeux  ,  eft 
celui  d'une  héroïne  qu'il  eft  bon  de  rappeller  à 
nos  guerriers  ,  dans  un  moment  où  les  occa- 
fions  de  l'imiter  fe  multiplient  chaque  jour  :  la 
valeur  s'anime  par  les  grands  exemples  comme 
par  les  récompenfes.  Renée  Buffi  d'Amboife  > 
femme  du  maréchal  de  Balagni ,  digne  fœur  du 
brave  BulTi  d'Amboife  ,  fe  fignala  par  une  fer» 
oieté  &  un  courage  au-deffus  de  fon  fexe.  Ea 
1595,  Cambrai  ,  dont  fon  mari  étoit  gouver» 
neur ,  fe  trouvant  afliégé  par  les  Efpagnols, 
les  habitans  ,.  gagnés  par  \qs  émilTaires  des  ai- 
Cégeans,  s'aflémblerent  tumultueufement  poui; 
convenir  de  la  reddition  de  la  place.  Cette, 
vaillante  femme ,  avertie  ,  court  fe  préfenter 
au  milieu  d'eux ,  une  pique  à  la  main ,  &  y 
par  la  vivacité  de  fes  reproches  &  de  fes  re- 
montrances ,  fait  les  plus  grands  efforts  pour 
les  engager  à  continuer  de  fe  défendre.  Voyant 
qu'elle  ne  peut  rien  gagner  fur  eux  ,  elle  prend 
fiir  le  champ  le  parti  de  fe  jerter  dans  la  cita- 
delle ,  à  la  tête  des  troupes  qui  ont  le  cou- 
rage de  la  fuivre.  Elle  étoit  bien  réfolue  de. 
s'y  défendre  jufqu'a  la  dernière  extrémité  ;  mais 
les  vivres  lui  manquèrent  prefqu'auffi  tôt.  For- 
cée de  fe  rendre ,  la  douleur  la  faifit  fi  vivca 


S6     LTSPRIT  DES  JOURNAUX, 
ment  qu'elle  expira  prefque  au  même  inihnf. 

Sans  fortir  de  la  lettre  B,  nous  pourrions 
citer  encore  plufieurs  femmes  intrépides,  tel- 
les que  la  comtefTe  de  Saint-Balmon  ,  qui  ,  Te 
déguifant  en  officier  pour  demander  raifon  à 
un  capitaine  de  cavalerie  ,  dont  elle  avoit  à  fe 
plaindre ,  fe  bat  &  défarme  fon  adverfaire  , 
obligé  de  difparoître  &  d'aller  cacher  fa  hon- 
te ;  telle  qu'une  Barbançon ,  qui  fe  défend  vi- 
goureufement  dans  fon  château  ,  combat  en 
perfonne  fur  la  brèche,  &  ne  capitule  qu'a- 
vec les  honneurs  de  la  guerre  ;  telle  enfin 
qu'une  Barri  de  Saint-Aunez ,  célèbre  par  fa 
belle  défenfe  de  Leucates  en  Languedoc ,  place 
dont  le  gouvernement  lui  fut  donné  par  Hen- 
ri IV,  aufîi  bon  juge  de  la  valeur  que  de  la 
beauté. 

Ce  n'eft  pas  feulement  aux  illuftres  mortes, 
qu'on  rend  hommage  dans  cet  ouvrage  ;  on  y 
fropofe  aufîi  des  modèles  vivans  à  l'imitation 
des  jeunes  perfonnes.  On  n'y  a  pas  oublié 
l'amazone  du  jour  ,  la  célèbre  Pucelle  de 
Tonnerre  ,  dont  on  connoît  les  aventures  ,  de- 
puis fon  cours  d'étude  au  collège  Mazarin  juf- 
qu'à  fa  retraite  dans  la  cité  de  Londres  &  fon 
retour  en  France.  Mais  laiiFons  le  cafque  & 
la  cuiraiTe ,  pour  préfenter  des  vertus  plus 
douces  &  plus  analogues  à  un  fexe,  dont  le 
partage  ordinaire  eft  la  fenfibilité.  Celle  de 
madame  la  comtefTe  d'Harcourt  eu.  du  genre 
le  plus  touchant. 

"  Nouvelle  Artémife,  dit  l'auteur  ,  elle  donne 
f>  dans  Paris  un  exemple  éclatant  de  la  force 
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V  d2  l'amour  conjugal.  La  mort  lui  enleva  (en 
n  mari  en  1769;  cette  tendre  époufe,  entié- 
i>  rcment  livrée  à  fa  vive  douleur,  s'eft  ap- 
»  pliquée  à  imaginer  tous  les  moyens  poflibles 
»  de  l'entretenir.  Elle  à  fait  élever  à  Notre- 
M  Dame  ,  à  la  mémoire  de  fon  époux  ,  un  ri- 
«  che  maufolée  de  la  compofition  de  Lemoy- 
w  ne,  s'y  efl  fait  repréfenter  elle-même  dans 
»  l'attitude  la  plus  douloureufe.  Non-contente 
>î  de  ce  lugubre  tribut ,  elle  avoir  fait  jetter 
n  en  cire  la  figure  en  grand  du  comte  >  elle 
î>  Ta  fait  revêtir  de  la  robe-de-chambre  dont 
w  il  fe  fervoit,  &  l'a  fait  placer  dans  un  fau- 
rt  teuil  à  côté  du  lit  où  il  avoit  coutume  de 
î>  coucher.  Plufieurs  fois  chaque  jour,  elle  va, 
»  dit-on,  s'enfermer  dans  ce  trirte  lieu  pour 
»  s'entretenir  avec  cette  image  muette ,  &  de 
I»  la  confiance  de  fon  amour  &  de  la  vivacité 
»  de  fes  regrets  n. 

Beaucoup  de  gens  croient  que  l'Italie  efl 
le  feul  pays  où  l'on  voie  des  femmes  prendre 
le  bonnet  de  do<fteur ,  occuper  des  chaires  pu- 
bliques &  profefTer  la  philofophie  ou  les  bel- 
les-lettres. L'Efpagne  jouit  aufTi  de  cette  fingu- 
ladié,;  Françoife  de  Lebrixa  ,  fîlîe  d'un  célèbre» 
aùbeur  Efpagnol  de  ce  nom  ,  excelloit  dans  la 
rhétorique,  &  lorfque  fon  père,  profefTeur 
dans  Tuniverfité  d'Alcala  ,  ne  pouvoii  donner 
fes  leçor.s;  cette  favante  fîlîe  le  flippléoit  & 
ne  manquoit  pas  d'obtenir  les  applaudiflemens 
de  tout   fon  auditoire. 

Beaucoup  d'Européens  ne  regardent  les  Afri- 
caines ,  tiacfportées  en  Amérique ,  que  com- 
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me  des  efclaves  uniquement  propres  aux  OU"^ 
vrages  de  l'aiguille  ou  aux  travaux  de  ia  terre; 
Voici  un  fait  qui  doit  les  détromper.  Phiiis 
WhetUy  ,  jeune  négrefTe ,  tranfportée  d'Afri- 
que à  Bofton  en  1761  ,  âgée  alors  de  7  à  ^ 
ans  ,  fut  achetée  par  le  fieur  Whetley.  Aidée 
des  feuls  fecours  qu'elle  put  trouver  dans  la 
famille  de  fon  maître,  elle  parvint  à  enten- 
dre ,  parler  &  écrire  la  langue  angloife.  Quel- 
ques livres,  qui  tombèrent  enûiite  entre  fes 
mains  ,  achevèrent  de  développer  fon  génie  & 
fon  goût  ,  &  infenfiblement  elle  eft  parvenue 
à  compofer,  avec  une  facilité  fmguliere ,  un 
grand  nombre  de  morceaux  de  poéfie  fur  les 
vérités  les  plus  fublimes  de  la  morale  &  de 
la  religion.  Ceux  qui  les  ont  lus  alTurent  que 
la  beauté  de  l'exprefTion  répond  à  la  profon- 
deur des  penfées  &  à  la  force  des  fentimens. 
Cette  étonnante  fille  a  demandé  &  obtenu  des- 
Ivvres  pour  apprendre  la  langue  latine  ,  &  elle 
s'en  occupe  avec  ardeur  dans  fes  momens  de- 
loifir.  Le  recueil  de  fes  premières  poéfies  a  été 
imprimé  à  Londres  en  1773. 

Nous  ne  multiplierons  point  le  nombre  de 
ces  citations  ;  celles-ci  fufRfent  pour  faire  juger 
que  l'auteur  a  fu  bien  choifir  les  faits  qu'il 
rapporre.  On  pourroit  feulement  reprocher  à 
quelques-unes  de  ces  notices  d'être  trop  fuc- 
cintes,  &  de  n'apprendre  qu'un  nom  &  qu'une 
date  ;  il  valoit  autant  les  fupprimer ,  puifqu'il 
n'y  a  voit  rien  à  perdre  pour  rinflru6hon  ,  qui  ; 
eft  le  principal  but  de  cet  ouvrage. 

(  Journal  de  littérature  ,  des  fciences  6»  des.  arts;, 
journal  de  Paris  ;  journal  cncyclopéditiue,  ) 
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Elogz  d:  Jean  '  Jac(ives  Rousseau^  fat 
M.  DE  Lacroix  ,  avocat.  In-8vo.  de  4a 
pages.  A  Amflerdatn ,  ti  fe  trouve  à  Paris , 
chez  le  Jay.   1778. 

I  i  E  motif  qui  a  fait  prendre  la  plume  à 
l'auteur  eft  aufli  noble  que  touchant;  voici 
comme  ii  i'expofe  lui  même  :  »>  Ce  que  nous 
»  dirons  de  l'illuftre  citoyen  de  Genève ,  n'a- 
»  joutera  rien  à  fa  gloire  ;  m.ais  qu'importe  \ 
îî  En  jetrant  quelques  fleurs  fur  fa  tombe  foli- 
»  taire,  nous  remplirons  du  moins  envers  lui 
3>  le  devoir  le  plus  facré  ,  celui  de  la  recon- 
w  noiffance.  Ecrivain  vertueux  &  fubiime  ^ 
»  oui ,  tu  as  été  mon  bienfaiteur  ;  tu  as  fait 
»  plus  pour  moi  que  n'auroit  pu  faire  le  riche 
»  qui  n'a  que  de  J'or  à  donner,  que  l'homme 
»  en  place  qui  n'accorde  que  ce  ftériles  fa- 
»  veurs  :  tu  as  relevé  mon  sme  dans  la  triiielTe  ;. 
»  tu  l'as  fortifiée  contre  le  malheur  &  l'injufti- 
»  ce  ;  tu  Tas  pénétrée  quelquefois  d'une  douce 
î)  fenfibilité  ;  tu  l'as  purifiée  :  oui  ,  j'en  fais 
ï>  l'aveu  :  je  te  dois  &  mes  plaifirs  &  mes  ver- 
»  tus."  M.  de  Lacroix  avertit  qu'il  auroit  donné 
plus  d'étendue  à  cet  éloge ,  fi  Pvouffeau  n'eût 
pas  écrit  lui-même  fa  vie  :  «  ce  feroit ,  ajoute- 
ï>  t-il ,  faire  un  outrage  à  la  mémoire  de  l'hom- 
yt  me  le  plus  vrai ,  que  de  publier  ce  qu'il  n'a 
n  pas  dii:  4e  lui ,  &  il  faudroit  être  bien  im- 
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»  prudent  pour  effayer  de  rendre  tous  fes  traits 
»  dans  le  moment  où  l'on  nous  annonce  Ton 
»  tableau  fait  par  lui-même.  «  Après  ces  re- 
marques, on  ne  doit  pas  être  furpris  que  l'au- 
teur cfFre  une  efquilTe  plutôt  qu'un  portrait 
achevé  ;  cependant  ,  tour-à-tour  panégyrifte  & 
apologifte  ,  il  montre  dans  le  célèbre  citoyen 
de  Genève ,  l'écrivain  &  l'homme  tels  qu'ils 
ont  paru  aux  vrais  connoifTeurs  ,  aux  âmes  hon- 
nêtes ,  aux  efprits  droits  &  non- prévenus. 
C'etl  principalement  à  la  partie  apologétique 
de  cet  ouvrage  que  nous  nous  attacherons. 

11  entroit ,  obferve  M.  de  Lacroix,  dans  la 
deftinée  littéraire  de  RoufTeau ,  de  paroître  tou- 
jours en  oppofirion  avec  fes  écrits.  Il  s'étoît 
élevé  contre  les  fciences  ;  &  fon  fameux  dif- 
cours  auquel  l'académie  de  Dijon  décerna  un 
de  fes  prix,  prou  voit  combien  il  s'en  éfoit 
occupé.  Il  prêroit  à  la  vie  fauvage  tant  da 
douceur ,  que  l'on  étoit  tenté ,  après  l'avoir 
lu  ,  d'imiter  cet  Hortentot  qui  fe  dépouilla  des 
riches  vêtemens  qu'o.i  lui  avoit  donnés ,  fe 
couvrit  d'une  peau  de  mouton  &  fe  fauva  dans 
les  forêts;  cependant  il  vivoit  au  milieu  du 
monde,  &  ne  fe  déroboi-t  à  aucun  de  fes  amii- 
fcmens.  De  la  même  main  dont  il  écrivoit 
contre  la  mufique  françoife  &  l'opéra  ,  il  tra- 
çoit  le  plan  d'un  opéra  françois,  &  notoit  ces 
phrafes  muficales  dont  l'efFjt  ei\  (i  léger  &  fi 
pittorefque.  Enfin  fa  comédie  de  P Amant  de 
lui  même  étoit  tombée  fur  la  fcene  ,  lorfque  fon 
difcours  contre  les  fpe^lacies  fixa  fa  place  au 
rang   des   plus  grands    écrivains.  Les  ennemis 
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de  Rouffeau  ne  manquèrent  point  de  tirer 
avantage  de  cette  conrradidion  apparente  ;  aver- 
tis par  leur  foiblefTe  ,  la  plupart  fe  gardèrent 
bien  d'employer  contre  ce  vigoureux  adverfaire 
les  armes  du  raifonnement;  ils  fe  fervirent  de 
celle  du  ridicule  ,  qui ,  chez  .une  nation  plus 
enjouée  que  férieuTe  ,  fait  des  bleffures  beau- 
coup plus  profondes. 

Ici  l'auteur  examine  fi  ce  reproche  d'incon- 
féquence    que  l'on    a    û   fou  vent  fait  à  Rouf- 
feau  eu.  fondé  ,  &  fi  le  public,  écho  trop  fi- 
dèle de  la  première  voix    qui  lui  en   impofe  , 
n'a  pas  été  injurte  à  l'égard  de  l'homme  dont 
il  dévoroit  les  ouvrages.  »  Un  partifan  de  l'i- 
w  gnorance ,  dit-il  ,  qui  j  après  avoir   déclamé 
»  contre  les  fciences  ,  &  avoir  repréfenté  ceux 
M  qui  s'y  adonnent  comme  des  hommes  perdus 
ty  pour  l'a^ricultin'e  ou  pour  d'autres  profelBons 
»  qui  lui  fembleroient  être  infiniment  plus  utiles 
M  à  la  fociété,  quitteroit  tout-à-coup  fes  occu- 
»  pations  journalières  pour  s'enfoncer  dans  Té- 
»  tude  ,  feroit  fans  doute  un   homme  incon- 
))  féquent.  Il   faudroit  porter  le  même  juge- 
>»  ment  contre  le  chef  d'une  troupe  de  fauva- 
»  ges  ,  qui  ,  après  avoir  exalté  devant  fes  com- 
»  pagnons  leur   indépendance  ,  leur  oifiveté , 
»  la  vafle  étendue  de  leur  habitation  ,  leur  mon- 
»  treroit  de  loin  les  cités  comme  de  triftes  er- 
»  ceintes  eii  des  efclaves  entaffés  s'excèdent , 
"  fe  confument  pour  les  plaifirs  de  leurs  tyrans, 
»  &  finiroit  par  aller  s'y  renfermer.  Roufleau 
n  n  etoit  ni  l'ignorant  qui    a  fes  raifons    pour 
»  haïr  ks  arrs ,  &  qui  efl  le  maître  de  ne  les 
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w  jamais  cultiver ,  ni  le  fauvage  qui  a  goûté 
>»  les  attraits  de  la  véritable  indépendance  :  on 
n  ne  peut  donc  tout  au  plus  lui  reprocher  que 
w  d'avoir  eu  trop  de  difpofîtion  à  s'exagérer 
»  à  lui-même  les  inconveniens  qui  font  réfji- 
»  tés  de  la  marche  que  l'elpece  humaine  a 
»  faite  en  s'éloignantde  fon  premier  état.  Oui, 
»  l'on  peut ,  fans  être  inconféquent  ,  publier 
»  que  les  fpcftacles  entraînent  la  molletTe,  le 
»  luxe  SiToiTiveté  dans  une  petite  république» 
fy  &  faire  une  comédie  pour  le  théâtre  dune 
3>  capitale  ;  on  peut ,  fans  être  en  contradi<5^ion 
»  avec  fes  principes ,  trouver  le  chant  de  Lulli 
»  languifTant  ,  î'orcheftre  de  l'opéra  confus  , 
n  le  rpe<^acie  d'une  ennuyeufe  magnincence , 
»  &  coinpofer  le  Dsvïn  du  v'ûlige.  ce  II  nous 
paroîc  bien  difficile  de  ne  pas  foufcrire  à  c«s 
obfervations. 

Tout  le  monde  a  connu  le  nob!e  orgueil  de 
Rouffeau  ,  Ton  dédain  pour  les  richeiTes,  fa  fru- 
galité  ,  la  touchante  fimplicité  de  fes  mœurs  , 
&  fon  amour  pour  la  vérité.  M.  de  Lacroix 
remarque  aulfi  que  jamais  homme-de-lettres 
ne  fentit  mieux  que  le  citoyen  de  Genève  \^ 
dignité  de  fon  exigence  ,  &  n'en  foutint  les 
privilèges  avec  plus  de  noblefîe.  Son  premier 
difcours  annonce  que  l'indigence  ,  qui  a  dégradé, 
avili  tant  d  âmes ,  n'avoit  rien  fait  perdre  à  la 
fienne  de  fon  énergie.  Une  femme  que  fes  agré- 
wiens  &  fa  beauté  ont  élevée  au  plus  haut  de-» 
gré  de  faveur,  ne  put  obtenir  de  lui  l'hon- 
neur iXcixQ.  fa  bienfaitrice.  Il  ofa  mettre  des 
bornes  à  la  générofité  d'un  prince  du  faR^;  peu- 
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accoutumé  à  rencontrer  de  pareils  obftacles. 
Les  payians  de  Montmorency  ,  qui  ie  voyoient, 
fous  les  habits  les  plus  funpies ,  fe  promener 
autour  de  leurs  vergers  ,  difcourir  familière- 
ment avec  leurs  femmes  &  leurs  enfans  ,  écou- 
ter ,  affis  au  milieu  d'eux  ,  les  inflrudions  pu- 
bliques de  leur  pafteur,  étoient  bien  éloignés 
de  foupçonner  l'intervalle  immenfe  qui  ks  fé- 
paroit  de  est  homme  dont  l'extérieur  avcit  raat 
de  modefiie.  Malgré  Ton  indigence  ,  Roulleau 
trouva  le  moyen  d'être  charitable;  il  ne  re- 
cevoir rien  des  riches ,  &  il  donnoit  aux  pau- 
vres. 

L'auteur  ne  diffimule  pas  que  cette  imagina- 
tion exaltée  qui  avoit  quelquefois  la  férénité 
d'un  beau  ciel ,  étoit  fouvent  obfcurcie  par  une 
cfpece  de  mifanthropie  qui  donnoit  à  RoufTeau 
l'apparence  de  la  dureté ,  &  lui  faifoit  repouf- 
fer l'amitié.  Ses  ennemis  ont  prétendu  qu'elle 
tiroit  fon  origine  d'une  vanité  concentrée  que 
rien  ne  pouvoit  fatisfaire  ;  mais  M.  de  La- 
croix croit  avec  raifon  devoir  l'attribuer  plu- 
tôt aux  douleurs  aiguës  que  lui  caufoit  une 
maladie  incurable.  ;»  Oui ,  dit-il ,  j'aime  à  le 
n  penfer ,  ce  furent  d'abord  fes  foufFrances  & 
»  enfuite  fes  chagrins  qui  aigrirent  fon  carac- 
w  tere,  qui  troublèrent  fa  raifon  &  le  rendi- 
»»  rent  injufte  envers  un  illuftre  étranger  inca- 
n  pable  d'avoir  conçu  le  projet  de  l'avilir  aux 
»  yeux  de  l'Angleterre,  comme  il  l'en  accufa. 
»>  Hélas  !  il  faut  donc  ,  quelle  que  foif  la  juf- 
»»  telle  de  fes  penfées ,  la  fubiimité  de  fon  gé- 
»  nie  ,  que  Thomme  fe  trahiffe  &  décelé  foa 
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»  imperfeflion  par  quelques  foiblefTes  «  !  L'au* 
teur  convient  que  de  tous  les  torts  que  le  citoyen 
de  Genève  peut  avoir  eus  ,  celui  qui  lui  en- 
leva le  plus  de  partifans  fut  fa  querelle  avec 
M.  Hume  ;  que  la  grande  réputation  de  fagelTe 
que  s'étoit  acquife  cet  hiflorien  anglois ,  le 
mit  au-deffus  des  foupçons  de  Rouffeau ,  qui 
avoit  à  fon  égard  les  apparences  de  l'ingrati- 
tude. »  Rouffeau  ingrat,  ajoute-t-il!  Non,  il 
V  ne  le  fut  point  ;  il  fut  trompé  ,  égaré  :  il  fuf- 
w  fit ,  pour  s'en  convaincre ,  de  relire  cette 
i>  lettre  qu'il  écrivit  à  M.  Hume  dans  le  trou- 
j>  ble  de  fa  difpute;  elle  eft  d'une  fi  grande 
n  vérité ,  elle  peint  fi  bien  le  délire  &  l'inquié- 
»  tude  &  la  fenfibilité,  que  Ion  eft  tenté  de 
»>  relever,  d'embraffer  l'homme  qui  fe  profterne 
»>  devant  fon  ami,  fon  bienfaiteur,  &  qui  veut 
I)  qu'il  le  foule  aux  pieds,  s'il  a  eu  le  malheur 
»>  d'être  injufte.  Ce  qui  prouve  la  candeur  &  la 
»  beauté  de  fon  ame ,  ce  font  les  larmes  qu'il  ré- 
iy  pandit  en  apprenant  la  mort  de  Voltai-  e.  Rouf- 
»>  feau  pleurant  fur  la  tombe  de  Voltaire  ,  quel 
j;  rare  &  touchant  fpe6tacle  !  Combien  ces  larmes 
ï)  du  plus  vertueux  des  hommes  honorent  la  mé- 
J3  moire  du  plus  beau  génie  de  la  France  I  « 
Tels  font  peut-être  les  morceaux  les  plus  in- 
téreffans  de  ce  petit  éloge  ,  écrit  fans  préten- 
tion ,  mais  où  l'on  reconnoît  par-tout  Tame 
honnête  &  fenfiblc  de  l'auteur. 

(  Journal  encyclopédique.  ) 
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D  ET  AI  L    des   fuccès    de    rétablijfement    que    la 
ville   de   Paris   a  fait    en  faveur  des  perfonnes 
noyées ,  &  qui  a  été  adopté  dans   diverfes  prO" 
vinces  de  France.  Sixième  partie  ,  années  1777 
&  1778.   On  y  a  joint  différentes  méthodes  pour 
fecourir  ,  non-feulernent  les  noyés  ^  mais  les  fufr 
foqués  par  la  vapeur  du  charbon  &  autres   va^ 
peurs  méphitiques  quelconques  ;  les  pendus  ;  les 
perfonnes  gelées  ;  les  enfans   naijjans   avec  une 
apparence    de   mort.  Par  M.  Pi  A ,  ancien  éche* 
vin  de  la  ville  de  Paris.   A  Paris,  chez  Au- 
guftin  -  Martin    Lottin ,   l'aîné ,    Imprimeur- 
Libraire  du  roi  &  de  la  ville,  rue  St.  Jac- 
ques ,   au    coq   &   au    livre    d'or  ,    1779. 
Brochure  in-ii.  de  232  pages. 

V^^'Eft  au  zèle,  aux  lumières  de  M.  Pia,que 
cet  établilTement  utile  doit  fa  confiftance.  Tes 
accroiffemens ,  &  Tes  heureux  effets.  Cell:  donc 
aux  efforts ,  aux  effais  &:  à  la  bienfaifance  de 
M.  Pia ,  qu'une  foule  de  citoyens  ,  arrachés 
des  bras  de  la  mort ,  &'  rendus  à  leurs  famil- 
les, doivent  leur  exiftence.  Ce  recueil  com- 
mencé en  1772,  eft  le  dépofitaire  de  fes  fuc- 
cès &  de  l'utilité  réelle  qu'il  a  opéré.  L'exem- 
ple donné  par  la  capitale,  a  rapidement  été 
fuivi  dans  les  provinces  ;  enforte  qu'en  très- 
peu  de  tems,  on  a  vu  relever  dans  les  diffé- 
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rentes  parties  de  la  France,  &  chez  l'étranger, 
des  dépôts  où  font  rafTembîés  les  fecours  pro- 
pres à  ranimer  les  principes  éc  la  vie ,  dans 
les  perfonnes  fubmergées. 

A  la  lére  du  volume  que  nous  annonçons, 
eft  une  introduction  où  (ont  expofés  les  ob- 
jets nouveaux ,  traités  dans  cette  fixieme  par- 
tie. M.  Pia  ne  parle  que  de  ce  qui  s'eft  paffé 
de  plus  intéreflant ,  &  il  a  pris  loin  de  fup- 
f  rimer  tous  les  faits  qui  pourroient  paroîrre 
indifFérens  ;  il  commence  par  la  réfutation  d'un 
avis  relatif  aux  noyés ,  dont  la  critique  lui 
eft  parvenue  par  la  Hv;>Ilande  ;  &  Ton  fenti- 
ment  eft  conforme  à  celui  du  critique  ano- 
nyme. En  paiTant  aux  fecours  nécefTaires  pour 
Jes  perfonnes  fuffûquées  par  la  vapeur  du 
charbon  allumé,  M.  Pia  prévient  encore  fur 
la  méthode  facile  &  fûre  de  M.  Harmant, 
médecin  diftingué  de  Nancy,  &  de  l'académie 
royale  des  fciences.  Nous  admirons  avec  bien 
du  plaifir,  l'empreffement  de  l'auteur  à  répan- 
dre &  faire  connoître  cette  excellente  mé- 
thode, que  nous  avons  indiquée  dans  notre 
journal,  il  y  a  quelques  années  {*);  méthode 
que  les  Hollandois  &'  les  Anglois  ont  évidem- 
ment adoptée,  &  qu'ils  emploient  égaien^ent 
avec  fuccès;  c'eft  ce  qu'on  peut  lire  dans  un 
nouveau  volume  des  Mémoires  de  la  fociété  for- 
mée à  Amjlsrdam ,  en  faveur  des  noyés.  Les  fe- 
CGurs  pour  les  afphixies,  provenant  de  la  ftran- 
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gulatîon ,' 
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gulation,  nous  ont  paru  fages  &  très-convc- 
rwbles  pour  ces  cas  finguliers  ;  ils  méritent 
d'être  connus,  &  nous  allons  extraire  ce  frag- 
ment. »  On  Tuppolc  un  homme ,  dit  M.  Pia , 
5)  ayant  une  corde  au  col  ,  &  fufpendu  par 
»  cette  corde,  les  pieds  ne  touchant  pas  à  ter- 
j>  re  ,  &  ne  donnant  aucun  figne  de  vie;  on 
j»  fuppofe  aufTi  qu'il  n'y  aura  point  de  verte- 
»  bres  luxées;  car  dans  ce  cas,  les  tentatives 
»>  que  Ton  feroit,  feroient  vaines  à  coup  fur. 
"  Alors  on  embralTe  d'une  m^in ,  le  corps  fuf- 
"  pendu ,  pour  l'empêcher  de  tomber  à  plomb 
»  fur  le  plancher,  pendant  que,  tenant  uii 
ï>  couteau  de  l'autre  main ,  on  coupe  la  funerte 
»»  corde,  dont  incontinent  on  le  délivre  tout-^ 
w  à  fait  ;  on  place  enfuite  le  pendu  fur  un 
»  matelas ,  de  manière  qu'il  ait  la  tête  plus 
»>  élevée  que  le  tronc;  on  lui  ouvre  la  veine 
I)  temporale,  &  même  la  jugulaire  externe,  & 
>»  fi  le  fang  en  fort ,  on  a  attention  qu'il  ne  coule 
»  pas  trop  abondamment;  on  dépouille  le  pendu 
»  de  tous  fes  vêtemens,  on  lui  frotte  la  bou- 
»  che,  les  narines,  l'épine  du  dos  &  le  col 
w  avec  de  l'eau-de-vie,  animée  d'efprit  volatil 
»  de  fel  ammoniac  ;  on  l'agite  en  diftérens  fens, 
»  &  lorfqu'on  lui  fait  des  fri «Scions  fur  la  poi- 
»  trine,  on  a  foin  de  les  diriger  de  bas  en 
')  haut;  on  lui  fouffle  dans  la  bouche,  ayant 
»  attention  de  déranger  la  largue ,  en  la  fai- 
»  Tant  rentrer  autant  qu'il  eil  pofTibîe.  On  con- 
»  tinue  les  fripions  &  l'infuiflation  très-long- 
»  tems;  &  cependant  on  fait  agir  la  machine 
»  fumigiroire  par  le  fondement  ;  on  frotte 
Tome   yiL  E 
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»  auflî  les  jambes,  les  plantes  des  pieds,  les 
»  cuifTes  &  les  bras  avec  de  l'eaii-devie  cam- 
»>  phrée  ,  animée  de  refprit  volatil ,  &  répan- 
I»  due  fur  des  linges  chauds,  que  l'on  a  foin 
n  de  préfenter  fouvent  devant  le  feu.  On  exa- 
i>  mine  continuellement  le  malade  pour  Taifir 
i)  les  premiers  fignes  de  fa  réfurredion  ,  qui 
»  s*annoncent  par  quelques  mouvemens ,  qui 
»  fe  font  appercevoir  d'une  manière  quelque- 
»  fois  peu  fenfible;  par  des  battemens  &  des 
»  pulfations  dans  les  artères,  par  le  jet  du 
»>  fang ,  qui  coule  des  ouvertures  qui  ont  été 
M  faites ,  &  parce  qu'il  femble  que  la  dégluti- 
»  tion  a  lieu;  alors  on  lui  fait  refpirer  de  Tef- 
n  prit  volatil  de  fel  ammoniac,  on  lui  en  in- 
M  troduit  dans  le  nez  ^  par  le  moyen  de  mê- 
«  ches  de  papier,  qui  en  font  imbibées;  on 
j>  effaie  de  lui  faire  avaler  de  l'eau-de-vie 
3»  camphrée  ,  ou  toute  autre  liqueur  fpiritueu- 
»  fe;  on  continue  à  le  ranimer  &  à  le  re- 
»  chauffer  par  tous  les  moyens  poffibles;  on 
»  lui  fait  boire  du  vin  chaud  avec  du  fucre, 
V  &  enfin  ,  après  un  long  traitement  ;  on  lui 
•)  fait  avaler  du  bouillon  ,  par  cuillerées  & 
I»  de  loin  en  loin,  on  ne  néglige  pas  cepen- 
»  dant  l'ufage  des  cordiaux  légers,  qu'on  lui 
»  fait  également  prendre  par  cuillerées  de  tems- 
»»  en-tems.  On  s'occupe  enfuite  de  guérir  la 
w  contufion  ,  produite  par  le  ferrement  de  la 
i>  corde;  pour  cet  effet,  on  emploie  de  l'eau- 
I)  de- vie  camphrée,  dont  on  imbibe  des  com- 
»  prefTes,  &  que  l'on  renouvelle  fouvcnt  fur 
»>  les  endroits  contus  <(*, 
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Cet  ouvrage  eft  fans  contredit  le  plus  beau 
des   monumens   que  le   meilleur    des  citoyens 
pût  élever  en  faveur  de  la  patrie.  En  effet  M. 
Pia   ne    fe   contente  point  de  décrire    dans  ce 
volume,  les  fecours  qu'on  doit  donner,  &  que 
l'on  administre  toujours  avec  fuccès  aux  mal- 
heureux   qui    font  tombés    dans  l'eau  ,   Si.  qui 
fans    cela  ,    perdroient    inévitablement   la    vie. 
A   la  fuite  d'une   affez  longue  lifte  de  perfon- 
nes    fubmergées   &   fauvécs,  non-feulement  à 
Paris  ,  mais  aufîi  dans  les  principales  villes  de 
France,  l'auteur  rend  compte  des  moyens  pour 
rappeller  le  principe  de  vitalité   aux  perfonnes 
gelées  ou  engourdies,  par  le  froid ,  ainfi  qu'aux: 
enfans  naiiTans,  dont  la  vie  paroît  équivoque: 
tout   cela  nous  femble  également  biea  motivé 
&  bon  à  fuivre. 

On  voit  à  la  fuite  ,  dans  un  réfumé  bien 
fatisfaifant  pour  tout  être  fenfible ,  que  de 
138  perfonnes  noyées  à  Paris,  dont  il  eft  fait 
mention  dans  ce  volume,  92  doivent  la  vie 
aux  fecôurs  qui  leurs  ont  été  donnés;  13  feu- 
lement n'ont  pu  être  réchappées  ,  malgré  les 
fecours.  Quant  aux  33  autres,  ou  ils  étoient 
mort  à  la  fuite  d'une  trop  longue  fubmerfion, 
ou  on  n'a  pu  les  retrouver. 

Les  principaux  fecours  admîniftrés  ,  &  fans 
lefquels  les  perfonnes  fubmergées  feroient  cer- 
tainement mortes,  font  l'eau-de-vie  camphrée, 
prife  à  la  dofe  d'une  cuillerée ,  l'efprit  volatil 
de  fel  ammoniac ,  qui  eft  l'alkaii  volatil  fluor , 
introduit  dans  le  nez  avec  des  mèches  de  pa- 
pier imbibées,  Tinfulflation ,  la  fumigation  & 
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les  frictions.  On  entre  enfuite  dans  Je  détu'd 
des  fuccès  obtenus  encore  (ur  les  noyés  feule- 
ment; à  Lille  en  Flandres,  à  Strasbourg,  à 
Remiremont  en  Picardie ,  à  Lyon  ,  à  Floren- 
ce ,  à  Gènes  ,  à  Breft  ,  dans  le  duché  de 
Brunfwick,  &c.  L'auteur  rappelle  enfuite  les 
fuccès  obtenus  fur  les  fuffoqués  par  difFérens 
airs  méphytiques.  Ce  volume  eft  terminé  par 
une  obfervation  fur  les  effets  de  l'alkali  volaiil- 
fluor,  contre  les  commotions  éle^ltiques;  par 
la  defcription  d'une  nouvelle  grotte  du  chien  , 
près  d'Aubenas ,  que  l'on  pourroit  nommer  le 
Puis  de  la  Poule  j  par  une  étiologie  qui  éta- 
blit la  différence  de  la  caufe  de  l'afphixie  des 
noyés ,  d'avec  celle  des  fuffoqués  par  la  va- 
peur du  charbon  ,  &  par  un  PoJl.Scriptum , 
qui  annonce  une  nouvelle  diftribution  des  mé- 
moires de  la  fociété  établie  à  Amfterdam  ,  en 
faveur  des  noyés. 

Il  ne  manque  peut-être  à  cet  etaWiffemenc 
en  France  qu'une  médaille  femblable  à  celle 
qu'ont  fait  frapper  les  fociétés  d'AnilUrdani  & 
de  Londres  ;  non  que  la  ville  de  Paris  ne 
rembourfe  ablblument  tous  les  frais  qu'entraîne 
Vadminiftration  de  ces  fecours,  &  n'accorde  des 
gratifications  à  ceux  qui  y  Qnt  directement  ou 
indirectement  contribué.  Mais  il  efl  plufeurs 
ordres  de  citoyens  ;  mais  il  eft  des  allions 
de  courage  qu'on  n'acquitte  pas  pécuniaire- 
ment ,  &:  tel  qui  refufe  une  fonime  d'argent 
recevroit  avec  empreffemcnt  une  médaiHe,  où 
feroit  gravé  fbn  bienfait  &  Ton  nom.  Com- 
bien de  titres  de  nobleffe  ne  valent  pas  celui* 
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ci  ,  Il  a  fauve  la  vie  à  un  homme.  L'infcription 
de  celle  que  la  reconnoifl'ance  publique  defti- 
neroit  à  M.  Pia  feroit  plus  pompeufe  encore  : 
on  y  graveroit ,  il  a  fauve  la  vie  à  plujîeurs  cen- 
taines de  f:s  fimblables.  Mais  ce  citoyen  ,  habi- 
tué à  trouver  fa  récompenfe  dans  fon  cœur, 
n'en  demande  que  pour  les  autres. 

Nous  le  répétons  ,  cette  calle£bion  de  dé- 
tails ,  fera  avec  le  tems  ,  une  fuite  complette 
de  faits,  d'obfervarions  &  d-e  differtations  qu'il 
eft  important  de  raflembler  &  de  conferver.  Elle 
mérite  d'être  entre  les  mains  des  curés,  des 
feigneurs  de  campagne  &  des  pères  de  fa.nille, 
pour  répandre  le  plus  qu'il  fera  po/îîble  des 
inftruftions  auflî  effentielles ,  &  les  inculquer 
au  public,  pour  pouvoir  facilement  s'en  fervir 
dans  les  cas  néceffaires. 

(  Galette  unîverfelle  àe  litUrature  ; 
journal  de  Paris  ;  journal 
des  favans.) 
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Dl se  ou R5  politiques  ^  hifloriques  &  critiques 
fur  quelques  gouvernemens  de  r Europe  ;  par  M. 
le  comte  £k  L  B  O  N  ,  dts  académies  de  Lyon , 
Dijon ,  Rome  6»  Nifmes  ,  de  celles  des  Arcades 
&  de  la  Crufca  ;  des  fociétis  de  Florence^  Berne ^ 
Zurich^  Chamhery^  Hejfe- Hambourg ^  &C,  &:c. 
avec  cette  épigraphe  : 

Nuilius  in  verba. 

A  Neufchâtel;  &  fe  trouve  à  Lyon  ,  chez  les 
frères  PérifTe,   1779.  i  vol.  de  433  pages. 

\<^  Es  voyages  de  M.  le  comte  d'Albon  an- 
noncent, dans  Jeur  auteur,  des  vues  poiitiq-.:es, 
un  difcerncment  profond ,  &  une  impartialité 
affez  rare  dans  les  récits  des  voyageurs.  II 
paroît  s'être  bien  moins  occupé  d'objets  de  pur 
agrément ,  que  d'obfervations  fur  le  génie ,  les 
mœurs  ,  le  caraftere  &  la  légifîation  des  peu- 
ples qu'il  a  vus.  11  femble  n'avoir  cherché  que 
îa  vérité  ,  lorfqu'une  foule  d'autres  voyageurs 
de  fon  rang  ne  cherchent  que  le  plaifir  ou  la 
fortune.  Ce  volume  renferme  deux  difcours  fur 
l'Angleterre, un  fur  la  Hollande,  un  furlaSuiffe. 
M.  le  comte  d'Albon  en  promet  deux  autres  fur 
l'Italie,  &  un  fur  l'Efpagne  &  le  Portugal,  partie 
de  l'Europe  où  il  voyage  en  ce  moment. 

L'auteur  peint  à  grands  traits,  dans  fon  pre- 
mier   difcours ,    la   légiflation    aéluelle    de    la 
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Grande-Bretagne  ;  certe  forme  de  gouverne- 
ment, que  Montefquieu  a  célébrée  avec  tant 
de  pompe  ,  ne  doit  Ton  origine  qu'aux  plws 
cruelles  convulfions  :  un  roi  trop  puiffant  ef- 
frayoit  le  peuple  Anglofs ,  naturellement  avide 
de  la  liberté  ;  ce  peuple  projetta  enfin  de  cir- 
confcrire  la  puifTance  de  les  fouverains,  de  la 
borner  à  1  ecîat  de  la  majerté  royale  ,  à  une 
repréfentaîion  brillante,  m;iis  iîérile.  Pour  opé- 
rer cette  grande  révolution  ,  il  fallut  donner 
à  l'état  les  plus  violentes  fccoufTes,  f^ire  écrou- 
ler l'ancien  édifice  de  légiflation ,  &  fur  les 
débris,  teints  du  fang  d'un  granl  nombre  de 
citoyens,  en  élever  un  nouveau,  que  des  hom- 
mes prévenus  ont  regardé  comme  le  chef- 
d'œuvre  d'une  profonde  politique.  M.  d'Aibon, 
avant  de  prononcer  far  la  perfeftion  ou  fur 
l'irrégularité  de  ce  nouveau  plan  de  légiilation, 
qui  n'a  pu  s'afFv^rmir  que  par  les  attentats ,  ba- 
lance les  preuves  &  difcute  les  faits  que  pro- 
duifent  les  partifans  du  fyftême  anglois,  fyf- 
téme  dont  il  démontre  enfuite  toute  l'inconfé- 
quence.  »  En  Angleterre,  dit  il,  le  roi  e.l  toui, 
w  &  par  le  fait  il  fe  trouve  aulli  abfolu  que 
»  d'autres  princes  peuvent  l'être  par  le  droit. 
»  Quoi  qu'on  en  dife  ,  les  Anglois  n'ont  point 
»>  concilié  les  difFérens  intérêts,  ni  tempéré  la. 
»  puiffance  royale  :  leur  gouvernement  mixte 
»  fe  réduit,  en  dernière  analyfe,  au  gouver- 
»  nement  d'un  feul ,  mais  avec  une  foule  d'in- 
ï>  convéniens,  qui  ne  peuvent  avoir  lieu  dans 
»  les  états  purement  monarchiques  «.  L'auteur 
prouve  cette  affertion ,  par  l'empire  que  le  roi 
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peut  exercer  fur  les  deux  chambres  &  furtout 
le  peuple.  11  eft  le  maître  de  la  chambre  des 
pairs;  à  lui  feul  appartient  le  droit  de  congédier 
&  de  convoquer  le  parement;  d'un  feul  mot 
il  fait  courber  les  têtes  les  plus  altieres ,  difpcr- 
fe  les  prétendus  modérateurs  de  fon  autorité  & 
les  relègue  dans  la  clafTe  des  fimples  citoyens. 
Il  peut  augmenter  à  fon  gré  le  nombre  des 
pairs  temporels  ;  fous  ce  règne,  on  compte 
plus  de  cinquante  perfonnes  qui  ont  été  éle- 
vées à  la  pairie.  D'ailleurs  le  monarque  An- 
pjois  eft  refté  le  difpenfateur  des  grâces;  il 
nomme  les  gouverneurs  des  provinces  &  des 
villes,  confère  tous  les  bénéfices,  difpoftf  des 
emplois  civils  &  militaires  :  c'en  eft  affez  pour 
ne  trouver  dans  les  grands  que  des  efclaves 
fournis  &  toujours  dévoués  à  fa  volonté.  Les 
(emplois  lucratifs  font  fur-tout  de  puifTans  moyens 
dans  la  main  de  ces  fouverains  ;  ils  donnent 
des  penfions,  &  c'eft  l'état  qui  les  paie.  Le 
prince  demande  &  il  eft  obéi;  aucun  bill  de- 
puis long  tems  n'a  été  rejette ,  aucun  fubfivie 
refufé  ;  les  pairs  ont  foufcrit  à  tout,  &  le 
parti  royalifte  a  conftamment  fubjugué  celui 
de  l'oppofition.  L'influence  du  pouvoir  royal 
n'eft  pas  moins  réelle  6:  moins  feifible  dans 
la  chambre  des  communes.  Le  miniAere  lailfe 
à  cette  chambre  tout  l'appareil  de  l'indépen- 
dance ,  &  fait  habilement  la  faire  plier  fous 
fes  loix  arbitraires.  11  flatte  la  chimérique  pré- 
tention de  (es  membres  à  la  domination  ex- 
clufive  fur  les  mers  ;  &  profite  de  cette  fotte 
ambition  pour  en  extorquer  le  confentement 
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à  des  bills  oppreiTeurs ,  mais  avantageux  au 
roi ,  aux  courtifans ,  aux  membres  même  du 
parlement ,  qui  oublient  facilement  les  intérêts 
du  peuple ,  lorfqu'on  leur  ouvre  la  voie  des 
honneurs  &  des  richefTes.  Oui  ,  TAnglois 
s'eft  lié  lui  -  même  par  les  chaînes  qu'il  a  for- 
gées pour  envelopper  le  trône  &  la  royau- 
té. Des  formules,  voilà  la  feule  fauve- garde 
de  la  liberté  du  peuple;  mais  les  formalités  doi- 
vent-elles coûter  au  fowverain  ,  lorfqu'elles  lui 
affurent  le  bénéfice  de  l'impôt ,  en  lui  épar- 
gnant l'odieux  d'impofer  les  taxes  ?  Voici  ce 
qu'en  penfoit  également  l'auteur  du  Contrat 
fozial.  »  Le  peuple  Anglois,  dit-il,  penfe  être 
w  libre,  il  fe  trompe  fort  ;  il  ne  l'eft  que  du- 
3>  rant  réIe£Hon  des  membres  du  parlement; 
»ï  fi-tôt  qu'ils  font  élus,  il  eft  efclave  ;  il  n'eft 
w  rien  dans  les  courts  momens  de  fa  liberté  : 
M  l'ufage  qu'il  en  fait  mérite  bien  qu'il  la  per- 
»  de  ».  —  Il  ne  Teft  pas  même  pendant  l'élec- 
i>  tion  ,  ajoute  M.  d'Albon ,  on  l'attire ,  oa 
M  le  flatte,  on  le  corrompt  :  oii  la  corrup- 
»>  tion  commence,  là  expire  la  liberté  «. 

Comment  au  refte  accorder  cette  préten- 
due liberté  avec  les  taxes  onéreufes  &  cha- 
que jour  multipliées ,  qui  jettent  dans  la  plus 
affreufe  mifere  la  majeure  partie  des  citoyens; 
avec  ces  ordres  abfolus  qui  enlèvent  forcément 
une  foule  de  bras  à  la  culture  des  terres, 
pour  les  employer  à  la  manœuvre  des  vaif- 
îcaux  ;  avec  la  nouvelle  manie  de  confier  la 
garde  des  forterefles  éloignées  à  des  troupes 
étrangères  ;   avec  ces  coups  violèns   dont  la 
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cour  frappe  quelquefois  les  citoyens  les  pliîs 
univeriellement  eftimés  ?  Concluons  ,  avec  l'au- 
teur, que  les  grands  &  le  peuple  ne  font, 
en  Angleterre,  que  les  inftrumens  de  la  vo- 
lonté du  roi ,  &  que  ,  s'il  le  vouloir,  ce  prince 
pourroit  les  rendre  les  vi<^imes  de  Tes  paflions  , 
comme  de  fes  caprices,  &  former  autant  d'ef- 
claves  de  ces  prétendus  républicains,  û  en- 
thoiifiaftes  de  la  liberté. 

Paflbns  au  difcours  qui  a  pour  objet  les 
Provinces-Unies.  Si  le  gouvernement  Anglois 
a  eu  de  zélés  partifans,  on  peut  affur^r  que 
celui  des  HoUandois  n'a  pas  été  moins  vive- 
ment célébré,  fur-tout  au  moment  où  il  fe 
forma.  Les  armes  ont  créé  celui-ci,  le  com- 
merce le  foutient,  M.  le  comte  d'Albon  éclaire 
du  flambeau  de  la  critique  toutes  les  parties 
de  ce  gouvernement,  enfanté  dans  les  troubles 
de  la  gutrre,  &  qui  parut  bon,  parce  qu'il 
contraftoit  avec  celui  dont  on  fe  plaignoit.  La 
reffemblance  qu'on  a  cru  découvrir  entre  la 
ligue  Achéenne  &  la  république  des  Provin- 
ces -  Vnks  eft  abfolument  chimérique.  Mais 
quand  on  fuppoleroit  que  la  forme  du  gou- 
vernement, introduit  dans  les  états  de  la  Hol- 
lande ,  eft  parfaitement  calquée  fur  la  confé- 
dération des  Achéens ,  il  leroit  aifé  de  prouver 
encore  que  ce  plan  de  légiflation  pouvoir  con- 
venir à  ceux-ci  ,  fans  être  favorable  à  ceux- 
là.  »  L'ancienne  république ,  obferve  M.  d'AI- 
9*  bon ,  étoit  compofée  '^Q  petits  étJts ,  à  la 
*>  vérité,  mais  qui  exiftoient  par  eux  mêmes; 
»  Us  avoient  chacun  leur  feuverain ,  fe  déf^n-j 
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M  doient  feuls  contre  leurs  ennemis  ,  avoient 
»  un  territoire  qui  foLirnifToit  abondamment  à 
n  leurs  befoins;  ils  étoient  riches  &  le  4eve- 
»  noient  davantage,  par-là  même  qu'ils  en- 
»  troient  dans  la  ligue...  En  s'éfigeant  en  fou- 
V  verans,  les  Provinces-Unies  avoient  befoin 
»  d'un  gouvernement  qui  pût  mettre  ,  félon 
»  les  circonftances  ,  une  grande  aélivicé  dans 
»  les  opérations,  &  qui  ne  fut  pas  toujours 
»  forcé  d'agir  avec  lenteur;  d'un  go  jverneTient 
»  qui  n'exigeât  pas  de  grands  revenus  &  que 
n  la  pauvreté  pût  foutenir  fans  peine  &  fans 
»  efforts;  d'un  gouvernement  qui  cherchât 
n  moins  à  fe  rendre  puifTant  par  lui-même, 
»  que  par  des  alliances  &  des  traités  bien  af- 
n  furés  ;  d'un  gouvernement  peu  compliqué , 
n  fmiple  ,  toujours  à  portée  d'agir  &  de  don- 
»»  ner  le  mouvement  à  la  nation ,  prêt  à  voler 
»  aux  befoins  de  l'état ,  tout  puilTant  pour  dé* 
»  truire  &  anéantir  les  màuvaifes  inftitutions, 
»  pour  créer  &  mettre   en  vigueur   les  bon* 

«  nés   ioix Ce  n'eft   pas  cependant  d'une 

n  pareille  forme  de  gouvernement  que  les 
n  Provinces-Unies  ont  fait  choix  ;  elles  ne  peu- 
n  vent  pas  s'en  promettre  les  avantages.  « 

M.  le  comte  d'A'bon  prouve  fon  aflTertion 
par  Texamen  réfléchi  de  la  légiflarion  HDllan- 
doife.  Les  fept  provinces  ne  pnroifTent  intime- 
ment liées  entr'elles  que  qumd  il  s'agit  de  la 
fureté  co  nmune  ;  fous  ce  point  de  vue  la  ré- 
publique eft  une  véritable  heptarchie.  Cepen- 
dant ces  provinces,  û  étroitement  unies,  for- 
ment autant  de  républiques  abfolues  Se  indé-* 

E  6 
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pendantes  les  unes  des  autres.  Elles  jouifïenr 
ioparément  des  droits  de  la  (buveraineté  ,  &  , 
il  l'on  excepte  les  déclarations  de  guerre,  les 
traités  de  paix  &  d'alliance  ,  qui  font  du  ref- 
fort  de  l'affemblée  générale ,  elles  exercent  fur 
leurs  fujets  refpe^lifs ,  toute  l'autorité  dont  un 
fouverain  peut  jouir.  Les  villes  mêmes  font  au- 
tant de  petits  états  indépendans.  Loppofition 
d'une  feule  ville  arrête  les  réfolutions  mêmes 
des  Etats  Généraux.  Pour  bien  Juger  delà  for- 
me du  gouvernement  Hollandois,  il  fi'iîit  de 
confidérer  un  inftant  le  pouvoir  qu'exerce  l'af- 
femblée générale  des  Provinces  Unies.  D'abord, 
le  nombre  des  fuffrages  efl  égal  à  celui  des  pro- 
vinces, qui  ont  fuccefîîvement  le  droit  de  préfi- 
dence;  mais  le  député  ne  jouit  de  cet  honneur 
que  pendant  le  cours  d'une  femaine.  Quand  on 
y  met  en  délibération  des  affaires  de  grande 
importance  ,  telles  que  la  création  d'une  loi , 
un  traité  d'alliance,  l'augmentation  des  troupes, 
l'impofition  des  fubfides  extraordinaires ,  le  con- 
fentement  unanime  eft  abfolument  requis.  Mais 
cette  unanimité  n'y  rencontre-telle  jamais  de 
difficultés?  Lorfque  les  intérêts  de  quelques 
provinces  ou  de  quelques  villes  fe  croifent ,  ob- 
tient-on toujours  &  facilement  le  facrifice  de 
ces  intérêts?  Ce  qui  eft  néceffaire  aux  unes, 
l'eft  il  toujours  aux  autres  ?  La  république  elle- 
même  s'eÂ  vue  quelquefois  forcée  de  n'avoir, 
point  égard  aux  loix  de  fa  conftitution.  Le  traité 
de  Weiîphalie  a  été  conclu  fans  le  confentement 
de  Ja  province  de  Zélande.  Ces  infraél^ons ,  à, 
h  vérité,  font  rares  j  devenues  plus  fféquen- 
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tes ,  il  en  réfulteroit  tôt  ou  tard  une  divifion 
éclatante.  L'un  des  vices  politiques  les  plus 
frappans  de  ce  gouvernement  eft  le  partage 
d'une  égale  autorité  entre  des  provinces  qui 
Supportent  inégalement  les  charges,  &  qui  dif- 
férent autant  les  unes  des  autres  par  leurs  ri- 
cheffes  ,  que  par  leur  population  &  leur  étendue. 
Si  l'on  examine  infuite  quel  eft  le  crédit 
du  Stathouder  ,  on  ne  peut  s'empêcher  d'être 
furpris  de  Tinconféquence  des  HoUandois,  &: 
de  leur  condefcendance  pour  celles  des  provin- 
ces qui  égalèrent  ,  à  peu  de  chofe  près  ,  le 
Stathoudêrat  à  la  royauté.  En  effet ,  on  a.  rendu 
héréditaire ,  dans  la  maifon  d'Orange  &  de 
NafTau,  une  charge  qui  jufques-là  avoir  été 
amovible  ;  on  y  a  joint  celles  de  capitaine  & 
d'amiral-général.  Comme  ces  charges  paflent 
aux  perfonnes  de  l'un  &  l'autre  fexe ,  on  a  vu 
une  princefTe  revêtue ,  dès  fa  naiffance ,  du 
droit  de  commander  les  flottes  &  de  fe  met- 
tre à  la  thit  des  armées  de  la  république.  Eût- 
il  coûté  beaucoup  d'efforts  à  Guillaume  IV  , 
pour  s'ériger  un  trône  ,  s'il  l'eût  voulu  ,  &  com- 
mander en  roi  fur  les  Provinces-Unies  ?  Ob- 
fervons  que  la  difpofition  de  toutes  les  char- 
ges eccléfiafliques  ,  militaires  &  civiles ,  eft 
aftuellement  inhérente  au  Stathoudêrat 'y  c'eft- 
à-dire ,  que  la  république  s'eft  dépouillée  de 
tout  ce  que  l'autorité  a  d'utile,  &  ne  s*en  eft 
réferyé  que  certains  droits  honorifiques ,  mais 
la  plupart  onéreux.  Les  bornes  mifes  au  pou- 
voir du  Stathouder ,  peuvent  chaque  jour  êtrç 
franchies  impunément ,  fous  le  nqm  des  Etats- 
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Généraux ,  il  peut  tout  faire  ;  la  nobleffe  eft  à 
lui  ;  il  gdg  e  ,  quand  il  le  veut,  le  riche  &:  le 
pauvre  rief,ociant.  Le  peuple  n'eft  point  for- 
iiiidablf  quand  on  s'eit  rendu  maître  des  chefs. 
Nous  ne  nous  arrêtons  point  au  tableau  que 
trace  M.  le  comte  d'Albon  de  l'adminirtration 
arbitraire  de  certains  Srathouders  ;  il  faut  lire  , 
dans  le  difcours  même,  les  portiaits  de  Barne- 
v-^id ,  de  Grorius  ,  de  Jean  de  Wit ,  &  le  ré- 
cit des  diflcntions  que  la  puifTance  des  Naflau 
excita  dans  la  république  ;  mais  nous  ne  de- 
vons pas  priver  nos  lefteurs  des  réflexions  fa- 
ges  que  fait  l'auteur  fur  certains  articles  du  fa- 
meux traire ,  connu  fous  le  nom  d'union  SU' 
trecht.  »  Cet  a6le  folemnel  ,  dit  l'illuftre  voya- 
i>  geur ,  préftnre  les  premières  loix  de  la  ré- 
»  publique  ,  &  renferme  tous  les  articles  de 
w  la  ligue  &  de  Ja  confédération.  J  y  lis  que 
5)  la  religion  catholique  fera  publiquement  an- 
»  noncée  &  profeffée  oiivertement  dans  les 
5)  provinces  de  l'union,  à  l'exception  pourtant  (îe 
9»  la  Hollande  &  de  la  Zélande ,  où  les  parti- 
i>  fans  de  la  réforme  compofoient  la  plus  grande 
•H  partie  des  habitans.  Vi6lorieufes  &  triomphan- 
j>  tes  ,  les  provinces  confirmèrent  leur  union  ; 
3>  maispar  une  reftri(5^ion  aufîiodieufe  qu'injufte, 
»»  elles  dépouillèrent  de  leurs  droits  une  grande 
w  partie  des  membres  de  la  république.  Dés 
3)  que  les  proteftans  (è  virent  les  plus  forts  , 
3>  ils  écraferent  leurs  concitoyens  de  la  com- 
»  munion  romaine,  lis  firent  inférer  dans  le  nou?- 
n  vel  afte,  que  la  religion  cath(>lique  ne  feroit 
»>  foufFerte  dans  aucune  des  provinces ,  &  que , 
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w  dans  toute  l'étendue  des  états  de  la  républi- 
»  ble  ,  on  ne  pourroit  prêcher  ou  enfeigner  pu- 
»  bliquement  que  la  religion  proteftanre.  La 
»  raifjn  ,  la  juftice  ,  la  politique  même ,  con- 
V  damnent  hautement  &  de  concert  une  ft  cou-' 
»>  pable  infraction.  Avant  la  révolution  ,  Iqs 
oi  proteftans  de  ces  provinces  avoient  demandé 
I»  a  la  cour  d'Efpzgne  ,  la  liberté  de  profclTer 
S)  leur  dodrine.  Le  refus  qu'ils  en  effuyerent 
j>  leur  pc;rutun  a6ie  d'oppreflion  &  de  tyrannie  ; 
w  ils  refol tirent  de  fe  venger.  Dans  les  accès 
w  du  fan^tifme  ils  prirent  les  armes  contre  leur 
j>  fouverain  ,  les  circonftances  les  favoriferent, 
»  ils  furent  vainqueurs  à.  briferent  le  joug  de 
»  l'obéiffance.  Comment  après  ce  coup  d'é- 
3>  clat ,  oferenr-ils ,  contre  des  engagemens  fch 
i>  lemnels ,  refuf=;r  à  leurs  concitoyens  l'exer- 
>•  cice  libre  de  leur  religion  ?  Pouvoient-ils  avoir 
»  oublié  que  fi  les  catholiques  fe  fuffent  élevés 
»  contre  eux  ,  jamais  ils  n'auroient  pu  rompre 
î>  les  liens  qui  les  aitachoient  à  la  domination 
tf  Efpagnole  ?  De  quel  droit  les  ont  ils  rayés 
»  du  nombre  des  membres  de  la  république, 
»  tandis  que  les  catholiques  avoient  montré  le 
»  plus  grand  zèle  pour  le  nouvel  établiffemenr, 
M  &  qu'ils  avoient  acheté  de  leurs  biens  & 
»  deleurfang  l'indépendance  6^  la  liberté?  Les 
»  travaux  ,  les  périls ,  les  facrifices  avoient  été 
»  communs  ,  pourquoi  mettre  une  fi  cruelle 
j»  inégalité  dans  les  traitemens  &  les  récom- 
«  penfes  ? . . .  Il  ne  peuvent  ni  exercer  des  char- 
■»  ges  ,  ni  entrer  dans  des  fociétés  de  commerce^ 
n  cependant  ils  forment  çncore  aujourd'hui  ie 
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»  tiers  de  la  nation,  &  la  partie  la  plus  nom- 
t)  breufe  des  citoyens  qui  fe  dévouent  aux  tra- 
»  vaux  pénibles  de  la  culture  des  terres.  « 

On  croit  ordinairement  que  les  Etats  répu- 
blicains font  ceux  où  le  citoyen  jouit  à  la  fois 
d'une  liberté  illimitée  &  de  l'avantage  fi  rare 
de  n'être  point  foulé  par  les  impôts  ;  c'eft  une 
erreur.  On  paie  en  Hollande  l'accire  pour  tous 
les  comeftiblcs  ;  aucun  objet  n'en  eft  exempt. 
Le  fel ,  le  tabac,  le  thé,  le  café,  le  chocolat, 
le  favon  font  afTujettis  à  des  droits  confidé- 
rables.  La  capitation  s'étend  fur  les  domefti- 
ques,  fur  les  bêtes  à  cornes.  Le  luxe  fur-tout 
procure  au  fifc  des  forames  aflez  fortes  pour 
contre  balancer  les  maux  qu'il  produit  dans  tous 
les  rangs  ;  en  un  mot ,  il  n'eft  point  d'état  en 
Europe  où  les  impofitions  foient  auffi  énormes. 

M.  le  comte  d'Albon ,  après  avoir  expofé 
tous  les  obftacles  que  la  nature  du  fol  oppofe 
opiniâtrement  aux  habitans des  Provinces-Unies, 
donne  un  détail  exaft  &.  raifonné  des  moyens 
par  lefquels  ce  peuple  triomphe  de  tous  ces 
obftacles,  &  fe  foutient  dans  un  état  de  fplen- 
deur  &  de  richefTe  réelle  ,  qu'on  trouve  rare- 
ment dans  des  pays  plus  étendus  &  plus  fertiles. 

La  fimplicité  des  mœurs,  une  fage  écono- 
mie ,  une  politique  affez  uniforme ,  voilà  les 
fources  de  l'opulence,  tant  enviée,  qui  fe  ma- 
nifefte  à  chaque  pas  dans  les  terres  de  la  ré- 
publique. Le  marchand  Hollandois  doit  nécef- 
fairement  s'enrichir  ;  il  fe  rend  le  commiffion- 
naire  des  peuples  voifins,  &  comme  les  frais, 
par  fon  économie  ,  (ont  moins  çQaiidérabjes 
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ï[ue  ceux  des  autres  navigateurs  de  l'Europe , 
il  peut  céder  à  meilleur  marché  les  denrées 
qu'il  tranfporte,  &  ne  craint  point  la  concur- 
rence. Le  cabotage  eft  pour  la  Hollande  une 
fource  inépuilable  de  richeffes.  Audi  les  Etats- 
Généraux  ,  pour  s'en  afTurer  la  libre  jouifTan- 
ce  ,  repoufferent-ils  toujours  avec  vigueur  les 
attaques  que  les  Anglois  livrèrent  à  ce  com- 
merce lucratif. 

L'auteur  convient  cependant  que  la  fruga- 
lité des  tables,  la  fimpHcité  des  habits,  l'éloi- 
gnement  pour  tout  ce  que  le  luxe  infpire  ,  oat 
diiparu  en  partie  de  la  Hollande  ;  le  fafte  a 
gagné  tous  les  rangs,  &  fous  une  vaine  ap- 
parence de  modeftie  ,  le  Hollandois  cache  tous 
les  raffinemens  de  la  délicatefle  européenae. 
Mais  ce  changement  dans  les  mœurs  extérieu- 
res ne  détériore  pas  le  fond  de  l'opulence  na- 
tionale. Ces  peuples  proportionnent  leurs  dé- 
penfes  à  raccroiffement  de  leur  gain  &  de 
leurs  revenus.  Le  luxe  ne  fauroit  donc  les  ap- 
pauvrir ;  il  facilite  chez  eux,  au  contraire,  la 
circulation  des  richeiTes ,  tandis  qi  î  dans  les 
autres  états  il  en  obftrue  les  canaux.  Le  Hol- 
hndois ,  de  quelque  conditio!!  qu'il  foit,  veut 
que  l'ordre  règne  dans  fes  affaires;  s'il  eft  plus 
magnifique  que  fes  ancêtres,  c'ef^  qu'il  efl  plus 
opulent.  Dans  fa  magnificence ,  il  fuit  conf- 
tamment  les  principes  d'économie,  diélés  par 
fes  pères.  D'ailleurs  un  luxe  qui  s'allie  facile- 
ment avec  l'amour  du  travail,  ne  peut  dev«- 
nir  deflru6leur,  ni  des  bonnes  mœurs,  ni  de 
la  fortune  des  particuliers  ;  &  quelle  «il  ia  na- 
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tion  qui  a  porté  plus  loin  l'amour  du  tra- 
vail ?  Que  d'efforts  pour  féconder  un  fol  flé- 
rile  !  Des  terres  cachées  fous  les  eaux  des 
fleuves  &  de  la  mer,  des  canaux  ouverts  à 
force  de  bras  &  de  dépenfes,  les  rivières  af- 
fujetties  à  un  cours  nouveau  ;  la  mer  forcée 
de  céder  au  cultivateur  une  partie  du  ter- 
rein  qu'elle  couvre  ;  des  digues  élevées  ,  qui 
la  font  reculer  en  mugiflant  ;  des  villes  bâ- 
ties dans  le  fein  des  eaux ,  une  population 
immenfe  dans  un  climat  auiîî  dur ,  dans  un 
territoire  aufîi  refferré  :  tels  font  les  prodi- 
ges opérés  par  un  peuple  laborieux  ,  intelli- 
gent, rdégué  dans  un  petit  coin  de  l'Europe, 
&  dont  l'Europe  en  fait  de  commerce,  eft 
devenue  tributaire.  Celui  que  les  Holiandois 
firent  avec  la  France  fut  également  avanta- 
geux aux  deux  états,  mais  Colbert ,  en  aug- 
mentant les  droits  d'importation  pour  tout  ce 
qui  paffoit  de  la  Hollande  en  France ,  rebuta 
les  Hollandois  ,  qui  établirent  chez  eux  des 
manufaftiires  à-peu-peu  près  femblables  aux  nô- 
tres, &  fabriquèrent  les  étoffes  qu'ils  achetoient 
de  nous.  Le  hauffement  des  droits  ne  fut  point 
Tunique  caufe  de  la  décadence  de  ce  commerce 
réciproque.  Colbert  vouloit  que  les  Hollan- 
dois payaffent  en  argent  les  productions  de  la 
France;  prétention  dcffruClrice  de  toute  bonne 
politique.  Si  ce  grand  miniftre  fe  fût  borné  à 
augmenter  le  droit  d'importation  fur  les  objets 
que  nous  poffédons,  les  Hollandois  n'auroient 
point  fréquenté  nos  ports  avec  moins  d'ar- 
deur; parce  qu'ils  auroient  fubflitué,  dans  la 
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fraîte,  les  matières  dont  nous  fommes  privés, 
à  celles  que  nous  poffédons.  En  effet,  leurs 
négocians  courent  toutes  les  mers ,  abordent 
à  tous  les  ports ,  &:  font  en  relation  de  com- 
merce avec  tous  les  peuples  du  monde  connu. 
Batavia  eft  la  capitale  de  leur  empire  dans 
l'Afie  ;  c'eft-là  où  ils  font  véritablement  rois, 
craints  &  refpeôés  d'un  grand  nombre  de  fou- 
verains  de  l'Afie.  S'ils  éprouvent  des  humilia- 
tions au  Japon ,  ils  font  au  moins  les  feuîs 
Européens  qui  nous  communiquent  aujourd'hui 
les  richeiTes  de  ces  i.fles  fameufesj  la  Chiîie 
les  reçoit  dans  fes  ports.  Le  commerce  de 
l'ifle  de  Ceylan  eft  dans  leurs  mains,  &  l'on 
fait  qu'il  n'eft  point  de  commerce  plus  riche  ? 

Mais  fi  l'aftivité  &  le  commerce  des  Hol- 
Jandois  multiplie  chez  eux  toutes  les  braoches 
de  l'opulence,  on  peut  afTurer  encore  que  leur 
politique  les  met  à  l'abri  des  revers  qui  pour- 
roient  les  dépouiller.  Nous  invitons  les  lec- 
teurs à  fuivre  les  détails  dans  lefquels  M.  le 
comte  d'Albon  eft  entré,  relativement  à  cette 
partie  de  l'adminiftration  publique  :  ils  verront 
que  cette  politique  ne  va  pas  moins  direéle- 
ment  à  fon  but ,  que  ceile  des  puiffances  les 
plus  éclairées  de  l'Europe. 

M.  le  comte  d'Albon  termine  ce  difcours 
par  la  nomenclature  des  favans  &  des  artiftes 
que  la  Hollande  a  produits.  Erafme  paroît  à 
la  tête  des  littérateurs  ;  c'eft  lui  qui  reflufcita 
la  belle  latinité  &  avec  elle  le  bon  goîit ,  que 
la  barbarie  avoit  fait  difparottre  ;  Thomas  à 
Kemp'ks ,  ce  modefte  auteur   d'un  ouvrage  qui 
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refpire  la  piété  la  plus  onftueufe  ;  Eftius ,  Gro- 
tius  ,  Vandale  ,  Muret ,  Meurfius,  &  un  grand 
nombre  d'autres  écrivains  ont  illuftré  la  Hol- 
lande. La  poéfie  chez  ce  peuple  n'offre  point 
des  progrès  brillans  ;  on  remarque  cependant 
Jean  fécond  ,  qui  eft  le  Shakespear  des  Hollan- 
dois.  La  médecine  &  lanatomie  ,  la  peinture 
fur -tout,  s'honorent  encore  aujourd'hui  du 
nom  des  grands  hommes  que  ces  provinces  ont 
produits. 

Le  difcours  fur  la  Suiffe,  comme    les   pré- 
cédens ,  préfente  un  grand  nombre   d'obferva' 
tiens  judicieufes  ;  nous  ne  pouvons  nous  refu- 
fer  au  plaifir  de  tranfcrire  le  début  de  ce  dif- 
cours. C'eft  une  courte  defcription  de  la  Suiffe  , 
dont  le  ftyle  pittorefque  donnera  une  idée  avan- 
tageufe    de    ia    manière   d'écrire    de  l'auteur  : 
9>  J'entre  dans  un  pays  fauvage ,  que  la  nature 
»  femble  avoir  deftiné  bien  plus  à  être  le  re- 
»>  paire    des  bêtes  féroces ,  que  le  féjour   des 
»)  hommes  ;   c'eft  la  Suifle  :    une   fecrete  hor- 
>»  reur  me  faifit.  Engagé  d'abord  dans  des  gor- 
»  ges  &   des    défilés ,  je   cherche   à  me   tirer 
«  de  ce  mauvais  pas,   mais  je  ne  réuflîs  qu'a- 
>)  près  m'êrre  hKè  dans   de    longs  &  pénibles 
»  détours.  La  fcene  change  &  varie  fans  pré- 
i>  fenter  jamais  des  perfpedives  riantes.  Je  cô- 
»  toie  des  montagnes ,  ou  plutôt  je  les  gravis  ; 
»  je  m'enfonce    dans  des    bois   épais  &   fom- 
V  bres  ;  je  marche  fur  des  pointes  de  rochers 
»ï  arides ,   les   torrens  fc  précipitent  des  hau- 
5)  teurs  &  fuient  en  mugiffant ,  des  morceaux 
»  de    tcrrein  s'éboulent ,  des  pierres  énormes 
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j>  fe  détachent ,   font   trembler  les   voyageurs 

j>  &    embarraflent  les   routes Ma  vue  eft 

»  toujours  bornée,  &  l'horizon  ne  s'étend  pas 
i>  à  mi-côte  d'une  montagne  dont  j'apperçois  à 
>•  peine  le  fommet ,  toujours  couronné  de  fri- 
})  mats  ...  Je  fuis  environné    d'autres  monta- 
»  gnes,  qui  élèvent  majeftueufement  leurs  fronts 
n  fourcilleux,   &    dont    la    cime    orgueilleufe 
i>  commande  les  nuages,    &    défie  la    foudre 
î»  de   pouvoir  jamais   l'atteindre.  J'abaiiïe  mes 
n  regards  pour  diriger  ma  courfe  vers  d'autres 
j>  lieux;   ici    l'effroi  redouble.   Sur   les   bords 
j»  d'un   précipice  ,   je   mefure  &  compte    mes 
»  pas  ;  avec  les  efforts  que  je  fais  pour  ne  pas 
»  me  précipiter  ,  je  defcends  dans  de  profondes 
j>  vallées ,  qui  reffemblent  à  des  abymes.  Ma 
»  route  eft  fou  vent  interrompue  par  des  four- 
j>  ces ,  dont  les  eaux  fortent  en  bondiffant  du 
n  creux  des  rochers  qui  les   retenoient  capti- 
»  ves  ....  Quelquefois    je  fuis    arrêté  par  des 
»>  rivières  &  des  fleuves ,  dont  les  flots  cour- 
î>  roucés  ^ugiffent  au  loin  &  les  couvrent  d'é- 
w  eûmes  blanchâtres ,    par  des  torrens   qui  ne 
»  coulent  que  par  intervalles,  &  qui  peuvent 
«  à  tout  moment   vous   furprendre.  En  allant 
»  d'objets  en  objets ,  je  cherche  du    moins    à 
i>  porter  un  infiant    ma  vue   fur  quelque  lieu 
1»  qui  puiffe  la  récréer  ;   c'eft  en  vain  ,  la  na- 
»  ture    n'offre  par-tout    ici    que    des    beaiitéï 
M  affreiifes.  a 

Ce  tableau  de  la  Suiffe  n'annonce  point  un 
pays  riche  &  fortuné  ;  cependant  prefque  tous 
les  voyageurs  conviennent  que  les  1 3  Cantons , 
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qiioiqu'hérifTés  de    montagnes,   &  coupés  pnr 
des  rivières  ou  des  ruiffeaux,  qui  fe  ramifient 
à  Tinfini ,  frappent  Toeil   d'admiration  ,  d'effroi 
&de  fatisfa^ion.  M.  le  comte  d'AIbon  recon- 
noît  lui  même,  qu'en    examinant  ce   pays    en 
détail ,  on   le  voit  fous  un  aipea  plus  favora- 
ble. Si  la  terre  y   eft   naturellement  ingrate , 
rinduftrie  laborieufe  des  Suiffes  fupplée  à  cette 
trifte  infécondité;  les  pâturages  font  excellens 
&  abondans.  On  y  rencontre  des  plaines  qui , 
quoique  d'une  étendue  peu  confidérabie ,  rap- 
portent autant  au   cultivateur    que    celles  des 
pays  les  plus  fertiles.  Au  refte ,  les  Suiffes  ne 
récoltent  point  affez  de  bleds  pour  fe  nourrir, 
mais  la  vente  de  leurs  beftiaux ,  de  leur  beurre , 
de  leurs  fromages ,  leur  procure  abondamment 
de    chez  l'étranger  ,   une   denrée    que   le    fol 
leur  refufe. 

Plufieurs  écrivains  avoient  avancé  que  la 
population  en  Suiffe  eft  excefTive  ;  M.  le  comte 
d'AIbon  foutient  qu'on  s'y  plaint  du  défaut  de 
bras ,  &  que  îa  terre ,  pour  produire ,  ne  de- 
mande qu'un  plus  grand  nombre  d'agriculteurs. 
Mais  dès-lors  que  ne  rappelle-t  on  dans  le  pays 
les  troupes  qui  fervent  les  puiiTances  étrangè- 
res ?  Si  nous  en  croyons  l'auteur ,  en  trans- 
formant ces  braves  foldats  en  cultivateurs  la- 
borieux ,  il  refteroit  encore  long-tems  des  ter- 
res incultes,  qui,  pour  donner  des  moiffons, 
n'attendent  qu'à  être  déchirées  par  le  foc  de 
la  charrue. 

Nous  ne  fuivrons  pas  Tauteur  dans  Texpofé 
qu'il  fait  des  moyens  que  les  SuilTes  employé-  , 
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rent  pour  fe  fouftraire  à  la  tyrannie  de  leurs 
gouverneurs ,   de  leur  ligue  primitive ,  &  des 
changemens  qu'elle   a  fubis  ;  on  retrouve  ces 
faits  dans   toutes    les   hiftoires.    11  eft  certain 
que  ks  treize  Cantons  ne  tiennent  plus  les  uns 
aux  autres  que  par  les  liens  de  la  politique  : 
chaque  Canton  f^  gouverne  d'une  manière  ab- 
fokie  ;    il  conclut  en  Ton  nom  des  traités  ,  des 
alliances  avec  les   princes   étrangers,   &  leur 
envoie    (es   ambafTadeurs  :  il  a  ia    milice  ,    fa 
monnoie  parriculiere,  fon  tréfor  public.  M.  le 
comte  d'Albon  termine    fon   difcours  par   une 
notice  des  grands  hommes  que  la  nation  hel- 
vétique a  produits  ,  &  il  y  joint  celle  des  fa- 
vans  de  Genève ,  ville  alliée  des  Suiffes.  C'eft 
à  ce  titre  qu'il  parle   de   M.   Roufleau.    Voici 
comment  il  peint  le  génie  de  l'auteur  d'Emile. 
i>  RoufTeau  a  une  imagination  forte ,  d'où  jaii- 
n  liffent  fans  ceiTe  des  éclairs  ,  une  vive  fenfi- 
»  bilité  ,  une   ame  expanfive  ;  fon  langage    eft 
M  celui  du  fentiment  dont  il  eft  pénétré.  Tou- 
»  jours  différent  de  lui-même,  fi  quelquefois  il 
»  paroît  avoir  l'exprelîîon  dure,  cette  expref- 
»>  fion  a  la  qualité  de  faire  image  ;  fi  quelque» 
»  fois  il  brife  les  entraves  de  la  grammaire,  c'eft 
»  pour  déployer  fon  idée  avec  plus  de  clarté 
»  &  lui  donner  une  plus  grande  énergie.  Son 
w  ton  efl  flexible  ,   fa  marche  aifée ,  ("on  ftyle 
»>  harmonieux  &  plein   de  périodes  cadencées 
»  qui  flattent  agréablement  l'oreille.  Nous  avoue- 
«  rons  que,  comme    Séneque,    il  préfente  fa 
»  penfée  fous  trop  de  jours ,    qu'il   pouffe  la 
»  naïveté  jufcju'à  la  familiarité  &  à  labaiFdTe, 
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>»  &  qu'il  prend  trop  à  tâche  de  Ce  fervir  d- 
»  termes  peu  communs.  Montagne  eft  l'auteur 
»  dont  RoulTeau  s'eft  le  plus  rapproché  &  à 
iy  qui  il  doit  le  plus  ;  mais  il  n'en  a  ni  les  di- 
i>  greflîons  perpétuelles,  ni  régoïfme  ,  je  dirois 
»  encore  ni  les  folies ,  û  elles  n'étoient  re- 
j)  vêtues  de  grâces  charmantes  &  inimitables.  « 
On  trouvera  beaucoup  de  juftefTe  dans  ce  ju- 
gement du  ftyle  du  célèbre  Genevois.  Une 
critique  aufli  éclairée  décelé  un  goût  pur ,  uij 
ta6l  fin ,  délicat ,  exercé.  Nous  defirons  pou- 
voir annoncer  dans  peu  les  autres  difcours  que 
promet  M.  le  comte  d'Albon  ;  il  cû  û  fatisfai- 
iant  de  faire  connoître  au  public  des  ouv-rages 
wtiles  &  lumineux  ,  &  ils  font  û  rares  au- 
jourd'hui ! 

(  Journal   de  littérature  ,    des  fciences 

6»  des  arts  ;  affiches  &  annonces  de 

Paris.  ) 
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A  firuaricn  écartée  de  la  SuifTe,  \ts  fce- 
nes  pittorefques  qu'offre  fon  local ,  &  la  fim- 
pliciié  des  mœurs  de  fes  habirans ,  rendent  ce 
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pays  digne  de  l'attention  de  tout  voyageur 
curieux  ,  &  il  n'y  en  a  point  qui  puilTe  don- 
ner matière  à  plus  d 'obiervations  &  de  def- 
criptions  intéreirantes.  Dvi-là  réfulre  l'intérêt 
des  lettres  que  nous  annonçons  &  dont  la  lec- 
ture eft  amufante  &  inftru<^ive  ,  quoique  fans 
doute  la  matière  n'y  Toit  pas  à  beaucoup  près 
épuifée.  La  première  datée  du  21  juillet  1776  > 
ert  écrite  de  Donefchingen ,  ville  où  le  prince 
de  Furftenberg  tait  fa  réfidence  ordinaire.  C'eft 
dans  la  baffe-cour  du  château  de  ce  prince  , 
que  le  Danube  prend  fa  fource.  Quelques  h- 
lets  d'eau  qui  Iburdent  de  terre,  dit  le  voya- 
geur ,  y  forment  un  baflîn  d'eau  claire ,  d'en- 
viron trente  pieds  quarrés ,  &  de  ce  petit  ré» 
fervoir  fort  le  Danube ,  qui  n'eft  au  com- 
mencement qu'un  foible  ruiffeau.  Quoique  les 
deux  petites  rivières  de  Bribach  &  de  Brege, 
qui  fe  réuniffent  au-deffous  de  la  ville ,  foient 
beaucoup  plus  conûdérabîes  que  ce  ruliîeau  qui 
fe  jette  dans  leur  lit  après  leur  jon6lion ,  ce- 
pendant c'ed  celui-ci  qui  a  l'honneur  d'être 
appelle  fource  du  Danube,  &  de  donner  fou 
nom  aux  deux  rivières. 

Le  voyageur  va  enfuite  à  Schaffhaufen , 
ville  frontière  de  la  Suiffe,  fur  les  bords  da 
Pvhin  ,  avec  un  pont  qui  eft  remarquable  par 
la  hardieffe  de  fa  conftru6tion. 

"  Le  Rhin  eft  extrêmement  rapide  en  cet 
w  endroit ,  &  il  avoit  déjà  détruit  plufieurs 
»  ponts  de  pierre  très-folidement  conftruits, 
«  lorfqu'un  charpentier  d'Appenzel  entreprit 
jï  v:tn  faire  un  de  bois ,  avec  une  feule  arche 

Tome  VU,  F 
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»  fur  toute   la  largeur  de  la  rivière ,   qui    cil 
n  de  près  de  trois  cens  pieds.    Les    magiflrats 
t»  cependant  exigèrent  que  ce    pont    eût  deujt 
w  arches,  &  que  le  conftrufteur  Te  fervît  pour 
»  cela   d'une   pile   du  vieux   pont  ,   qui   étoit 
V  demeurée  entière.    Celui-ci    fut  obligé    d'o- 
»  béir  ;   mais  il   a  travaillé  de  manière  que  le 
«  pont  ne  porte  point  du  tout  fur  la  pile  du 
»  milieu ,  quoiqu'il  en  ait  l'apparence ,  &  cet 
n  ouvrage  feroit  certainement  auffi   folide  & 
n  incomparablement  plus  beau  ,    s'il  n'y   avoit 
»  qu'une  feule  arche....  La  pile  du  milieu  n'eft  pas 
w  abfolument  en  droite  ligne  avec  celles  qui 
w  font  contiguës  aux  rivages  ,  &  forme   avec 
»  elles  un  angle  très-obtus,  étant  écartée  d'en- 
î»  viron  huit  pieds  de  leur  ligne  de  direction. 
»>  La  diflance  de   cette  pile    aux  rivages,  eu. 
"  de  cent   foixante-onze  pieds  du  côté  de  la 
»  ville  ,    &    de    cent  quatre-vingt-treize  pieds 
»  du  côté  oppofé ,  formant  en  tout  une  éten- 
w  due  de  tro-is  cens  foixante-quatre  pieds,  que 
»>  rempliflent  deux   arches    d'une  largeur  fur- 
î>  prenante ,  &  qui  vues  d'un  certain  éloigne- 
»  ment ,  font  le  plus  beau  coup-d'œil  imagina- 
»  ble.  L'homme  le  moins  pefant  marchant  fur 
»  ce  pont,  le  fent  trembler  fous  lui;  cepen- 
3)  dant  il  y  paffe  fans    danger   tous    les  jours 
ï>  des  chariots  cxcefîîvement  chargés  ,  &  quoi- 
»>  que    dans   ce   dernier    cas,   le  pont  femble 
»  craquer  fous  le  poids ,  cependant  il  ne  paroît 
»  pas  qu'il  en  réfulte  aucun  dommage.  On  l'a 
»»  comparé  avec    beaucoup   de   juftefle  à  une 
»  corde  fortement  tendue ,  qui  tremble  quand 
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»>  on  la  frappe,  fans  rien  perdre  de  fa  force 
V  ni  de  fa  tenfion.  Je  fuis  allé  fous  ce  pont 
»  jufqu'à  la  pile  du  milieu  ,  pour  en  examiner 
»>  le  méchanifme ,  ôi  quoique  tout-à- fait  igno- 
>»  rant  fur  ces  matières ,  je  n'ai  pu  m'empêcher 
»  d'être  frappé  de  l'élégante  fimplicité  de  fon 
»'  architeâure.  Je  n'ai  pu  décider  s'il  portoit 
w  fur  la  pile  du  milieu ,  mais  les  connoilTeurs 
j>  s'accordent  à  dire  qu'il  n'y  porte  pas. 

"  Quand  on  obferve  la  grandeur  du  plan  & 
»  la  hardieffe  de  la  conftruftion,  on  eft  étonné 
»">  d'apprendre  que  l'architeâie  étoit  un  fimple 
»>  charpentier,  très-ignorant  &  fans  la  moin- 
»  dre  teinture  des  mathématiques  &  de  la  théo- 
»>  rie  des  arts  méchaniques.  Cet  homme  ex- 
»  traordinaire  ,  s'appelloit  Ulric  Grubenman , 
»  &  «toit  de  Tuffen ,  petit  village  dans  le 
>i  canton  d'Appenzel.  Doué  des  plus  grands 
»  talens  naturels  ,  &  d'un  inftinél  furprenant 
n  en  méchanique  ,  il  s'éleva  de  lui-même  au 
1»  plus  haut  degré  de  dilHn6tion  dans  la  pro- 
ï>  felTion  qu'il  avoit  embraflée ,  &  il  peut  être 
î>  confidéré  comme  un  des  plus  ingénieux  ar- 
»  chite^les  du  fiecle  où  nous  vivons.  Le  pont 
»  dont  je  viens  de  parler  ,  a  été  fini  en  moins 
îi  de  trois  ans ,  &  a  coûté  quatre-vingt  dix 
»  mille  florins,  u 

L'auteur  nous  donne  enfuite  la  defcripfion 
de  ConiUnce  ,  qui  eft  fur  le  bord  du  Rhin  , 
dans  une  fuuation  très-ag-étble ,  entre  deux 
lacs  nommés  le  ZdUr  fee  &  le  Bodenfee,  mais 
fl^r.t  l'état  a6iuel  forme  un  contrarte  frappant 
avec  Ton  premier  état  de  fpleadeur  &  de  prof- 
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périté.  L'herbe  croît  maintenant  dans  les  prin- 
cipales rues  ,  &  la  ville  paroît  prei'que  entière- 
ment dcferte. 

De  là  M.  Coxe  prend  fon  chemin  par  Sa- 
lets  ,  Claris  &  Einfidlin ,  &  arrive  à  Zurich  , 
ville  auffi  agréablement  fituée  que  la  précé- 
dente, &  où  l'efprit  national  Te  montre  avec 
plus  d'énergie  que  dans  aucune  autre  ville  de 
la  SuiiTe.  Notre  voyageur  vifita  dans  cette 
ville ,  le  célèbre  Gelner  ,  dont  il  fait  le  por- 
trait ,  comme  d'un  homme  fmiple  dans  Tes  ma- 
nières ,  ouvert  ,  affable  ,  obligeant ,  &  d'une 
finguliere  modeftie.  Il  y  vit  aulll  M.  Lavater  , 
ref[e6lable  eccléfiaftique  ,  connu  par  plufieurs 
ouvrcJges  qui  refpirenc  la  plus  pure  morale, 
&  plus  particulièrement  par  un  traité  phyfio- 
gnomique  ,  publié  l'année  dernière.  Un  autre 
citoyen  diftingué  de  Zurich ,  que  M.  Coxe  a 
vifité,  eft  M.  .'e  général  Pfiffer,  qui  s'occupe 
depuis  long-reiTis  d'une  reprefentation  topogra- 
phique de  laSuiffe,  dont  voici  une  idée. 

n  Ceft  ,  dit  M.  Coxe,  un  modèle  en  relief; 
n  ce  qu'il  y  a  de  fini  actuellement ,  contient 
5>  environ  foixante  lieues  quarrées  des  parties 

j>  les  plus  momagneufes  de   la  SuifTe Le 

i>  mocele  a  douze  pieds  de  long  &  neuf  & 
n  demi  de  large.  La  principale  partie  ei^  com- 
3>  pofée  de  cire  ,  les  montagnes  font  de  pierre  , 
9>  &  le  tout  eft  coloré  ;  mais  ce  qui  eft  parti- 
3>  culiérement  digne  de  remarque,  non-leule- 
w  ment  les  bois  de  hêtres ,  de  fapins  ,  &:c.  ont 
I)  leurs  marques  &  leurs  couleurs  diftincliv  es  , 
M  l'auteur  a  pouffé  l'attention  jufqu'à  exprimer 
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j>  les  différences  des  couches  extérieures  des 
»  montagnes,  aufTi-bien  que  de  leurs  formes. 
»  Le  général  Pfîffer  a  déjà  paffé  dix  ans  à  cet 
«  ouvrage,  avec  une  patience  &  une  affiduité 
î>  rares  ;  il  a  levé  lui-même  les  plans  fur  les 
j>  lieux,  mefuré  les  élévations  des  montagnes, 
»  &  réduits  ces  mefures  à  leurs  juftes  propor- 
»  tions.  Le  plan  eft  û  fcrupuleufement  exaét , 
ïî  qu'il  comprend  non-feulement  toutes  les  mon- 
»  tagnes  ,  lacs,  rivières,  villes,  villages,  & 
>7  forêts  ,  mais  encore  chaque  cabane  ,  chaque 
»  torrent,  chaque  pont  ,  &  même  chaque 
ï>  croix  ,  qu'on  trouve  repréfentés  fidèlement 
»  ér^dTftiniflement  fur  le  modèle.  Dans  le  cours 
j)  de  fon  entreprife  laborieufe,  il  a  été  arrêté 
»  deux  fois  comme  efpi  -^n  ;  &  dans  les  Can- 
1)  tons  démocratiques ,  il  s'ei^  vu  fouvent  forcé 
V  de  travailler  au  clair  de  la  lune  ,  pour  fe 
3>  dérober  aux  regards  jaloux  des  payfans  qui 
j>  penfent  que  leur  liberté  feroit  en  danger  , 
))  ù  Ton  avoit  un  plan  û  exa<St  de  leur  contrée. 
j>  Comme  il  eft  foiivent  obligé  de  pafTer  un 
»  certain  tems  fur  le  fommet  des  Alpes,  où  Ton 
»  ne  peut  fe  procurer  aucune  provifion ,  il 
«  mené  ordinairement  avec  lui  quelques  che- 
«  vres ,  dont  le  lait  lui  fert  de  nourriture.  Cer- 
»  tainement  le  courage  qu'il  lui  a  fallu  pour 
M  furmonter  toutes  les  difficultés  qui  dévoient 
»  néceffairenient  naître  fous  fes  pas  dans  le 
»  cours  de  fon  entreprife ,  eft  quelque  chofe 
V  d'inconcevable.  Quand  il  a  fini  quelque  par- 
j)  tie  de  fon  modèle  ,  il  envoie  chercher  des 
w  payfans  des  lieux  ,  fur- tout  de  ceux  qui  chaf- 
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•»  fem  le  chamois,  il  leur  fait  examiner  ar 
ï)  tentivement  chaque  montagne  particulière  , 
r  pour  voir  û  fa  repréfentation  eft  conforme 
»  au  naturel  ,  autant  que  la  petitelTe  de  1  e- 
»  chelle  dont  il  fe  fert  le  permet  ,  &  il  corrige 
j)  les  défauts  de  Ton  travail  en  le  retouchant  d'a- 
M  près  leurs  obfervations.  Il  prend  toutes  fes 
»  hauteurs  du  niveau  du  lac  de  Lucerne  ,  qui, 
»  fuivant  M.  de  SaufTures,  eu  de  huit  cens  huit 
»  pieds  plus  élevé  que  celui  de  la  méditerranée. 

»  Ce  modèle  où  l'on  voit  les  parties  les  plus 
»  montagneufes  de  la  Suiffe,  offre  un  fublime 
M  tableau  d'un  corps  immenfe  de  montagnes  en- 
w  taffées  les  unes  fur  les  autres  ,  qui  font  par- 
»>  lie  des  Alpes,  &  où  il  femble  voir  réalifée 
»  rhiftoire  de  la  témérité  des  Titans.  Le  gé- 
»  néral  Pfiffer  m'a  dit ,  &  cela  efl  digne  de 
M  remarque,  que  les  fommets  des  Alpes  qui  trg- 
»  verfent  la  Suiffe  dans  la  même  diredion,  font 
99  à-peu-près  du  même  niveau,  ou  en  dautres 
«  mots  qu'il  y  a  des  chaînes  continues  de  mon- 
M  tagnes  de  la  même  hauteur  ,  qji  s'élèvent 
«  en  progreffion  jufqu'au  plus  haut  degré  ,  & 
»  redefcendent  graduellement  dans  la  même  pro- 
»  portion ,  du   côté  de  l'Italie. 

On  ne  va  point  dans  le  Vallais  fans  être 
frappé  du  nombre  prodigieux  de  goîrreux  & 
d'idiots  qui  s'y  trouvent.  Il  femble  que  la  na- 
ture qui  a  en  quelque  forte  atta-ché  à  cette 
contrée  ces  efpeces  de  difformités  phyfiques 
&  morales ,  ait  voulu  compenfer  par-là  la  fé- 
licité paifibie  qu'elle  accorde  aux  habirans,  ou 
plutèt  on  peut  dire  qu'elle  a  marqué  fa  prédi- 
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Ie£lion  pour  eux  par  le  genre  même  des  maux 
dont  elle  ks  afflige,  &  qui  très -peu  fenfibles 
ou  toutà-fjit  indifférens  à  ceux  qui  les  éprou- 
\ent ,  ne  bleffent  que  la  délicarefle  de  nos  yeux 
ou  l'orgueil  de  notre  raifon.  Quoi  qu'il  en  foit  , 
voici  les  réflexions  du  voyageur  fur  l'origine 
de  ces  incommodités. 

»  l.cs  mêmes  caufes  qui  paroiffent  influer  fur 
»  les  goitreux  ,  influent  probablement  auflî  fur 
»  les  idiots ,  car  on  voit  dans  le  pays  que 
w  par  tout  où  les  premiers  font  en  grand  nombre, 
j)  les  féconds  font  aufTi  très-communs.  Telle  eft 
1)  fans  doute  l'étroite  &  inexplicable  connexion 
»  qui  exifte  entre  notre  corps  &  notre  ame  , 
M  que  l'un  fympathife  toujours  avec  l'autre; 
M  nous  voyons  que  le  corps  foiiffre  toutes 
»  les  fois  que  l'ame  éprouve  une  forte  impref- 
»  fion  de  chagrin  &  de  mélancolie;  &  récipro- 
»  quement  nous  voyons  que  toutes  les  fois  que 
j>  le  corps  eft  afflgé  de  vives  douleurs  ou 
»)  abattu  par  de  longues  maladies ,  l'ame  eft  aufîî 
n  hors  de  fon  affiette  ordinaire.  Je  regarde 
»  donc  comme  une  conjecture  bien  fondée ,  la 
»>  fuppofition  que  dans  le  cas  dont  il  s'agit , 
jï  les  mêmes  caufes  qui  affeélent  le  corps  af- 
»  fedent  auffi  l'ame  ,  ou  en  d'autres  mots  ,  que 
»  les  mêmes  mauvaifes  eaux,  le  même  mau- 
»  vais  air,  &c.  qui  produifent  des  obftruftions 
»>  &  des  goitres ,  peuvent  occafionner  pareil- 
>i  lement  ce  dérangement  dans  les  facultés  men- 
»  taies  qui  fe  manifefte  par  l'imbécillité.  Mais 
)>  il  y  a  une  caufe  morale  qu'il  faut  joindre 
»  à  ces  caufes  phyfiq-ies ,   car  les   enfans  du 
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î>  peuple  font  ici  totalement  négligés  par  leurs 
»  parons  ,  ils  n'en  reçoivent  pas  plus  d'édu- 
»  cation  que  des  brutes  ,  &  on  les  laiffe  fe 
»  vautrer  dans  la  fange  ,  &  manger  &  boire 
»  indifféremment  tout  ce  qu'ils  trouvent ,  com- 
j>  me  ces  animaux  dont  le  nom  feul  réveille 
»  l'idée  de  la  mal  propreté  &:  de  la  ftupidité  la 
»  plus  grofliere. 

il  J'ai  vu  plufieurs  idiots  avec  des  goitres, 
«  mais  je  n'entends  rien  conclnre  de  cette  ob- 
»  fervation.  Car  quoiqu'en  général  les  idiots 
w  foient  nés  de  pères  goitreux  ,  &  qu'ils  foient 
n  fouvent  marqués  de  la  même  difformité,  cepen- 
»>  dant  le  contraire  arrive  fouvent ,  &  on  en  voit 
»>  quelques  uns  qui  font  nés  de  parens  très- 
»  bien  conffitués  ainfi  que  leurs  autres  cnfans. 
»  11  paroît  donc  que  les  caufes  ci-deffus  men- 
»»  tionnées  opèrent  plus  ou  moins  puiffamment 
>>  fur  les  individus,  en  raiibn  de  la  différence 
î>  des  con^Hrutions ,  ce  qui  s'obferve  dans  tou- 
»  tes  les  maladies  épidémiques. 

»  On  m'a  dit  à  Sion  que  le  nombre  des 
XI  goitreux  ,  &  des  idiots  y  avoit  confidéra- 
5)  blcment  diminué  dans  ces  dernières  années; 
V  &  on  m'en  a  donné  deux  raifons.  L'une  eft 
»  l'attention  louable  qu'ont  eue  les  magiftrats 
3>  de  faire  écouler  les  eaux  ftagnanies  des  en- 
ly  virons  de  la  ville;  l'autre,  la  coutume  qui 
»  s'eft  introduite  d'envoyer  les  enfans  fur  les 
î)  montagnes,  &  dont  l'effet  eft  de  les  fouf- 
j)  traire  aux  influences  dangereufes  du  mau- 
9)  vais  air  &  des  mauvaifes  eaux. 

V  On  peut  pré  fumer   que  des  gens  accou» 
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»  tumés  à  voir  journellement  des  goitres  ,  ne 
n  font  pas  du  tout  choqués  de  cette  diiTormité; 
"  mais  je  n'ai  point  vu  qu'elle  paffàt  chez  eiix 
»  pour  une  beauté,  comme  quelques  écrivains 
"  l'ont  avancé  ;  &  je  ne  crois  pa-  qu'aucun 
»  poëte  Vallaifan  ofat  adrefTer  à  fa  maitrefTe 
»  des  vers  galans  en  l'honneur  de  d  goî'»-e. 
"  Si  l'on  s'en  rapportoit  aux  relations  de  quel- 
"  ques  voyageurs ,  on  croiroit  que  tous  les 
»  habitans  de  ce  pays  fans  exception^  ont  reçu  de 
">}  la  nature  ce  dirgracieux  préfent ,  au  lieu  que 
ï>  dans  le  fait  Jes  Vallaifans  ,  comme  je  l'ai  déjà 
"  remarqué  ,  font  une  race  d'hommes  robufte 
»  &  bien  conftituée.  Tout  ce  qu'on  peut  af- 
î)  furer  avec  vérité  ,  c'eft  que  les  goitreux 
j>  &  les  i'iiots  font  plus  nombreux  dans 
»  ce  pays  que  dans  aucune  autre  partie  du 
»   monde. 

î»  Quelques  voyageurs  ont  auifi  avancé  que 
»>  le  peuple  refpeâe  beaucoup  ces  idiots ,  & 
*■»)  même  les  confidere  comme  des  bénédiftions 
15  du  c'itl ,  alTertion  que  d'autres  ont  vivement 
w  contredite.  J'ai  fait  des  recherches  fur  ce 
»>  fujet  pour  m'afTurer  de  la  vérité.  J'ai  quef- 
w  tionné  là-de^us  quelques  gentilshommes  que 
î>  j'ai  rencontrés  aux  baiiîs  de  Leuk  ,  &l  ils  m'ont 
»  dit  que  c'étoit  une  hiiloire  abfurde  &  fans 
»  fondement.  Mais  on  peut  douter  s'ils  par- 
)>  loient  ainfi  d'après  leur  propre  convi(5lion  , 
M  OU  feulement  dans  le  deflein  de  décréd'ter 
M  une  idée  qui  pouvoit  faire  tort  à  leurs  com- 
î>  patriotes  dans  l'efprit  des  étrangers  ;  car 
»  j'ai  depuis  interrogé  plufieurs  fois  des  gens 
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»  du  peuple,  &  je  fuis  convaincu  par  les  ré- 
»  ponfes  qu'ils  m'ont  faites ,  qu'ils  confiderent 
»  les  idiots  comme  de  véritables  bénédiftions 
»)  du  ciel.  Ils  les  appellent  des  amcs  de  Dieu 
»  fans  péché  ^  &  il  y  a  beaucoup  de  parens  qui 
»  les  préfèrent  à  leurs  autres  enfans  mieux 
>j  traités  de  la  nature  ,  parce  que  comme  ils 
5>  font  incapables  d'aucun  péché  formel ,  ils  font 
«  par  conféquent  plus  fûrs  que  les  autres  du 
»  bonheur  éternel.  Cette  opinion  ne  laifTe  pas 
»  de  produire  de  bons  effets  ,  car  elle  infpire 
«  aux  parens  plus  de  tendreffe ,  &  leur  fait 
«  donner  plus  de  foins  à  ces  êtres  infortunés 
»>  qui  font  incapables  de  pourvoir  par  eux-mé- 
»>  mes  à  leur  bien  être.  On  permet  à  ces  idiots 
w  de  fe  marier,  foit  entre  eux  ,  foit  avec  d'au- 
»»  très  perfonnes  ;  ainfi  on  voit  qu'on  a  pris 
ij  de  bonnes  précautions  pour  en  perpétuer  la 
»  race. 

Nous  finirons  cet  extrait  par  des  obferva- 
tioiis  intéreflantes  fur  les  fameufes  glacières 
de  SuifTe.  Quelques  auteurs  ont  prétendu  que 
ces  glacières  reftoient  éternellement  dans  le 
même  état  ;  d'autres  ont  dit  qu'elles  prenoient 
des  accroiffemens  continuels.  M.  Coxe  rejette 
ces  deux  opinions  ,  &  voici  fur  quoi  il  fe 
fonde. 

îj  Les  bords  de  la  vallée  de  glace  de  la  gla- 
»  ciere  de  Montenvcrt  font  garnis  d'un  grand 
M  nombre  d'arbres;  vers  le  pied  s'élève  une 
j»  arche  immenfe  de  glace  de  près  de  cent 
»  pieds  de  haut,  de  deiïbus  laquelle  il  dégoutte 
w  continuçilement    des  particules  de   glace  & 
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»  de  neige  fondues ,  qui  réunies  forment  un 
»  courant  d'eau  confidérable  qu'on  nomme  l'Ar- 
»  veron ,  &  qui  coule  avec  une  prodigieufe  ra- 
w  pidité.  En  approchant  de  l'extrémité  de  cette 
»>  arche,  nous  paffàmes  par  un  bois  de  fapins. 
«  Ceux  qui  font  à  une  certaine  diftance  de 
»  la  glace ,  ont  environ  quatre-vingt  pieds  de 
»  haut  ,  &  font  fans  doute  très-vieux.  Entre 
»  ces  arbres  &  la  glacière,  il  y  en  a  d'autres 
»  beaucoup  plus  jeunes  ,  comme  on  voit  à 
3>  leur  forme  &  à  leur  taille  qui  eft  beaucoup 
»  plus  petite.  D'autres  qui  reffemblent  à  ces 
»  derniers  ,  ont  été  renverfés  &  enveloppés 
"  par  la  glace.  Dans  tous  ces  arbres  refpe6ti- 
»  veulent  fitués  comme  je  l'ai  dit ,  on  remar- 
n  que  une  efpece  de  gradation  régulière  d'âge 
V  &  de  taille,  depuis  la  plus  grande  hauteur, 
n  jufqu'à  la  petiteffe  des  plus  tendres  plants. 

n  De  ces  faits  femblent  fuivre  les  confé- 
»  quences  fuivantcs  :  que  la  glacière  s'eft  éten- 
M  due  autrefois  jufqu'à  Tendroit  où  font  les 
»  plus  hauts  fapins  ;  que  lorfqu'elle  s'eft  reti- 
>»  fée  ,  il  a  crû  des  arbres  dans  les  endroits 
n  qu'elle  a  abandonnés  ;  qu'au  bout  de  quel- 
»  ques  années  la  glacière  a  pris  encore  de 
»  nouveaux  accroiffemens ,  &  qu'elle  a  renvcrfé 
»  &  enveloppé  les  plus  jeunes  arbres  avant 
i>  qu'ils  euffent  eu  le  tems  de  parvenir  à  une 
ï>  hauteur  un  peu  confidérable. 

»  On  peut  à  ces  faits  en  ajouter  un  autre 
j>  qui  me  paroît  convaincant.  On  a  trouvé  à 
n  peu  de  diftance  de  rextrèmité  des  glacières, 
w  de  gros  fragmens  de  granité.    Ces  fragmens^ 
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»  font  certainemens  tombés  du  haut  des  mon- 
«  tagnes  fur  la  glace  ;  la  glacière  en  s'étendant 
3>  les  a  tranfportés  avec  elle ,  &  ils  font  tom- 
w  bés  dans  la  plaine,  lorfque  la  glace  qui  les 
»  portoit  s'eft  fondue.  Ces  pierres  que  les  ha- 
«  bilans  appellent  mareme  ,  forment  uni  efpece 
»  de  bordure  ,  vers  le  pied  de  la  vallée  de  gla- 
n  ce ,  &  ont  été  pouffées  en  avant  par  la  gla- 
j>  ciere  dans  fes  accroiflemens  ;  ils  s'étendent 
«  n>ême  jufau'à  l'endroit  où  font  les  plus  hauts 
n  pins,  &c. 

(  Crltîcal  Revîcw.  ) 


Description  de  la  Lorraine  &  du  Barrais  ; 
par  M.  DuRiVAL  Vaîné.  A  Nancy ,  chez 
la  veuve  le  Clerc ,  imprimeur  de  l'inten- 
dance ;  &  à  Paris ,  chez  Gogué  &  Née  de 
la  Rochelle,  Libraires  rue  du  Hurepoix, 
Tome  1er.  in- 410,  de  400  pages,  avec  une 
carte  géographique.  Prix  6  liv.  broché. 
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..  Durival  nous  apprend  que  les  premiers 
hiftoriens  de  la  Lorraine  furent  Gérard  Mer- 
cator,  qui ,  en  1568,  publia  un  atlas  fur  ce 
pays;  Abraham  Ortdius  ,  qui,  en  1587,  la 
célébra  dune  manière  emphatique  dans  fon 
théâtre  de  l'univers  ;  &  T/m-rri  Alix  ,  qui ,  en 
1594,  acheva  la  carte  de  Mercator ,  &  y 
joignit  une  dcfcription  du  duché  de  Lorraine 
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qu'on  trouve  manufcrite  dans  plufieurs  biblio- 
thèques. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIV,  le  comte  de 
Boulainvilliers  publia  une  defcripiion  de  la 
Lorraine  qui  avoir  été  faite  fur  des  mémoires 
envoyés  au  roi  par  l'intendant  de  cette  pro- 
vince pour  l'inftruftion  du  duc  de  Bourgo- 
gne. En  1756  ,  Dom  Calmet  annonça,  par  un 
volume  in  folio ,  la  plus  énorme  compilation 
qu'en  ait  jamais  entreprife  fur  les  faftes  d'une 
eonrrée  qui  n'a  pas  quarante  lieues  d'étendue  (*). 
Mariages,  naiflar}ces,  balSj  enterremens,  pro- 
cédions ,  épitaphes  ,  généalogies  bourgeoifes  , 
anecdotes  de  gazettes ,  rien  n'y  eft  oublié.  A 
côté  de  Calot  ou  de  Claude  le-Lorrain ,  on 
trouve  l'éloge  d'un  barbouilleur  d'enfeignes  ; 
près  d'un  héros  ou  d'un  homme  d'état ,  les 
faits  &  geftes  d'une  bénédiftinc  ou  d'un  pro- 
vincial de  frères  minimes. 

M.  Henriquez  ,  en  1775,  ^^  imprimer  un 
abrégé  chronologique  de  l'hiftoire  de  Lorraine, 
où  l'on  rencontre  ,  parmi  des  articles  intéref- 
fans,  les  erreurs,  les  lacunes  &  les  autres  dé- 
buts fi  juftement  reprochés  à  la  multitude  d'ou- 
vrages du  même  genre.  M.  l'abbé  Bexon ,  dont 
le  nouvel  hi{lorien  ne  parle  pas  ,  donna  dans 
le  mêmetems  ,  le  premier  volume  d'une  hif- 
toire  civile  &  phyfique  Av.  même  pays,  ou- 
vrage  qui  renferme    de  grands  tableaux   avec 


(*)   Six   volumes    in  folio  n'ont   pu   fufîire  à  l'hifto- 
fie»  pour  arriver  juiV^u'à  la  fin  tlu  règne  de  Léopolé* 
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beaucoup  de  réflexions  &  d'anecdotes  cuneufes. 
Au  milieu  de  tous  ces  monumens,  M.  Du- 
rival  a  entrepris  d'en  élever  un  qui ,  fans  avoir 
ni*  la  brièveté  des  uns,  ni  la  diffufion  des  au- 
tres, puifTe  tenir  lieu  de  tous.  La  première 
partie  contient  un  précis  hiftorique  qui  com- 
mence au  cinquième  fiecle ,  &  finit  avec  le 
règne  de  Staniflas.  »  Il  y  a  joint  la  géogra- 
»  phie  du  pays,  fa  divifion ,  fes  avantages  na- 
»  turels  ,  les  différentes  productions  du  fol ,  le 
5)  climat,  la  température,  les  mœurs,  la  re- 
»  ligion  ,  les  diocefes ,  les  loix  ,  la  juftice, 
ï>  l'adminirtration  ,  les  arts,  les  fciences,  les 
»  métiers ,  &c.  «  Dans  la  féconde  partie ,  l'au- 
teur préfentera  «  la  fituation  &  l'étendue  de 
»>  chaque  bailliage,  les  coutumes  qui  les  régif- 
M  fent,  les  mefures  qui  y  font  en  ufage  ,  les 
»  villes,  les  bourgs,  les  grands  fiefs,  tout  ce 
»  qui  peut  erre  honorable  aux  maifons  illuf- 
j>  très,  &  aux  hommes  qui  s'y  font  diftin- 
»  gués  ,  &c.  «  Enfin  ,  dans  la  troifieme  ,  on 
trouvera  "  une  table  générale  alphabétique  & 
>j  topographique  de  toutes  les  villes ,  bourgs , 
V  villages,  hameaux,  cenfes,  ufines,  châteaux, 
«  fiefs  ,  collèges,  abbayes ,  rivières,  étangs,  &c. 
M.  Durival  obferve  que  cette  dernière  partie 
fera  la  plus  utile  de  fon  ouvrage  ;  qu'il  y  tra- 
vaille depuis  vingt  ans  ;  que  ces  détails  fervi- 
ront  »  un  jour  à  beaucoup  de  perfonnes ,  à 
«  qui  il  feroit  difficile  de  fe  les  procurer, 
w  depuis  que  les  papiers  &  les  regiftres  de  la 
»  chancellerie  &  des  confeiis  de  Lorraine  ont 
»  été  tranfportés  à  Paris  «. 
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Quant  au  ftyle  ,  l'auteur  déclare  qu'il  eft 
fans  f  rétentions  ;  cejl  celui  de  la  chofe  ;  fimpli- 
cité ,  clarté  :  ce  nejl  pas  à  moi  que  Boileau  donne 
le  précepte  : 

Soyez  riche  &  pompeux  dans  vOJ  dcfcriptionj, 

Perfonne  n'étoit  plus  à  portée  que  M.  Du- 
rival  d'exécuter  une  entreprife  de  cette  nature. 
Né  au  milieu  du  peuple  dont  il  trace  l'hiftoi- 
re  ,  attaché  pendant  fa  jeunefle  à  la  chancel- 
lerie, revêtu  enfuite  d'une  des  premières  char- 
ges de  la  capitale  de  cette  province  ,  fes  liai- 
fons ,  fes  correfpondances ,  fes  voyages ,  ont 
dû  lui  fournir  un  grand  nombre  de  faits  qui 
auroient  néceflairement  échappé  à  beaucoup 
d'autres  écrivains.  Auffi,  pour  infpirer  plus  de 
confiance  à  fes  lefteurs  ,  s'eft-il  fait  un  de- 
voir de  fondre  dans  fa  narration  le  texte  des 
Chartres  &  des  autres  monumens  qu'il  a  con- 
fultés ,  ainfi  que  les  paroles  mêmes  de  fes  per- 
fonnages  &  des  auteurs  contemporains.  A  la 
tête  de  fon  ouvrage  eft  une  carte  de  la  Lor- 
raine &  du  Barrois ,  qui  renferme  une  infinité 
de  détails,  mais  dans  un  efpace  trop  étroit  :  oa 
y  a  oublié  quelques  lieux  remarquables,  tels 
que  Gondreville ,  Stainville,  &c.  Il  feroit  à  de- 
firer  qu'on  joignît  aux  deux  derniers  volumes 
des  cartes  particulières  d'une  plus  grande  éten- 
due. 

Parmi  les  traits  qui  cara6lérifent  les  ducs  de 
Lorraine  ,  on  en  trouvera  un  que  nous  igno- 
rions ,  &  qui  QÙ  bien  honorable  à  la  mémoire 
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de  Léopoîd.  Un  vaifleau  venant  de  Seyde  en 
1720,  apporta  la  perte  à  Marfeille  ;  vingt- 
quatre  mille  âmes  en  furent  d'abord  les  vidimes. 
Tous  les  Souverains  de  l'Europe  ,  à  la  nou- 
velle de  ce  fléau ,  trembloient  qu'il  ne  fe  ré- 
pandit dans  leurs  états.  Léopold  alarmé  pour 
les  Aijets,  pour  fa  famille,  &  s'oubliant  lui- 
même  ,  écrivit  de  fa  main  un  mémoire  fur  les 
précautions  à  prendre  dans  cette  conjoncture  : 
nous  en  tranfcrirons  le  début.  Puiffent  tous 
les  rois  y  reconnoître  les  difpofitions  qui  les 
animent.  )>  Si  malheureufement  Dieu  afflige  mes 
»  états  de  la  contagion  qui  règne  en  France  , 
»  un  de  mes  principaux  foins  doit  être  de 
j>  prendre  d'avance  un  parti  pour  la  confer- 
»>  vation  de  ma  famille.  A  mon  égard ,  mon 
»  parti  eft  pris  ;  je  ne  veux  pas  abfolument 
»  quitter  mes  états  ;  je  veux  au  contraire  me 
»  tenir  à  portée  du  lieu  où  le  malheur  feroit 
n  arrivé  ,  pour  donner  les  ordres  nécciïaires , 
Y>  &  tâcher  de  fauver  le  plus  que  Ton  pourra 
M  de  rétat.  Mon  devoir ,  mon  obligation  ,  ma 
j>  confcience  m'y  obligent.  Ainfi,  tous  les  con- 
V  feils  que  l'on  me  donneroit  là-contre,  non- 
w  (eulement  ne  feroient  pas  fuivis,  mais  je  ne 
»  pourrois  les  croire  que  venant  de  perfonnes 
»)  qui  auroient  peu  à  cœur  mon  honneur  & 
»  mon  devoir  qui  m'y  engagent  d'obligation 
y  devant  Dieu  &  devant  mon  peuple.  Il  n'en 
t)  eft  pas  de  même  de  ma  famille  ,  laquelle  je 
»  dois  fa  t^e^  autant  qu'il  dépendra  de  moi, 
»  &c  <t. 

Apres  avoir  parcouru  la   vie    de  tous  les 


JUILLET,  1779.  137 
ducs  de  Loralne ,  6l  développé  les  avions  qui 
caradérilent  le  règne  de  chacun  d'eux  ^  l'auteur 
arrive  à  l'époque  la  plus  mémorable  &  la  plus 
délicate  de  ton  hiiloire  :  au  traité  de  Vienne , 
qui  tranfmet  la  Lorraine  au  roi  de  France. 
Mais  fe  bornant  à  donner  une  relation  fidelle, 
&.  purement  chronologique  de  cette  révolution , 
il  entraîne  fes  le<5l:eurs  ,  &  leur  fait  pafTer  en 
revue  tous  les  objets  qui  peuvent  manifeiler 
l'influence  du  nouveau  gouvernement.  A  cha- 
que pas  on  découvre  des  opérations  deftinées 
à  rendre  cette  province  florilTante  :  une  cor- 
refpondance  plus  intime  s'établit  entr'elle  &  les 
provinces  françoiles  qui  l'environnent  ;  les 
grandes  routes  font  embellies  &  muhipliées  ; 
des  encouragemens  répandus  fur  toutes  les  claf- 
fes  du  peuple  ;  des  mai(ons  de  charité  &  d'édu- 
cation publique  élevées  de  toutes  parts  ;  la  po- 
lice &:  les  loix  fe  peifedtionnent;  le  génie  de 
ce  peuple  mis  en  a6l:ion  ,  fe  diftingue  tout-à- 
coup  dans  les  arts  ,  dans  les  fciences  &  dans 
les  lettres  ;  les  manufu^lures  &  le  commerce 
pénètrent  jufqu'au  fein  des  montagnes  autrefois 
défertes  ;  la  puiffance  formidable  du  nouveau 
monarque  éloignant  déformais  la  guerre  d'une 
contrée  qui,  depuis  plufieurs  fiecles  y  en  étoit 
le  théâtre  ,  permet  enfin  à  fes  habitans  de  jouir 
en  paix  de  leurs  domaines,  &  de  former  avec 
fécjrité  des  entreprifes  pour  l'avenir:  on  défri- 
che les  terres ,  on  deffeche  les  marais  ,  les  ha- 
meaux fe  peuplent,  les  bourgs  s'agrandiflent , 
la  capitale  devient  une  des  plus  belles  villes 
de  l'Europe ,  on  commence  la  réforme   ou  la 
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fupprefîlon  des  chapitres  &  des  monafte* 
res,  &c. 

L'aufeur  obferve  qu'on  eft  redevable  à  M. 
de  la  Galaiziere  ,  alors  chancelier  de  :  nniflas, 
d'une  opération  qui  contribua  le  plus  ;c:'fibie- 
ment  à  régénérer  l'agriculrure  dans  et  te  pro- 
vince. Il  fit  rendre  une  ordonnance  qui  exem- 
pte de  la  milice  les  domeftiques  &  les  fi's  des 
principaux  laboureurs.')  Auffi-tôt  on  vit  fortir 
»'  des  cloîtres,  des  féminaires,  des  collèges  & 
»)  de  l'étude  des  procureurs  ,  une  multitude  de 
»  jeunes  gens  qui  vinrent  reprendre  la  profef- 
j)  flon  de  leurs  pères  «. 

M.  Durival  fait  remonter  l'établiflement  de 
la  juftice  confulaire  de  Lorraine  à  l'année  1339, 
fous  le  duc  Raoul.  »  Le  commerce ,  dit-il  , 
»  n'avoit  ni  règles  ni  principes  ,  mais  on  com- 
»  mençoit  à  les  appercevoir.  Les  marchands 
»  du  pays  formèrent  une  confrairie  en  l'hon- 
j>  neur  de  Saint  Georges.  Jean  de  Maron  en  fut 
>'  le  premier  roi  ;  quatre  marchamis  élus  de 
»  Nancy  &  de  Saint  Nicolas,  Taidoient  à  ter- 
n  miner  les  affaires  fur  des  rtglemens  fort  fmi- 
»  pies ,  mais  fuffifans  ;  le  duc  leur  donna  force 
»  de  loi ,  &  voilà  le  berceau  de  notre  juftice 
»  confulaire;  t  ibunal  qui  ,  depuis  plus  de  quatre 
»  cens  ans ,  décide  fans  frais  ,  fagement  & 
V  promptement,  les  matières  de  fon  relTorr.  « 
r.harles  III  fit  fleurir  le  commerce  dans  fes 
états.  Par  une  ordonnance  du  24  mars  1597, 
il  créa  un  confeil  de  quatre  bons  marchands  , 
appelles  Confuls.  C'cft  la  première  fois  que  cette 
qualité  fut  donnée  aux  marchands  en  Lorraine. 
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Léopold ,  par  fes  lettres  patentes  du  1 8  no- 
vembre 171 5  ,  donna  une  nouvelle  forme  à  la 
juftice  confulaire. 

Sous  Charles  II ,  parut  Jeanne  d'Arc,  appel- 
Jée  la  PucelU  (f  Orléans.  Cette  fille  ,  qui  fauva 
la  France  ,  alors  prefqu'entiérement  au  pouvoir 
des  Anglois ,  étoit  de  Domremy-fur-Meufe  en 
Barrois.  Charles  VII,  roi  de  France,  qu'elle 
remit  en  quelque  forte  en  pofleiîîon  de  fes 
états,  ennoblit  ks  parens.  II  exifte  encore  de 
leurs  defcendans  auprès  de  Commercy. 

Parmi  les  princes  qui  ont  gouverné  la  Lor- 
raine ,  &  qui  l'ont  rendue  heureufe,  on  doit 
dlftinguer  le  grand-duc  Charles  III.  Il  fut  le 
légiflateur  de  ce  pays.  Il  fit  bâtir  la  Ville-neuve 
de  Nancy;  il  jetta  les  fondemens  de  la  pri- 
mariale  ;  il  fonda  l'univerfiré  de  Lorraine.  »  Sous 
M  lui,  dit  M.  Durival,  la  province  fut  à  fon 
»  plus  haut  degré  de  grandeur ,  de  confidéra- 
»  tion  &  de  puifiance.  La  population  étoit  nom- 
j>  breufe  :  les  plaifirs  étoient  nobles  &  décens. 
y»  Des  mœurs  pures,  une"  nourriture  faine  & 
»  abondante  rendoient  le  peuple  robufte  ôi  vi- 
»  goureux.  La  juftice  étoit  bien  exercée ,  les 
M  domaines  bien  adminiftrés.  Les  impôts  étoient 
»  légers  :  les  revenus  entroient  fans  beaucoup 
»>  de  frais ,  &  prefqu'entiers  dans  les  tréfors  du 
»  prince.  Sa  cour  étoit  nombreufe  &  magnifi- 
»»  que...  Il  y  avoir  fureté  au  dehors,  tran- 
»  quillité  &  abondance  au-dedans.  Charles  ïi.\t 
w  le  protefteur  des  fciences,  des  arts  &  des 
»  lettres.  «  On  ne  comprend  pas  comment , 
fous  un  princ*  auffi  éclairé  ,   tant  de    mallieu- 
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heureux  ont  péri  dans  les  flammes  pour  le  pré- 
tendu crime  de  forcellerie.  Le  croiroir-on ,  fî 
Nicolas  Remy  ,  ce  juge  de  fang  ,  n'eût  tranfmis 
dans  Tes  livres  de  la  Dèrnonolâtrie  ,  toutes  les 
cruautés  dont  il  s'eft  lui  même ,  par  un  zèle 
horrible  ,  rendu  coupable.  On  ne  peut  de  fang 
froid  voir  comme  il  fe  félicite  d'avoir  fait  met- 
tre à  mort ,  comme  forciers  ,  en  moins  de  quinze 
ans ,  plus  de  neuf  cens  perfonnes  ;  &  comme 
il  regrette  que  prefqu'autant  lui  aient  échappé 
foit  par  la  fuiie  ,  foit  par  la  confiance  avec 
laquelle  ils  ont  mieux  aimé  fouffrir  les  plus 
cruelles  tortures  que  de  s'avouer  forclos.  Pour 
comble  d'horreur ,  les  enfans  étoient  fouettés 
à  trois  reprifes  autour  des  bûchers  oii  brû- 
loient  leurs  pères. 

L'aifance  amené  ordinairement  le  luxe.  Le 
prince  Nicolas,  régent  pendant  la  minorité  de 
Charles  III  ,  défendit  aux  bourgeois  ,  artifans  & 
^ens  méchaniques ,  de  s'habiller,  &  de  fouffâr  que 
leurs  femmes  ,  fils  6*  filles  s'habillent  de  foie.  Plus 
d'un  fiecle  après ,  la  mondanité  ne  s'étoit  pas 
encore  introduite  chez  les  religieux.  M.  Duri- 
val  fait  mention  d'un  chapitre  général  des  cha- 
noines-régwliers  ,  tenu  en  1666  ,  où  il  leur 
fut  permis  ,  pour  la  première  fois ,  de  fe  fer- 
\ir  de  rafoirs  au  lieu  de  cifeaux  ,  à  condition 
qu'ils  n'en  uferoient  qu'une  fois  le  mois  ,  & 
qu'ils  laifTeroient  un  peu  de  barbe  au-defTus  & 
au-defîbus  des  lèvres. 

Charles  V  ,  fils  de  l'infortuné  Charles  IV  , 
fut  un  des  plus  grands  capitaines  qui  aient 
exiflé.  Il  n'entre  pas  dans  notre  p]an  de  donner 
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le  détail  de  fes    exploits   &    de   fes  victoires. 
Nous  ne  pouvons  cependant  nous  difpenfer  de 
tranicrire    le  difcours  que  luiadrefîa,  lors  de 
la  prife  de  Bude  ,  en  préfence  de  l'armée  Ot- 
tomane ,  TAga    des  JaniiTaires  échappé  malgré 
lui  d'un  combat  où  il  avoit  affronté  la  mort  : 
j>  Grand  &    viétorieux   capitaine ,   étant   con- 
»  duit   par  tes  ordres  en  préfence  de  ta  gran- 
»  deur,  trouve    bon    que  je  te  dile,  que  te 
î>  voyant    aujourd'hui  plus   heureux  que   tant 
»  d'empereurs,  de  rois  &  de  princes,    à  qui 
î>  Dieu  a  refufé  cette  place  pour  la  réferver 
»  à  toi  feul,  tu  dois  être  content  de  la  grâce 
>î  qu'il  t'a  faite  ,  &  fatisfait  de  toi-même.  C'eft 
»  pourquoi  je   crois  que  tu  n'abuferas  pas  du 
j>  pouvoir  qu'il  t'a  donné  fur  moi   &i  fur  les 
»  autres  efclaves  qui  font  (es  créatures  commue 
»  toi.  Je    te  demande  de  nous  ôter   plutôt  la 
w  vie ,  par  le  droit  que  tu  en  as ,  que  de  nous 
»>  rendre  l'opprobre    de  tes  gens.  Quoique  tu 
j>  nous   aies  vaincus  ,    nous  fommes   tous  fol- 
V  dats.  C'eft  une  qualité  que  tu  aimes  dans  les 
j>  tiens,  &   dont  tu  fais  profeffion  toi-même. 
»  Ainfi    j'efpere   que    tu    ne    permettras    pas 
»  que   nous  foyions  abandonnés  à  des  traire- 
î>  mens    indignes    de   gens-de-guerre;    c'eft  la 
»  feule  grâce  que  je  te  demande,  « 

M.  Durival  n'oublie  rien  de  ce  qui  peut 
nous  repréfenter  Léopoîd  ,  comme  le  reflaura- 
teur  de  la  Lorraine  ,  dont  il  fut  l'idole ,  &:  dans 
laquelle  on  ne  prononce  fon  nom  qu'avec  at- 
tendriifement.  Le  trait  fuivant  prouve  s'il  aimoît 
fon  peuple.  »  On  lui  avoit  offert  neuf  millions 
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»  pour  permettre  les  billets  de  banque  dans 
»  fes  états  :  il  répondit  :  j'aime  mes  peuples, 
»  j'en  fuis  aimé  ,  je  ferois  indigne  d'eux,  û  je 
»  facrifiois  leurs  fortunes  à  mes  intérêts.  « 

De  tous  les  princes  qui  ont  gouverné  ce  pays  , 
Staniflas  I ,  roi  de  Pologne  ,  l'ami  &  le  com- 
pagnon de  Charles  XII,  le  beau- père  de  Louis 
XV  ,  eft  celui   fur  lequel   l'auteur  s'étend  da- 
vantage ;  &  il  mérltoit  bien    cette  diftin(5lion 
relativement  à  la  Lorraine.  Ce  fouverain,  l'un 
des  moins   riches   de  l'Europe  ,   furpiifla   tous 
les  autres  par  fon  av5live  économie  Si  fa  pro- 
digieiife    bienfaifance.  On   trouve  dans  ce  vo- 
lume  une  lettre  curieufe  adreffée  par  le  roi  de 
PrufTe  à   ce  prince ,   qui  lui  avoit  envoyé  1« 
recueil  de  gravures  repréfentant  les   bâtimens 
&  édifices  qu'il  avoit  fait  ériger.  Voici  cette 
lettre  ,  qui  eft   datée  de   Poftdam  le   a  juillet 
17^4.  w   Monfieur  mon  frère,  rien  ne  pouvoit 
»  me  rendre  le  retour  de  M.  Maupertuis  plus 
»)  agréable  que  la   lettre   dont  V.  M.  a   bien 
»  voulu  le  charger  pour  moi.  L'eftime  que  j'ai 
>j  conçue  pour  votre  pcrfonne ,  lorfque  j'ai  eu 
»  la   fatisfaélion  de  vous  voir  à  Konisberg  & 
»  à   Berlin,   ne  finira  qu'avec  ma   vie,  &  il 
»  m'eft   bien  doux  de  voir  que  votre  majefté 
»  ne  m'a  pas  oublié.   Je  la    remercie  de   t(>ut 
»  mon  cœur  du   livre  de   plans  qu'elle  a   bien 
V  voulu  m'envoyer;  les  grandes  cholVs  qu'elle 
M  exécute  avec  peu  de    moj^ens  en  Lorraine  , 
»  doivent  faire  regretter  à  jamais  à    tous  les 
»  bons  Polonois  la  perte  d'un   prince  qui  au- 
»  roit  fait  leur  bonheur.  V.  M.  donne  en  Lor- 
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»»  raine  Texemple  à  tous  les  rois  de  ce  qu'ils 
n  devroient  taire  ;  elle  rend  les  Lorrains  heu- 
n  reux  ,  &  c'ejl'là  le  feul  métier  des  fouverains, 
n  Je  la  prie  d'être  perfuadée  que  je  l'aime  au- 
»  tant  que  je  l'admire ,  &  que  je  ferai  toute 
»>  ma  vie  avec  les  fentimens  les  plus  diiUn- 
»  gués,  de  V.  M. 

Le  bon  frère  ^  tres-afftEllonnè  ami^ 
F  R  £DÉ  R  1  C. 

I.orfque  le  Candide  de  Voltaire  parut,  Sta: 
niflas  fe  le  fit  lire  :  à  l'endroit  où  l'on  ralTem- 
ble  fant  de  princes  à  Venife,  il  fut  fâché  d'y 
voir  Théodore^  &  trouva  que  l'auteur  eût  mieux 
fait  d'amener  tous  ces  monarques  à  Luneville 
oii  il  les  auroit  bien  reçus.  On  fe  rappelle  que 
ce   prince    mourut   dans    un    âge    avancé    des 
fuites  du  feu  qui  avoit  pris  à  fa  robe  de  cham- 
bre &  lui  avait  brûlé  la   main  &  tout  le  côté 
gnuche.  Deux  mois  auparavant ,  on  lui  avoit 
annoncé  la  mort  de  M.  le  Dauphin  ,  &  il  di- 
foit  dans  la  plus  extrême  affliction  :  »  J'ai  perdu 
»  deux  fois  la  couronne  ,  &  je  n'en  ai  pas  été 
M  ébranlé;  la  mort  de  mon  cher  dauphin  ni'a- 
»  néantit.  Il  repaflbit   alors  dans   fa    mémoire 
"  les  têtes  couronnées  frappées  de  la  mort  de- 
»  puis  peu  de  tems,  &  il  /e   trouvoit  le  plus 
»   ancien  de  tous  les  monarques  du  monde.  Il 
»  racontoit  les  grands  périls  dont  la  pro\idence 
»  l'avcit  préfervé  jufqu'alors  ;  il  y  en  avoit  de 
w  toutes   les  fortes   imaginables ,    excepté   une 
1)  feule.  Il   ne  me   manqueroit  ,    difoit  il ,    qut 
»»  d'are  brûlé ,  pour  avoir  palTé  tous  les  dan- 
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»  gers.  Quoiqu'il  tût  fort  zélé  pour  fa  religion, 
n  il  étoit  tolérant  pour  les  autres ,  comme  tous 
i>  ceux  qui  ont  vu  beaucoup  de  peuples  & 
9>  des  cultes  différens.  Son  tréforier  Rheitel  , 
n  fes  premiers  médecins ,  MM.  Kaft  &  Ron- 
i>  now  étoient  proteftans.  Il  fe  plaifoit  quel- 
»  quefois  à  les  mettre  aux  prifes  avec  l'on 
j>  confefleur  Polonois,  SifinifToit  la  difpute  où 
j>  il  le  .falloit.  « 

Après  avoir  traité  la  partie  hiftorique  ,  M. 
Durival  commence  fa  defcription  des  duchés 
de  Lorraine  &  de  Bar,  par  donner  leur  fitua- 
tion  géographique  &  leur  divifion  ;  il  parle  en- 
fuite  des  lacs,  des  étangs  qui  fe  trouvent  dans 
le  pays ,  des  rivières  &  des  ruilTeaux  qui  l'ar- 
rofent  &  le  fertilifent.  Il  les  prend  à  leur  four- 
ce  &  les  fuit  dans  leur  cours.  Suivent  \q$  eaux 
falées,  les  eaux  minérales  dont  la  Lorraine 
abonde,  les  plantes  ufuelies  &  les  autres  pro- 
duftions  du  pays ,  dont  M.  Durival  fait  Thif- 
toire-naturelle.  L'article  Fqffile  eft  très  intéref- 
fanr.  Il  donne  le  réfultat  des  obfcrvations  mé- 
téorologiques depuis  l'année  1766  jufqu'à  h 
fin  de  1778  ,  &  cite,  en  palTant ,  des  anec- 
dotes qui  ne  font  confignées  nulle  part.  Nous 
extrairons  la  fuivante.  »  L'archiduc  Maximilien, 
n  arrivé  à  Nancy  fous  le  nom  de  comte  de 
3)  Burgau  ,  le  4  mars  177 5  »  >'  refta  ^^^^  jours. 
v»  On  fe  fouviendra  long-tems  de  la  leçon  du 
M  comte  de  Rozemberg  ,  qui  l'accompagnoit , 
V  parce  qu'elle  eft  pour  tous  les  princes  :  ce 
»  n'eft  pas  à  vous,  Monfeigneur  ,  que  s'adref- 
»  fent  ces  applaudiffemens ,  ni  au  frère  de  la 

V  reine. 
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»  reine,  ni  au  frère  de  l'empereur  :  c*eft  au 
»  grand  homme  le  duc  Léopold ,  votre  aïeul , 
V  qui  pendant  trente  années  rendit  ce  peuple 
»)  heureux,  a 

M.  Durival  traite  enfuite  de  la  population , 
des  diocefes ,  des  tribunaux,  des  mefures,  du 
gouvernement  militaire  ,  des  corps  &  des  éta- 
bliflemens  utiles. 

Quoique  l'auteur  ne  fe  foit  point  aflervi  à 
la  marche  rapide  &  foutenue  des  grands  hif- 
toriens ,  (on  ouvrage  eft  cependant  fort  eftima- 
ble  par  l'exaélitude  des  faits ,  &  par  un  grand 
nombre  de  chofes  qu'on  chercheroit  vainement 
ailleurs.  On  y  voit  à  chaque  page ,  le  citoyett 
zélé ,  l'écrivain  fage ,  l'homme  vrai ,  l'homme 
fans  autre  prétention  que  celle  d'être  utile.  Il 
n*eft  point  de  Lorrain  ,  curieux  de  connoître 
à  fond  fon  pays  ,  qui  ne  doive  fe  procurer  cet 
ouvrageintereflant.il  fera  recherché,  en  Fran- 
ce, partons  ceux  qui  veulent  avoir  une  idée 
de  toutes  les  provinces  de  ce  grand  royaume. 

(  Journal  de  Nancy  ;  mercure  de  France  ; 
Journal  de  Paris.  ) 
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(EuVRES  de  COLARDEAU  ^  de  l'académie  Fran- 
ço'ife.  A  Paris,  chez  Ballard,  imprimeur-li- 
braire du  roi,  rue  des  Mathurins;  &Ie  Jai, 
libraire ,  rue  St.  Jacques.  2  vol.  in-Zvo,  de 
plus  de  400  pages  chacun ,  avec  des  gra- 
vures. 1779. 

j  i  'Aimable  écrivain  dont  nous  annonçons  les 
ceuvres ,  eft  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  con- 
tribué à  foutenir  l'honneur  de  la  poéfie  fran- 
çoife ,  défigurée  par  le  faux  bel-efprit  &  le 
jargon  philofophique.  Ce  ne  fut  point  un  amour- 
propre  aveugle,  ni  une  vaine  démangeaifon 
de  rimer  qui  le  conduifirent  fur  le  Parnaffe, 
comme  tant  de  jeunes  auteurs,  qui,  n'étant 
propres  à  rien,  ennemis  de  toute  étude  férieu- 
fe  &:  folide,  fe  mettent  à  verfifier  f-ins  autre 
vocation  que  beaucoup  de  parefle ,  de  pré- 
fomption  &  d'ignorance.  M.  Colardeau  éroitné 
poète  ,  il  fuivoit  en  écrivant  l'attrait  invincible 
du  génie.  L'heureufe  facilité  &  le  tour  agréa- 
ble "&  naturel  de  fes  vers .  décèlent  un  vrai 
talent. 

Ebloui  par  l'éclat  des  fuccès  du  théâtre,  fé- 
duit  par  le  goût  excîufif  que  le  public  témoi- 
gne pour  la  poéfie  dramatique  ,  M.  Colardeau 
méconnut  d'abord  le  genre  auquel  la  nature 
l'avoit  defliné  ,  &  fe   confuma  fans  fruit   fur 
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deux  tragédies  qui  n'ont  d'eftimable  qu'un  fiyle 
correct  &  une  verfifi cation   élégante. 

Aflarbé  ,  la  première  de  ces  pièces,  éroit  un 
fujet  mal  choifi ,  &  dont  le  jeune  auteur  ne 
fut  pas  même  tirer  tout  ce  qu'il  pouvoit  four- 
nir. La  peinture  d'un  tyran  farouche  &  im- 
bécille ,  gouverné  par  une  femme  encore  plus 
méchante  que  lui ,  elt  très-belle  dans  un  poè- 
me épique  ,  mais  ne  produit  point  Tefpece 
d'intérêt  que  la  fcene  exige.  AJîarbé  aulîi  atro- 
ce qu'Athalie  &  que  CUopatre ,  eft  bien  moins 
théâtrale  ;  il  n'appartient  qu'aux  plus  grands 
maîtres  d'introduire  avec  fuccès  de  grands  fcé- 
lérats  ,  parce  qu'il  faut  donner  à  leurs  carac- 
tères une  force  &  une  énergie  fingulieres , 
autrement  ils  font  froids  &  odieux.  Le  fils  de 
Pigmalion  dérobé  à  la  cruauté  à!  Àjlarbé  ^  in- 
terrogé par  cette  cruelle  marâtre  ,  qui  ne  le 
connoit  pas ,  élevé  fur  le  trône  malgré  les  in- 
trigues &  les  forfaits  de  cette  femme  ambi- 
tieufe ,  rappelloit  aux  fpedlateurs  l'hiftoire  de 
Joas  &  à'Athalle  ;  &  la  perfeftion  de  l'origi- 
nal faifoit  encore  mieux  fentir  la  foiblefTe  de 
la  copie.  Le  jeune  prince  fur  qui  devoit  fe 
réunir  tout  l'intérêt ,  n'efl  occupé  qu'à  faire 
l'amour  ;  les  honnêtes  gens  n'agiffent  point  dans 
cette  pièce,  toute  i'a<n:ion  roule  fur  trois  fcé- 
lérats  qui  font  frémir  d'horreur.  Cefl  une  com- 
plication de  noirceurs  &  de  trahifons  qui  ré- 
voltent ,  fans  infpirer  cette  terreur  qui  rend 
les  grands  crimes  intérefTans  &  tragiques.  II 
efl  étonnant  que  l'auteur  né  avec  une  ame  fi 
douce  ait  choifi  des  carafteres  fi  atroces  ;  mais 
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la  foibleffe  de  fa  touche  annonce  qu'il  n'étoit 
pas  fait  pour  peindre  des  méchans.  La  pièce  a 
cependant  un  mérite  devenu  bien  rare  ,  elle 
cft  écrite  purement  &  avec  noblefle  ;  le  dialo- 
gue eft  jufte ,  les  vers  penfés  &  en  méme-tems 
naturels.  Il  paroît  que  le  public  y  trouva  trop 
cl*efprit  &  de  fineffe,  mais  pas  affez  de  force 
&  de  chaleur.  On  repréfenta  quelque  tems 
après  un  opéra  comique  intitulé  la  Parodie  au 
Parnajfe^  OÙ  il  y  a  un  rôle  de  juré- pleureur  ^ 
qui  fe  dit  chargé  de  pleurer  la  mort  de  toutes 
les  pièces  de  théâtre,  &  d'en  faire  l'oraifon 
funèbre.  A  chaque  ouvrage  dont  il  fait  men- 
tion ,  il  tire  un  mouchoir ,  &  lorfqu'il  en  vient 
à  la  tragédie  d'JJlarbé ,  la  parodie  lui  dit  : 

Elle  n'étoit  pas  fans  mérite, 
Et  prometcoic  beaucoup. 

Le    Jur*-Pi.eureur. 

Hcla«î 
Tout  le  monde  difoit ,  cette  pauvre  petite 
A  trop  d'efprit,  elle  ne  vivra  pa«. 

Califle.  Cette  tragédie  eft  imitée  de  la  belle 
Pénitente  de  M.  Rove  ;  ce  fujet  a  pu  plair* 
aux  Anglois,  mais  il  eft  abfolument  contraire 
à  nos  mœurs.  Nous  n'aimons  point  à  voir  fur 
la  fcene  une  fille  déshonorée  ;  quoique  Califte 
ne  foit  pas  plus  coupable  que  Lucrèce ,  la  vio- 
lence qu'elle  a  éprouvée ,  préfente  à  l'efprit 
des  idées  qui  ne  font  rien  moins  que  tragi- 
ques pour   des  François;   nous  fommes  cho- 
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qués  qu'après  un  pareil  accident  elle  fe  décide 
à  époufer  un  honnête  homme  dxjnt  la  Situation 
devient  alors  comique.  Au  cinquième  a6le  le 
théâtre  eft  tendu  de  noir  ;  on  apperçoit  dans 
l'enfoncement  le  catafalque  de  la  mère  de  Ca- 
lifte  ;  le  cadavre  de  fon  coupable  amant  efl 
fur  l'un  des  côtés  de  l'avant-fcene  ;  les  An- 
glois  qui  aiment  beaucoup  hs  enterremens  & 
les  pompes  funèbres  ont  pu  être  touchés  de 
cette  décoration  lugubre;  mais  elle  ne  produi- 
ût  pas  le  même  effet  à  Paris ,  où  l'on  n'étoit 
pas  alors  familiarifé  avec  les  idées  fombres 
comme  aujourd'hui  ;  cet  appareil  mortuaire  fie 
rire  raffemblée.  Ce  cinquième  a6le  a  d'ailleurs 
un  défaut  effentiel  ;  la  même  fituation  y  eft 
trop  prolongée,  &  la  mort  de  Califte  ,  trop  long- 
tems  prévue  par  les  fpe<ftateurs ,  ne  leur  fait 
plus  d'imprefîion  lorfqu'ils  en  font  témoins. 

Le  fuccès  médiocre  de  ces  deux  pièces  con- 
vainquit M.  Colardeau ,  que  la  tragédie  n'étoit 
pas  fon  genre;  il  voulut  elTayer  fes  talens  dans 
le  comique,  &  compofa  les  Perfidies  à  la  mode 
ou  la  jolie  Femme  :  comme  cette  comédie  n'eft 
point  connue,  &  n'a  point  été  repréfentée, 
nous  allons  donner  une  idée  du  plan  &  des 
carafteres. 

Acte  l.  La  fcene  efl  à  Paris.  L'ouverture 
fe  fait  par  un  valet  &:  une  foubrette  ,  comme 
dans  la  Métromanie  &  le  Méchant.  Pafquin  & 
Nérine  s'entretiennent  enfemble  des  affaires  de 
leurs  maîtres  &  mettent  ainfi  le  fpeâateur  au 
fait.  Il  n'y  a  pas  beaucoup  d'art  dans  cette 
expofition ,  mais  elle  eu  claire  &  fait  bien 
<  G  3 
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connoître  les  principaux  perfonnages.  Le  mar- 
quis Florimon  eft  occupé  dans  fa  terre  à  em- 
bellir Ton  château  ;  pendant  Ton  abfence  ia 
femme  Florife  ,  accoutumée  jufqu'a'ors  a  une 
vie  fage  &  réglée ,  prend  le  goût  de  la  fri- 
volité ôc  de  la  dilîipation  ;  elle  eft  produite 
dans  le  monde  par  un  jeune  étourdi  nommé 
Valere ,  à  qrti  Florimon  defline  fa  nièce  Emi- 
lie ,  parce  qu'il  eft  le  fils  de  fon  ancien  ami. 
Valere  accablé  de  dettes,  n'eft  touché  que  de 
la  riche  dot  d'Emilie  ;  incapable  d'attachement 
folide ,  il  ne  ionge  qu'à  féduire  Ja  marquiie, 
&  regarde  comme  un  amufemenr  digne  de  lui 
d'enlever  à  un  honnête  homme  le  cœur  de  fa 
femme.  L'entretien  du  valet  &  de  la  foubretre 
ti\  interrompu  par  la  marquife  qui  fonne  pour 
fon  lever.  Emilie  vient  elle-même  avertir  Né- 
rine  de  fe  hâter.  Lorfque  la  foubrerte  eu  par- 
tie ,  elle  découvre  la  toîlette ,  le  regarde  au 
miroir  ,  &  fe  met  du  rouge  ,  ce  qui  forme 
un  jeu  de  théâtre  très-naïf.  La  .marquife  furprend 
^Emilie  &  lui  reproche  avec  aigreur  fa  coquet- 
terie ;  pendant  qu'elle  fait  à  fa  toilette  routes 
les  minaudi^ries  d'une  jolie  femme  ,  Nérine  lui 
remet  une  lettre  de  Valere  ,  qui  lui  marque 
qu'on  va  s'affcmbler  pour  la  répétition  d'une 
comédie  de  fociété  où  elle  joue  un  rôle  bril- 
lant. Florife  paffionnée  pour  cet  amufement, 
demande  fes  chevaux  &  veut  partir  en  pei- 
gnoir. Valere  furvient,  &  quoique  l'heure  de 
la  répétition  prelTe  ,  ils  ont  cependant  enfem- 
ble  une  converfation  fort  longue  ,  où  Valere 
iuifTc  entrevoir  aiTez  clairement  les  vues  qu'il 
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a  fur  la  marquife  :  ce  qui  choque  un  peu  les 
bienféances  théâtrales  ,  beaucoup  plus  féveres 
que  celles  de  la  fociété;  la  fcene  eft  d'ailleurs 
agréablement  écrite.  On  y  trouve  des  détails 
pleins  de  grâces  &  de  légèreté. 

Hier  fut  le  beau  jour  de  la  belle   marquife. 

Pendant   tout  le  fouper,    quelle  fut  ma  furprife 

De  vous  voir  cetce  aifance  5c  ce  fonds  de  galté! 

EtHcurant  chaque  chofc  avec  légèreté  , 

Vous  lançâtes  des  traits,  vous  dites  cent  folies. 

Valmon  même^  fur  qui  tombèrent   vos  faillies. 

N'en  prit  point  ic  ne  put  en  prendre  de  l'humeur. 

Ce  petit  financier  dans  fa  courte  cpaifleur, 

EtoufFoit   de  plaifir  .  .  .   Sa  figure  étoit  bonne. 

Le  rire  s'exprimoit  dans  toute  fa  perfonnc. 

Oui,  marquife,   j'ai  dû  vous    produire  chez  lui. 

Les  foupers  de  Valmon  font  courus  aujourd'hui  ; 

Il  prête  :  on   voit   cet  homme  à-peu-près  fans  fcrupulç. 

ion  cuifinier   eft  bon  :  d'ailleurs  le   ridicule 

Eft  amufant  par-tout.  ,.  Valmon  m'amufe,  moi, 

Ne  m'a-t-il   pas  domné  le  glorieux  emploi 

De  venir  aujourd'hui   vous  déclarer  fa  flamme  î 

Le   fouper  l'a  perdu. 

Valere  &:  Florife  font  fur  le  point  de  fortîr , 
lorfqu'un  portillon  vient  annoncer  que  Flori- 
mon  arrive.  La  marquife  veut  attendre  fon 
mari  &  charge  Valere  de  faire  fes  excufes. 

Valere. 

Non,  marquife,  vous  viendrez. 
Le  retour  d'un  mari  n'eft  qu'une  froide  excufe , 
Le  peuple  la  re<;oit ,  le  monde  la  refufe  j 
Moi,  chez  d'hoanètçs  gens,  j'ofçrois  en  parler! 
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Fi  i  c'eft  une  haran|;uc  à  me  faire  fiffier , 
Je  ne  m'en  charge  point, 

Florife  déterminée  par  la  crainte  du  ridicule, 
donne  la  main  à  Valere,  qui  dit  gaîment  à 
Nérine  ; 

On  rcriendra  pour  être  au  débotté. 

ÎI  y  a  dans  ce  premier  afte  des  traits  de 
reffemblance  un  peu  trop  marqués  avec  la 
petite  comédie  des  Mœurs  du  tems. 

Acte  H.  Florimon  entre  fur  la  fcene 
d'un  air  fort  trifte ,  les  yeux  fixés  fur  une 
lettre  anonyme  qu'il  a  reçue  à  la  campagne , 
dans  laquelle  on  lui  donne  de  violens  foup- 
çons  fur  la  conduite  de  fa  femme.  L'abfence 
de  Florife  les  confirme  encore.  Ce  Florimon 
cft  un  homme  d'un  âge  déjà  avancé  ,  d'un  ca- 
raôere  honnête ,  vertueux  ,  lénfible ,  &  qui 
met  fon  plus  grand  plaifir  à  faire  des  heureux. 
Il  a  fait  le  bonheur  de  Florife ,  jeune  orpheline, 
qui  languiffoit  dans  l'obfcurité  d'un  couvent. 
Après  avoir  vécu  deux  ans  avec  elle  dans  la 
plus  parfaite  union  ,  il  gémit  du  conire-tems 
cruel  qui  vient  troubler  la  paix  &  le  bonheur 
de  fes  jours.  Nérine  lui  raconte  fort  en  dé- 
tail tout  ce  qui  s'eft  paffé  pendant  fon  voyage. 
Le  financier  Valmon  arrive  ,  la  malicieufe  fou- 
brette  lui  fait  accroitre  que  Florimon  eft  l'in- 
tendant de  la  marquife,  qu'il  a  beaucoup  de 
pouvoir  fur  fon  efprit.  Valmon  elTaie  de  le 
gagner ,  &  lui  fait  part  de  fes  vues  fur  Flo- 
rife i  il  lui  apprend  aulU  que  Valere    eft  fon 
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agent  dans  cette  intrigue,  que  pour  récompen- 
fer  les  foins  de  ce  jeune  homme,  il  lui  ouvre 
fa  caifTe,  &  qu'il  ei\  déjà  en  avance  avec  lui 
de  vingt  mille  écus  :  il  y  a  des  traits  fort  agréables 
dans  cette  fcene,  ainfi  que  dans  le  récit  de  Né- 
rine  ;  mais  le  marquis ,  qui  eft  l'honnête  hom- 
me de  la  pièce  ,  y  joue  un  rôle  défagréable. 
Cet  afte,  qui  eft  un  peu  foible  &  vuide  d'ac- 
tion ,  eft  terminé  par  le  retour  de  Florife  &  de 
Valere. 

Acte  III.  On  s'attend  à  une  entrevue  en- 
tre le  mari  &  la  femme  ;  mais  pour  ménager 
fa  matière  &  filer  fon  fujet ,  l'auteur  diffère 
cet  éclairciflement  :  auflî  la  marche  de  cet  afte 
eft  froide  &  languilTante  ;  il  y  a  cependant 
quelque  intérêt  dans  une  fcene  entre  Florimon 
&  Valere  ;  mais  le  jeune  homme  y  paroît  d'une 
fatuité  odieufe ,  &  le  marquis  d'une  bonté  qui 
approche  de  la  bêtife;  il  y  déploie  ridicule- 
ment les  (entimens  les  plus  généreux  &  les 
plus  honnêtes  vis  à-vis  d'un  étourdi  qui  l'in- 
fulte  &  le  perfiffle  de  la  manière  la  plus  cruelle, 
fans  que  l'imbécille  vieillard  en  témoigne  aucua 
refTentiment  ;  il  perfifte  même  dans  le  deffein 
de  lui  donner  fa  nièce  ,  &  lui  ménage  un  en- 
tretien particulier  avec  elle.  Valere  peu  touché 
des  grâces  &  de  la  naïveté  de  la  tendre  Emi- 
lie, la  traite  avec  une  froideur  &  un  mépris 
tout-à-fait  révoltant.  La  marquife  qui  s'apper- 
çoit  que  fon  mari  la  boude ,  au  lieu  de  cher- 
cher les  moyens  de  l'appaifer,  fort  avec  Valere 
pour  aller  à  l'opéra  ,  &  voilà  le  pauvre  Flo- 
j-imon  délaiffé  par  fa  femme  5c  feul  à  la  maifon. 
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Acte  IV.  Nouvelle  fcene  entre  Florimon  & 
le  financier ,  qui  le  prend  toujours  pour  l'in- 
tendant. La  répétition  de  ce  qui-pro-quo  eft  vi- 
cieufe  &  peu  naturelle.  Yalmon  fe  plaint  au 
marquis  de  l'infidélité  de  Valere  ,  qui  lui  avoit 
promis  de  ménager  fes  intérêts  auprès  de  la 
Hiarquiie ,  &  qui  cependant  agit  pour  fon  pro- 
pre compte.  Ce  qui  le  confole  ,  c'eft  que  les 
créanciers  de  Valere  ont  fait  faifir  fon  horel 
&  le  pourfuivent  vivement.  Dans  cettç  dé- 
treffe  il  aura  recours  à  la  caifTe  de  fon  ami 
le  financier  qui  fera  fermée  pour  lui.  Cette 
confidence  de  Vahnt)n  afflige  férieufement  le 
marquis.  Florife  revient  de  l'opéra  pénétrée  de 
douleur  &  de  honte  ;  elle  a  été  forcée  de  quit- 
ter le  fpeftacle  par  lesmauvaifes  plaifanteries  des 
femmes  de  fi  fociété  ,  qui  ont  donné  le  tour 
le  plus  iiKilin  à  fes  liaifons  avec  Valere.  Flo- 
rimon rabord,'  &  veut  lui  parler  ;  mais  elle  ne 
peut  fupporter  fa  préfence  &  s'enfuit.  Ce  bruf- 
quc  départ  redouble  l'inquiétude  du  marquis  ; 
il  ne  doute  plus  cjue  Valere  ne  foii  la  cauie 
de  Is  froideur  que  fa  femme  lui  témoigne,  & 
s'en  plairt  amèrement  à  ce  jeune  homme.  Va- 
lere s'excuTe  légèrement  fur  le  ton  de  l'ironie 
&  du  perfifflage.  11  reproche  au  marquis  d'a- 
jouter foi  à  des  propos  de  valets  6i  de  foubret- 
XQs;  mais  lorfque  Florimon  lui  déclare  que  cet 
édaircifFement  lui  vient  d?  la  part  de  ceux 
qu'il  croit  fes  amis,  il  prend  un  ton  plus  fé* 
rieux ,  exige  qu'en  \qs  lui  ncmrae  ,  &  fait  en- 
trevoir le  defiein  qu'il  a  de  s'en  veriger.  C'eft 
alors  que  Florimon  lui  fait  cette  réponfe  >5»vc 
&  énergique. 
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Pffr/îcle ,  il  te   (îed  bien  d'alfcfikcr  ce  courroux  : 

De  quel  faux  point  d'honneur  te  morxtres-tu  jaloux^ 

Un   fou  de  ton  efpece  &c   de  ton  caraClcre , 

De  tes  lâches  delTcins  a  trahi  le  myftere. 

Et  tu  brûles  d'aL'er  punir  arec   éclat. 

Les  indifcrctions  d'un  étourdi ,  d'un  fat. 

Ta  fublime  fierté   s'y  croit  intéreffee  ; 

Et  moi  ,   quand  je  me  plains  de  i'amitié  blefTée  , 

De   mes   bienfaits  fuivis  &:  payés  d'un   affront  , 

Mon  dépit  cftinjufte  6c  mon   courroux  trop  prompt! 

Vois  ton  inconféquence  &  rougis  du  contrafle  ; 

Toi  connoûre  l'honneur  !  .. .  Tu  n'en  a5  que  le  fafîtft 

Jeune  infenfé ,  vas,  cours  dans    tes  coupables  jeux  , 

Livrer  au  ridicule  un  amour    vertueux. 

Dans  tes  cercles   brillans  cours   vanter  tts  parjures. 

De  deux  cœurs  qui  s'aimoient  les  cruelles  bleflurcs. 

Ton  ami,  ton  amante,   &  deux  époux   trompés. 

Quel  fonds  d'amuremens  pour   vos  divins  foupés  î 

Va  de  l'épais  Valmon  carefTer  l'automate. 

Et  chez  ce  fot  heureux  qu'on  friponne   ôc  qu'on  flatte. 

Dans  le  nouveau  malheur  qui  te   prefTe  aujourd'hui. 

Mendier  de  fon  or  l'humiliant  appui. 

Valere  confondu  par  les  raifons  foudroyan- 
tes du  marquis,  prend  un  ton  plus  humble, 
fans  cependant  témoigner  un  repentir  fincere; 
le  marquis  5  toujours  exct-iTivement  bon,  lut 
tend  la  main  &  lui  offre  un  afyle  contre  fcs 
ennemis.  CQttQ  fcene  eft  écrite  d'un  bout  à  l'au- 
tre avec  une  force  &  une  vigueur  qui  n'efl 
pas  ordinaire  à  M.  Colardeau.  C'eft  une  des 
meilleures  &  des  plus  intéreffanres  do  la  pièce; 
mais  il  fout  convenir  que  l'ingratitude  de  Va- 
lere eft  d'une  efpece  bien  odieufe ,  &  que  la 
bonté  du  marquis  eft  un  peu   romanefque. 

G  C 
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Acte  V.  Après  s'être  bouclé  fi  long  tcms; 
les  deux  époux  fe  joignent  enfin  &  fe  récon- 
cilient. Il  y  a  dans  cette  entrevue  un  trait  tout- 
à-fait  touchant  &  pathétique.  Florife  rappelle  à 
(on  mari  le  fouvenir  d'un  fils  encore  au  ber- 
ceau ,  premier  gage  de  leur  union ,  &  qu'elle 
nourrit  elle-même. 

J'ai  le  coeur  d'une  époufe  &  Tame  d'une  merc, 
Mon  fils  n'a  pas  fucé  le  lait  d'une   étrangère. 
A  peine  fut-il  né  que  ma  tremblante  main 
Sur  mes  foibles  genoux  l'approcha  de  mon  fein. 
Une  féconde  fois  il  y  puifa  la  vie. 
J'attendois  l'heureux  jour  ou    contente   &  ravie  , 
Guidant  fes  premiers  pas  au  fortir   du  berceau. 
Je  pourrois  vous  l'ofFrir  comme  un  gage  nouveau, 
Comme  un  garant  facré  de  l'amour  qui  nous  lie. 
Ah  î  cruel  ,  à  tes  yeux  on  m'a  donc  avilie! 
Mère,    époufe,  ces  nom  àc  fi  chers  &  fi  doux. 
Je  les  ai   donc  perdus  ! 

FloRIMONT  fc  jettant  dans  Us  bras  de  Florife. 

Non,  je  te  les  rends  tous. 

Le  refte  de  l'afte  eft  un  pur  rempliflage. 
Une  certaine  comtefle  avec  fon  chevalier , 
deux  efpeccs  avec  qui  Valere  avoit  faufilé  la 
marquifc,  &  dont  elle  avoit  éprouvé  toutes 
fortes  de  noirceurs  &  de  trahilbns  ,  viennent 
pour  faire  la  paix  avec  elle  &  la  rengager 
dans  le  monde  :  mais  elle  leur  déclare  avec 
fermeté  ,  qu'elle  renonce  déformais  aux  plaifirs 
bruyans  d'une  vie  diflipée,  pour  ne  s'occuper 
que  du  bonheur  de  fon  épouv.  Cette  réfolu- 
tion    lui   attire  quelques  plaifameries ,  tn  pré- 
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Cence  même  du  mari ,  qui  joue  là  un  affez 
mauvais  perfonnage.  Valmon  furvienr ,  il  re- 
«onnoît  que  celui  qu'il  prenoit  pour  l'intendant 
€ft  l'époux  de  Florife,  &  dit  à  ce  fujet: 

La  méprifc  eft  pofliblc  Se  ne  m'étonne    guère»  , 

Plus  d'un  époux  chez  lui  n'cft  que  l'homme  d'affairet. 

Enfin  cette  cohue  fe  diflîpe  ,  après  avoir 
infulté  au  malheur  &  à  la  ruine  de  Valere;ce 
Jeune  homme  accablé  de  la  dureté  &  de  la 
perfidie  de  ces  faux  amis,  tombe  enfin  aux 
genoux  du  marquis,  &  quoique  cette  démar- 
che puiffe  être  attribuée  à  la  néceffité  qui  le 
preffe,  plus  qu'au  regret  fincere  de  fes  fautes, 
le  bon  Florimon  lui  pardonne  ,  &  très-impru- 
demment lui  donne  fa  nièce  Emilie. 

Le  fonds  de  cette  comédie  n'eft  autre  chofe 
que  le  racommodement  de  deux  époux  brouil- 
lés; ce  qu'il  y  avoit  de  plus  intérefiant  dans 
ce  fujet  avoit  déjà  été  épuifé  dans  le  préjugé  à 
la  mode.  Valere  n'eft  qu'une  foible  copie  de 
Cléon  dans  le  Méchant  ;  moins  adroit ,  moins 
profond  dans  fa  fcélérateffe ,  il  choque  toutes 
les  bienféances  extérieures  ,  &  par-là  même 
il  eft^  plus  odieux  &  moins  théâtral.  L'excef- 
five  bonté  de  Florimon  eft  peu  éclairée  &  ne 
paroît  pas  dans  la  nature  :  c'eft  moins  une 
vertu  qu'une  foibleiTe  ,  &  cette  foibleffe  n'eft 
point  comique.  Florife  eft  un  caraftere  plus 
naturel  &  plus  vrai,  mais  de  nul  effet,  parce 
qu'il  eft  équivoque  &  pab  affez  prononcé. 
Elle  paffe  trop  brufquement  du  goût  pour  les 
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plaifirs  &  de  l'indifférence  pour  fon  mari  à 
des  fentimens  plus  honnêtes  &  plus  folides. 
Toute  fa  conduite  depuis  le  retour  de  Flori- 
mon  eft  extravagante.  Emilie  eft  une  de  ces 
jeunes  perlbnnes  fimples ,  tendres  &  naïves, 
très-communes  fur  la  fcene ,  &  qui  toutes  ont 
la  même  phyfionomie.  Elle  reffensible  particu- 
lièrement à  Chloé  dans  le  Méchant ,  mais  el!e 
n*inflLie  pas  autant  qu'elle  fur  l'aflion.  On  voit 
que  cette  pièce  eft  médiocre  du  côté  de  l'in- 
trigue &  des  carafteres,  &  qu'il  y  a  peu  d'ap- 
parence qu'elle  réuflît  au  théâtre  ;  mais  on  y 
trouve  des  détails  très-agréab!es.  L'auteur  pa- 
roît  s'être  propofé  pour  modèle  le  ftyle  du 
Méchant ,  &:  en  plufieurs  endroits  il  n'eft  pas 
loin  de  la  finefTe  &  des  grâces  de  fon  ori- 
ginal. 

Ces  trois  pièces  qui  compofent  le  théâtre 
^e  M.  Colardcau,  &  forment  le  premier  vo- 
lume de  fes  œuvre?,  p»-ouvent  que  la  natjre  , 
d'ailleurs  û  libérale  ù  ion  égard,  lui  avoir  ce- 
pendant reftifé  le  don  de  l'invention  ,  &i  certe 
vigueur  de  génie  qui  crée  un  fujet,  forme  un 
plan,  defTine  des  caiafteres  ,  im.agins  des  inci- 
dens  &  des  fituations.  11  n'avoit  en  parrage 
que  les  grâces  de  Télocution  ,  &  ce  talent  mê- 
me étoit  borné  à  des  fajets  doux  &  agréa- 
bles :  fon  ftyle  a  rarement  cette  chaleur  & 
cette  énergie  néceffaires  pour  peindre  les  ob- 
jets terribles  &  les  paflîons  violentes,  ce  qu'il 
fiut  attribuer  principalement  à  la  délicareffe 
naturelle  de  fes  cabanes  &  à  la  fciblefle  de  Ton 
tempérament. 
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Epitre  iTHéloïfe  à  Jbailard,  C'eft  le  chef- 
d' œuvre  fie  M.  Colardeau.  Sourenu  par  le  gé- 
nie de  Pope  pour  le  fonds  des  idées  ,  il  lut 
les  parer  d'un  coloris  enchanteur,  &  déploya 
dans  cet  ouvrage  toute  la  magie  d'un  ftylc 
plein  de  douceur,  de  fentiment  &  d'harmonie. 
Il  avoit  à  peindre  ,  non  les  fureurs  &  les 
tranfports  violons  de  l'amour  outragé,  mais 
cette  triftefle  &  cette  mélancolie  fombre  ,  ce 
défefpoir  profond  &  douloureux ,  qui  dans  une 
ame  tendre  ,  font  les  fuites  d'une  paffion  an- 
cienne &  malheureufe  que  le  devoir  condamne 
&  force  d'étouffer.  Le  caraélere  de  M.  Colar- 
deau &  la  nature  de  fon  talent  le  rendoient 
très-propre  à  réuffir  dsns  de  pareils  fujets. 

Epïtre  cCArmidi  à  Renaud .  Cette  pièce  n'a 
pas,  à  beaucoup  près,  le  même  mérite  que 
la  précédente  :  la  fituation  d'Armide  eft  bien 
plus  vive  dans  le  Taife.  C'ii'l  dans  le  mo- 
ment qu'elle  eft  abandonnée  par  Renaud  qu'elle 
fe  livre  à  fes  emportemens  ;  c'eft  à  fon  amai>t 
en  perfonne  qu'elle  adreffe  fes  plaintes  ;  elle 
intérefle  alors  &  attendrit  le  lefteur  qui  fe 
prête  à  l'illufion,  &  croit  être  témoin  de  cette 
fcene;  mais  fes  fureui;s  paroifTent  bien  froides 
dans  une  lettre  :  elles  foat  auffi  beaucoup  trop 
longues.  L'auteur  a  prodigieufement  amplifié 
&  délayé  les  reproches  &  les  prières  paffion= 
nées  que  le  Talîe  met  dans  la  bouche  de  cette 
amante  trahie.  Les  mouvemcns  vioîens  &  pa- 
thétiques doivent  toujours  être  fort  courts. 
Rien  ne  feche  fi  promptement  que  les  lar- 
•mes,    comme   le    remarque   Quintilien.    Rien 
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n'eft  aufli  plus  infipide  que  cette  grande  hif- 
toire  que  fait  Armide  des  différentes  circonf- 
tances  de  Tes  amours  avec  Renaud;  ce  qui 
dans  la  JérufaUm.  délivrée  forme  des  defcriptions 
riantes  &  voluptueufes,  n'eft  dans  \ Epitr<  (CAr^ 
mide  qu'un  récit  inutile  &  ennuyeux,  une  trifte 
&  fede  réminifcence. 

Le  Aiccès  ài'Héloife  amena  le  goût  de  ces 
lamentables  héroïdes,  dont  la  littérature  fran- 
çoife  a  été  long-temps  inondée  ;  tous  les  jeu- 
nes auteurs  effayoient  dans  ce  genre  leurs  ta- 
lens  pour  le  tragique  ;  enfin  le  public  s'eft  dé- 
goûté de  ces  lugubres  déclamations  où  quel- 
ques traits  pallîonnés  étoient  noyés  dans  un 
déluge  de  vers  ampoulés  &  vuides  de  fens. 
Ovide  avoit  introduit  l'héroïde  chez  les  Ro- 
mains ,  parce  que  cette  forme  d'ouvrage  lui 
avoit  paru  piquante  &  propre  à  faire  briller 
la  finefle  &  les  grâces  de  fon  efprit;  mais  au 
fond  ce  genre  eft  frivole  ,  il  ne  peut  s'appli- 
quer heureufement  qu'à  un  petit  nombre  de 
fujcts.  L'héroïde  a  dans  la  poéfie  épique  le 
même  inconvénient  que  le  monologue  dans  la 
tragédie  :  ces  pafîions  vives  &  fortes  qui  ne 
fournifTenc  au  poète  dramatique  que  des  fce- 
ncs  fort  courtes ,  ne  peuvent  jamais  être  la 
matière  d'une  longue  épître. 

Le  patrïotifme^  Ce  poëme  qui  parut  en  1762  , 
fut  très-goûté  à  la  cour ,  &  M.  le  duc  de  Choi- 
feul  écrivit  à  l'auteur  une  lettre  de  compli- 
ment. M.  Colardeau  méritoit  cet  honneur. 
L'ouvrage  eft  écrit  avec  force  &  avec  noblef- 
fej -en tr 'autres  beaux  morceaux  00  y  remar^ 
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que  celui  où  le  poète  adreflant  la  parole  aux 
Anglois ,  leur  montre  qu'ils  n'ont  pas  autant  de 
zèle  pour  la  patrie  que  les  François. 

Mais  pcfons  nos  vertus  &  comparons  nos  mœurs. 
Vous,  fiers  républicains,  vous,  fuperbes  vainqueurs  > 
Qui  couvrant    de  vaiflcaux  la  furface  de  l'onde , 
RalTemblez  dans  vos  murs  les  richcflcs  du  monde. 
Quoi!  pour  armer  vos  brai ,  pour  ouvrir  vos  tréfors. 
Il   faut  donc  que  la  cour,  par  de  fecrets  refTorts, 
A  travers  vos  débats,   vos  lenteurs  importunes, 
Captive  les  fuffragcs  Se  les  voix  des  communes. 
Cependant  ces  François  que  votre   orgueil  jaloux 
A  privé  d'un  commerce  interrompu  par  vous , 
Qui  ne  vont  plus  chercher  aux  deux  bouts  de  la  terre 
L'or  que  vous  ravilTez  par  une  injufte  guerre  j 
On  les  voit  ces  François ,  ces  zélés  citoyens , 
Prodiguer  à  leur  prince   &  leur  fang  &  leurs  biens; 
On  porte  au  pied  du   trône  un  tribut  volontaire , 
Et  Paris   a  donné  quand  Londre  délibercj 
Ce  luxe  à  nos  climats  reproché  tant  de  fois , 
La.  pompe  de  la  cour,  le  fafte  de  nos  rois, 
Ces  vafes,  ces  métaux  qu'éulc  l'opulence  (*.), 
Ces  chef-d'œuvres  des  arts  dont  s'embellit  la  France i 
On  a  vu  notre  zèle  en  immoler  l'éclat 
A  la  gloire  des  lys^  au  foutien  de  l'état. 

Et  le  pauvre,  fenfible  à  la  gloire  commune, 
?our  la  première  fois  pleura  fon  infortune. 
Malheureux  feulement  fous  fes  toits  ruinés , 
De  ne  pofTcder  pas  des  biens  qu'il  eût  donnés. 


(')  Allufion  à  la  générofité  des  François  qui  portè- 
rent leur  vaiflclle  à  la  monûoie  pour  f»bTcnir  aux  bc- 
f«ins  de  l'ctjic. 
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Epître  à  Minette.  Le  poëme  du  Patriot'ifme 
avoir  attiré  à  l'auteur  une  fatyre  anonyme  très- 
mordante.  II  y  répondit  doucement  par  une 
lettre  adreffée  à  fà  chatte;  c'eft  la  premiero 
&  la  feule  fois  que  M.  Colardeau  fe  foit  per- 
mis de  repoulTer  les  traits  de  fes  ennemis  & 
de  fes  envieux. 

Ode  fur  la  poéjîe  comparée  à  la  philo/b- 
phie  ,  &c.  RoufTeau  de  Genève  venoit  de  pu- 
blier fon  Emile ,  où  il  parle  de  la  poéfie  avec 
beaucoup  de  mépris  ;  il  y  repréfente  le  talent 
poétique  comme  très-frivole,  &  ceux  qui  le 
cultivent  comme  des  ciroyens  inutiles.  M.  Co- 
lardeau ,  intéreffé  plus  vivement  que  perfonne 
à  la  défenfe  d'un  art  qui  lui  a  procuré  tant  de 
gloire  ,  compofa  cette  ode  pour  fùre  voir  l'ex- 
cellence de  la  poéfie  &  fa  fupériorité  fur  la 
philofophie  même.  Ceft  avec  le  même  zèle 
que  Racine  vengea  l'honneur  du  théâtre  atta- 
qua; par  les  écrivains  de  Port-Royal.  Quoique 
le  génie  doux  &  paifible  de  M.  Colardeau  ne 
paroifTe  pas  s'accorder  beaucoup  avec  l'enthow- 
{iafme  lyrique;  cependant  fon  zèle  pour  la 
poéfie  lui  a  fans  doute  donné  ,  dans  cette  oc- 
cafion  ,  un  nouveau  degré  de  force  &  de  cha- 
leur ;  plufieurs  ftrophes  de  cette  ode  font  plei* 
nés  de  feu    &  d'énergie. 

Les  deux  premières  nuits  <f' Young  ,  traduites 
en  vers  frùnçois.  Soit  que  M.  Colardeau  fe  àk* 
fiât  de  fes  forces,  ou  que  fa  fawté  chancelante 
lui  rendît  pénible  le  travail  de  la  compofition^ 
il  aimoit  à  exercer  fur  les  idées  d'autrui  le  ta- 
lent  naturel  qu'il   avoit   pour  la  verâficaiion. 
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Il  eût  été  à  defirer  qu'il  eût  mieux  choifi  Tes 
fujets ,  &  qu'au  lieu  de  s'épuifer  fur  des  ou- 
vrages modernes  qu'on  lifoit  déjà  avec  beau- 
coup de  plaifir  en  profe ,  il  eût  enrichi  notre 
langue  de  la  tradu6lion  de  quelque  chef-d'œu- 
vre ancien.  Le  coloris  de  M.  Colardeau  n'é- 
toit  point  afTez  fombre  pour  rendre  les  teintes 
lugubres  du  pinceau  dToung;  la  tradu(5lion 
en  profe  de  M.  le  Tourneur  avoit  préfenté 
l'auteur  anglois  fous  le  jour  le  plus  favorable. 
Les  penfées  profondes  &  fublimes  dToung 
étoient  rendues  avec  une  préciflon  &  une  fierté 
digne  de  l'original  ;  fon  galimathias  ,  fes  répé- 
titions ,  fes  dérails  bas  &  minutieux ,  en  un 
mot,  tout  ce  qu'il  a  de  foible  ,.  de  ridicule  & 
d'abfurde  étoit  déguifé  y  adouci  &  re<5lifîé  au- 
tant qu'il  étoit  poffible.  La  verfifîcation  ne 
pouvoit  ajouter  à  ce  mérite  qu'un  agrément 
bien  foible ,  il  étoit  à  craindre  au  contraire 
que  le  îradufteur  en  vers,  trop  gêné  dans  fa 
marche  ,  n'affoiblît  ces  traits  mâles  &:  fublimes 
qui  rachètent  les  défauts  d'Young.  Ceft  ce 
qui  efl  arrivé  à  M.  Colardeau  ,  &  cette  tra- 
du(5lion  eft  une  de  fes  produftions  les  plus 
foibles. 

Le  Temple  de  Gniie.  L'imagination  riante 
&  voluptueufe  de  Montefquieu  ofFroit  à  M. 
Colardeau  des  objets  plus  conformes  à  fon 
goût  &  à  fon  talent;  aufTi  fa  traduâion  du 
Temple  de  Gnide  eiVelIe  bien  fupérieure  à  celle 
des  Nuîis  d'Young.  Il  y  a  répandu  avec  profu- 
iion  toutes  les  richeffes  de  fon  ftyle  poétique; 
mais  ivec  tous  fes  efforts   'à  n'a  pu  égaler  le 
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ton  fin  &  original,  la  précifion  piquante  de  la 
profe  ;  prefque  par  tout  il  étouffe  les  traits 
faillans  de  (on  modèle  fous  une  trop  grande 
abondance  de  mots  ,  par-tout  il  commente  & 
paraphrafe  les  idées  vives  de  Montefquieu ,  & 
&  le  îQxtQ  vaut  toujours  mieux  que  le  com- 
mentaire. Voici  un  exemple  propre  à  faire  fen- 
tir  combien  la  profe  de  l'auteur  du  Temple  de 
Gnide  l'emporte  fur  les  vers  de  fon  traduc- 
teur. 

«  Le  fleuve  Cephée  arrofe  cette  prairie  & 
»  y  fait  mille  détours.  Il  arrête  les  berge- 
M  res  fugitives,  il  faut  qu'elles  donnent  le  ten- 
»  dre  baifer  qu'elles  avoient  promis.  Lorfquô 
n  les  nymphes  aprochent  de  fes  bords  il  s'ar- 
»  rête,  &  fes  (ioxs  qui  fuyoient ,  trouvent 
»  des  flots  qui  ne  fuie  it  plus;  mais  lorfqu'une 
»  d'elles  fe  baigne  ,  il  eft  plus  amoureux  en- 
»  core ,  fes  eaux  tournent  autour  d'elle.  Quel- 
»  quefois  il  fe  fouleve  pour  l'embraffer  mieux; 
»  il  l'enlevé,  il  fuit,  il  l'entraîne.  Sescompa- 
»i  gnes  timides  commencent  à  pleurer;  mais  il 
»  la  foutient  fur  fes  flots ,  &  charmé  d'un  far- 
i>  deau  fi  cher  ,  il  la  promené  fur  fa  plaine 
»  liquide  ;  enfin  défefpéré  de  la  quitter ,  il  la 
n  porte  lentement  fur  le  rivage  &  confole  fes 
j>  compagnes". 

Voici  maintenant  la  paraphrafe  de  M.  Co- 
lardeau. 

Le  Cephée  en  ces  lieux  de  fon  urne   profonde 
Epanche  lentement  le   cryftal  de  fon  onde  : 
Il  ferpentc  ,  s'amufc  à  prolonger  fon  cours  , 
JE(  ion  lit  teccucuK  fe  joue  ea  cenc  détoucc. 
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Le  (iicu  parmi  let  joiwcs  qui  couronnent  Ses  rives, 
Embarraffe  les  pas  des  aymphei  fugitives  ; 
L'amant  les  fuit,  les  prelle   &  leur  orgueil   fournis 
Donne  enfin  le  baifer  que  leur  bouche   a  promis. 
Le  fleuve  à  cet  afpecl  enchaîné  dans  fa  courfe , 
Ne  fait  s'il  doit  couler  ou  monter  vers  fa  fource. 
Par  un  charme  fecret  fes  flots  font  fufpendus , 
Le  flot  qui  fuit  s'arrête  au   flot  qui  ne  fuit  plus  ; 
Mais  quel  trouble  s'il  voit  près   de  fon  onde   puce 
Une  jeune   beauté  dépouiller  fa  parure  , 
Quitter   des  vêcemens ,  dti  voiles  trop  difcrct* , 
Et  venir  daas  fes  eaux  rafraîchir  fes  attraits! 
II  frémit,   il   s'agiie  ,  Se  la  vague  enflammée. 
Autour   de  tant  d'appas  roule   plus  animée; 
Pour  les  pofl"éder  tous ,  pour  mieux  les  emtraflcr  , 
Pour  atteindre  à  ce  fein  qu'il  voudroit  carcflcr , 
Il  fouleve  les  flots,  s'élance,   &:  plus  rapide, 
îl   entraine  avec  lui  fa  bergère  timide. 
Ses  compagnes  alors  frappent  l'air  de  leurs  cris; 
Mais  tout  fier  du  fardeau  dont  fon  cœur  eft  épri^, 
Le  fleuve  la  fouticnt ,  doucement  la  promené , 
Sur  le  dos  argenté  de  fa  liquide  plaine. 
Enfin  défefpéré  d'abandonner  ce  poids  , 
Ce  poids  qu'il  abandonne  &c  reprend  mille  fois. 
Il  va  le  dépofer  fur  fes  rives   fleuries , 
Dans  les  bras  careflans  des  nymphes  attendries. 

M.  Colardeau  avoir  commencé  la  traduélion 
de  la  JérufaUm  délivrée  ;  mais  lorfqu'il  apprit 
qu'un  homme-de-lettres  s'occupoit  du  même 
travail,  il  y  renonça.  Une  pareille  générofité 
n'eft  pas  trop  honorable  pour  celui  qui  en  eft 
l'objet  ,  parce  qu'elle  fuppofe  qu'il  n'eft  pas  ca- 
pable de  foutenir  la  concurrence  ;  elle  eft  peut- 
être  funefte  au  public,  à  qui  elle  ravit  quel- 
iquefois  un  bon  ouvrage  pour  lui  en  procurer 
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un  médiocre.  M.  l'abbé  de  Lille  feroit  cou- 
pable envers  les  lettres,  fi,  par  égard  pour  un 
de  fes  confrères,  il  eût  abandonné  fa  traduc- 
tion  des   Géorgiques. 

Epître  à  M.  Duhamel.  Ceft  la  meilleure  pièce 
de  Tautear  après  l'épitre  d'/Z^'/o/yè  ;  elle  prouve 
que  M.  Colardeau  pouvoir  être  original  quand 
il  le  vouloir.  Il  ne  s'eft  pas  borné  dans  cet  ou- 
vrage  à  des  peintures  champêtres  devenues  fi 
communes  ;  mais  des  fentimens  d'humanité  & 
de  bienfaifance ,  &  la  douce  philofophie  qu'il  y 
développe ,  anime  les  fcenes  paftorales  qu'il 
décrit ,  &  donne  de  la  vie  à  Tes  payfages. 

Le  fécond  volume  eft  terminé  par  quelques 
pièces  fugitives  ,  où  l'on  reconnoît ,  comme 
dans  toutes  les  produûions  de  M.  Colardeau, 
un  poëte  élégant,  naturel  &  fenfible  ,  qui  mé- 
rite d'être  placé  dans  la  claffe  très- peu  nom- 
breufe  de  ceux  qu'on  relit  toujours  avec  plaifir. 

Parmi  les  pièces  fugitives ,  non  connues  qui 
enrichifTent  ce  dixième  volume,  nous  choifi- 
rons  les  fuivantes. 

Fers  pour  mettre  au  bas  cfune  flatue  de  marbre  , 
reprèfentant  la  volupté  fous  la  figure  d'une  fcni' 
me  couchée  i  &  qui  femble  endormie. 

Comme  un  édaîr,    naît  te  meurt  le  plaiftr. 
Son  feu  follet  à  peine   nous  enflamme 
Qu'il  s'évapore  &   détruit  le  dcfîr. 
Je  ne  fais  (]uoi  lui  furvir  dans  notre  ame  i 
C'cft  un  repos  voluptueux,  charmant  i 
Ceft  le  bonheur  goûté   dans  le  filence; 
C'cft  àti  clpiits  un  doux  recueillement  j 
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D'après  les  fcns ,   c'cft  l'amc  en  jouiflancc 

Conlldcrez   cette  jeune  beauté  ^ 

L'oeil  cntr'ouverc ,   la  bouche  dcrai-clofc , 

Rêveufe  au  fein  de  la  tranquillité. 

Dormiroit-elle  î  Ok  non  elle  rcpofc  : 

Pailîblement  fon  cœur  cft  agité  , 

Il   eft  émui  devinez-en  la  caufe. 

Combien  de  cœurs  onc   ainfî  palpité  î 

Figurez-vous,  pour  mieux  peindre  la  chorc. 

L'amour  tranquille  après  l'aclivité 

D'un  plailîr  vif  nouvellement  goûté  , 

Se  rcpofant  fur  des  feuilles  de  rofc  : 

Ce  repos-là  fe   nomme  volupté. 

L'art  du  cifeau ,  dans  ce  marbre ,  en  expoA: 

Le   charme  heureux  dans  un  fimple  portrait; 

Moi,  j'ai  vu  plus  :  dire  où  ...  commcntî  ...  jc  a'ofc) 

Amour  le  fait,  je  l'ai  mis  du  fccrcu 

On  ne  peut  peindre  plus  naïvement  l'amour 
&  les  peines  qu'il  caufe  ,  que  dans  la  pièce 
qui    fuir. 

Stances  à  toi.  L* Amour  trahi, 

Jc  l'ai  dit  i  l'écho,  l'écho   Ta  répété; 

Je  l'aï  dit  lu  zéphir,   le  zéphir  en  murmure  j 

Je  l'ai  dit  à  la  terre,  au  ciel  épouvanté; 

Enfin  ,  je  veux  le  dire  à  toute  la  nature  : 

Zelmirc ,  à  la  noirceur  de  l'infidélité  , 

Vient  d'unir  ,  fans  remords ,  le  crime  du  parjure. 

Je  n'eus  point  l'art  cruel  de  la  tyrannifer  ; 

L'ingrate  !  Elle  me  vit ,  adorateur  timide  j 

N'ofcr   rien,  quand  peut-être  il  falloit  tout  cfcr; 

Son  choix,   fon  goût,  fon  cœur,  tout    pour  moi  la 

décide  ; 
Elle  m'aime  ,  le  jure  ,  &  j'en  crois   le  baifçr 
Offerç  5c  recueilli  fur  fa  bouche  perfide, 
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Des  fermcns  qu'elle  a  faits  ce»  lieux  furent  témoim  y 
Sous  ce  hêtre  j   où  nos  noms  furent  gravés  par  clic , 
Mon  bonheur  fut  l'objet  de  fes  plus  tendres  foins  ; 
Les  droits  que  m'accordoit  fa   faveur  inftdellc. 
S'ils  font  anéantis  j  font  atteftés  du   moins , 
Et  fans  les  garantir,  tout  ici  les   rappelle. 
Malheureux?  de  quel  coup  me  fuis-jc  vu  frapper? 
Hier  un  autre  amant,  dans  ce   lieu   folitairc, 
Lui  prodigua  des  voeux  dont  il  fut  l'occuper  : 
Loin  que  mon  fouvenir  fervît  à  l'en  diftraire, 
Tout  ce  que  l'inhumaine  a  dit  pour  me  tromper, 
Sa  bouche  mille  fois  l'a  redit  pour  lui  plaire. 
Zclmire,  ce  rival  vengera  ton    amant  j 
PuifTe-t-il  être  ingrat  autant  que  je  fus  tendre  î 
Qu'il  jure  de  t'aimcr  pour  rompre  fon  ferment; 
Qu'à  des  charmes  nouveaux  il  brûle  de  fe  rendre, 
Et  puifles-tu  fouflfrir,   par  un  double  tourment, 
L'affront  de  voir  ta  honte,  &  l'horreur  de  rcnicndre  ! 

II  nous  femble  que  les  Catulle,  &  les  Ti- 
bulie  n'ont  rien  laifle  de  plus  agréable  &  d'une 
douceur  de  ftyle  plus  féduifante  que  la  pièce 
qui  fuit,  intitulée  ; 

A  mes  Serins. 

Vous  vous   aimez,  mes  aimable»   ferinsî 

Témoin  de  vos  tendres   carcHes  , 
J'applaudiffois  à  vos  heureux  deftini, 
Et  j'ai  fouvent  envié  vos   foiblefTes, 
Jeunes  époHX  ,  libres  dans    vos  baifcrs , 
Vous  puifiez  le  bonheur  au  fein  de  la  nature  . . . 
II  n'cft  donc  poîat ,  hélas  l  de  félicité  pure! 
Point  d'amours  &  de  biens  qui  ne  foient  paflagers  î 
Mon  cher  fcrin  ,  ô  toi  ,  qui  près  de  ton  amante  , 
Vcillois  à  fes  befoins,   veillois  à  fc*  plaifirs } 
Toi  dont  l'ardeur  aûivc  &:  diligente 
Savoie  répondre  à  fes  moindres  défies  i 

Mon 
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Mon  cher  fcrin  ,  ru  meurs;  Se  la  parque  févcre 

Tranche  ces  jours  dans   ces  mêmes   momens  , 
Dans    ces  momens  fi  chers  aux  époux ,  aux  amaas  , 

Où  tu  goùtois  le  plaifir  d'être  perc  ; 

Où  par  des  foins  &  des  devoirs   cWarmans, 

Tu  foulageois  les  travaux  de  la  mère  1 
O  mort  !  affreuic  mort  !    ainfi   donc  ta  fureur 
Marque  notre  heure  infortunte  , 

Dans   les  inftar.s  coniacrcs  au  bonheur  , 
Au  fein  des   voluptés ,   au  fein  de  l'hymencc  î 
O  toi  qui   maintenant  gémis  de  tes  amours. 
Toi  du  plus    tendre  époux   Tépoufc  malheureufc  , 

Pourquoi  de   tes  funeftes  jours 
Prolonger  déformais  la  durée  odieufe  ? 
Je  t'entends ,  &  tu  veux  par  tes  embraflemens , 
Dans  ces  germes  gîacés  porter  le  feu  de   l'être  j 

Tu  veux  ranimer  ces  enfans. 
Epargne-leur  plutôt,  par  des  foins  plus  prefTans^ 
La  douleur  de  fentir  &  le  malheur  de  naître  : 
Ces  deux  infortunés  éprouveroient  peut-être 
Et  tes  plailîrs   amers  ,  Se  tes  regrets  cuifans  j 
Qu'ils  périlTent.  Et  toi,   digne  &  fidelle  épouiV, 

Suis  au  tombeau  ton  époux  malheureux. 
Déjà  fon  ombre  inquiecte   &  jaloufe 
T'appelle  par  {ts  cris  au  f(jour  ténébreuy. 
Songe  que  pour  dçs  cccurs  que  la  tcndrefTe  afTemble , 
Après  le  doux  plaifir  de   vivre  Se  de  s'aimer. 

Il  n'en  eft  point  qui  doivent  plus   charmer 
Que   celui   de   foufïrir  &  d'expirer  enfemble. 

Cette  édition  efl  une  des  plus  magnifiques 
que  l'on  nous  ait  données  depuis  long-tems. 
Elle  eft  ornée  de  belles  gravures  &  d'un  por^ 
trait  reflemblant  de  M.  Colardeau. 

(  Année  littéraire  ;  journal  de   Paris  \ 
journal  encyclopédique.  ) 
Tome  VIL  H 
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MisCELLANEOUS  obfervations ,  &c.  Mélange  (Tob- 
fervaùons  relatives  à  fèducation ,  fur-tout  pour 
ce  qui  concerne  la  manière  de  diriger  fefprit.  A 
quoi  on  a.  ajouté  un  ejfai  fur  un  cours  d[' éduca- 
tion libérale  ,  &c.  Par  M.  Joseph  Priestley, 
In-SvQ.  Londres ,  chez  Johnfon. 


M 


..  le  do<5^eur  Prieftley  remarque  dans  la 
préface  de  fes  obfervations ,  que  quoiqu'on  ait 
beaucoup  écrit  fur  l'éducation  dans  ces  derniè- 
res années ,  cependant  la  plupart  des  écrivains 
qui  en  ont  traité  ,  paroiffent  avoir  eu  peu  d'ex- 
périence dans  la  pratique  de  cet  art ,  &  que 
pour  lui  c'eft  fa  faute  s'il  n'a  pas  mieux  fait 
que  les  autres ,  car  il  avoue  qu'il  n'a  pas  man- 
qué d'occafions  d'obferver  &  de  s'inftruire  , 
ayant  été  chargé  à  différentes  fois  de  fa  vie , 
de  prefque  toutes  les  parties  de  l'éducation  pu- 
blique &  particulière. 

Ceux  qui  liront  fon  ouvrage  verront  qu'il 
ne  mérite  aucun  reproche  ,  &:  tout  ce  qu'on 
regrette,  c'eft  qu'au  lieu  d  obfervations  détachées 
fur  l'éducation ,  l'auteur  ne  nous  ait  pas  donné 
un  traité  complet  &  fuivi  fur  ce  fujet.  Per- 
fonne  n'étoit  plus  en  état  que  lui  de  remplir 
cette  tâche  à  l'avantage  &  à  la  fatisfa(Slion  du 
public. 

L'objet  de  l'éducation  ,  fuivant  M.  Prieftley  , 
ne  doit  pas  être  de  former  des  cara<5leres  bril: 
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hns  ,  mais  des  cara£leres  utiles.  Ce  principe 
eft  une  vérité  généralement  reconnue ,  mais  par 
malheur  peu  (entie  de  la  plupart  des  pères  & 
des  inftituteurs  ;  c'eft  une  de  ces  belles  théo- 
ries morales  que  la  pratique  contredit  à  chaque 
inilant;  &  en  effet  qu'on  examine  fans  préven- 
tion toutes  les  éducations  publiques  &  partiç^j- 
lleres  ,  dans  quelque  fyftéme  que  ce  foiw,  &  on 
verra  que  l'idée  du  beau  ,  de  l'agréable  &  du 
brillant  y  prévaut  toujours  fur  celle  du  bon  , 
de  l'utile  &  de  l'honnête.  Par  exemple,  un  bon 
fujet  dans  le  langage  des  collèges ,  n'eft  pas 
celui  qui  eft  le  plus  réfervé  dans  fes  paroles  &: 
dans  fes  allions,  le  plus  exa6l,  le  plus  doux, 
le  plus  obligeant ,  &:c.  Ceft  celui  qui  montre 
le  plus  d'aptitude  à  apprendre ,  le  plus  de  fa- 
cilité à  travailler,  le  plus  d'ardeur  à  fe  diflin- 
guer  ;  voilà  celui  qu'on  cite  ,  qu'on  carefTe , 
dont  la  vanité  des  maîtres  &  des  parens  s'ap- 
plaudit ,  tandis  que  l'écolier  honnête  mais  bor- 
né ,  reftc  confondu  dans  la  foule  ,  &  qu'on  dit 
de  lui  c'ejl  un  bon  garçon ,  comme  on  dit  d'une 
fille  laide,  c'cjl  une  bonne  filU ,  efpece  d'éloge 
qui  équivaut  à  une  fatyre  aux  yeux  de  bien 
des  gens  (  *  ).  Cependant  s'il  eft  vrai  que  les 
qualités  morales  foient  la  bafe  du  bonheur  des 
fociétés ,  il  n'y  a  rien  dont  on   Axxt  s'occuper 


(*)  On  a  établi  dans  quelques  collèges  àts  prîz  de 
fagefie  -,  mais  bien  loin  que  ces  prix  produifent  un  bon  ef- 
fet ,  ce  font  en  quelque  force  dcS  titres  de  ridicule  pour 
ules  malheureux  qui  les  rempone&c 

H  :î 
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davantage  que  du  développement  de  ces  qua- 
lités précieufes  j  &  la  culture  des  talens  de  l'eC- 
prit ,  bien  loin  d'être  le  principal  objet  de  l'é- 
ducation, ne  devroit  y  entrer  quaccelToiremenr, 
ainfi  que  tout  ce  qui  concerne  la  perfeftion 
des  agrémens  extérieurs.  Rien  de  plus  judicieux 
-^ue  les  réflexions  de  M.  Pricitley  fur  cette 
matier<?.'^  '  ^- 

»  Les  qualités  brillantes ,  dit-il ,  ne  doivent 
»>  occuper  notre  attention  qu'en  fécond  ,  n'étant 
»  eftimables  qu'autant  qu'elles  viennent  à  Tap- 
î>  puides  qualités  folides  qui  rendent  un  homme 
j>  heureux  en  fon  particulier,  &  utile  à  fes  fem- 
»  blables.  Plaire  eu  fans  doute  affez  générale- 
»  ment  un  moyen  d'être  utile  ;  mais  ce  prin- 
»  cipe  ,  ainfi  que  tant  d'autres  maximes  géné- 
»  raies,  admet  beaucoup  d'exceptions,  &  on  en 
»  trouve  un  grand  nombre  dans  l'hiftoire  des 
»  hommes  qui  ont  rendu  les  plus  grands  fer- 
5>  vices  au  monde  ,  tant  payens  que  chré- 
»  tiens. 

î>  La  grande  fin  de  l'éducation ,  fi  celle-ci  cor- 
M  refpond  à  la  grande  fin  de  la  vie  ,  n'eft  pas 
>»  l'avancement  dans  le  monde  ;  elle  doit  être 
M  d'inculquer  aux  jeunes  gens  des  principes, 
»  &  de  leur  faire  contraft:er  des  habitudes 
»  heureufes  ,  qui  les  aident  à  fauver  des  écueils 
M  de  la  vie  leur  intégrité  &  leur  honneur ,  & 
»  à  être  inflexiblement  juftès  &  bons  malgré 
»  toutes  les  tentations  de  l'exemple  trop  com- 
3)  munes  au  fiecle  où  nous  fommes.  Plaire  au 
31  monde  ,  &  en  être  l'idole ,  font  des  chofes 
»  faciles  en  comparaison  de  celles-ci ,  maisauiîi 
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V  les  avantages  qui  réfultent  de  cquq  noble  ré- 

V  fiftance  aux  vices  &  aux  erreurs  dominan- 
«  tes  du  fiecle,  font  infiniment  plus  folides  & 
«  plus  durables.  Cette  conduite  procure  d'a- 
»  bord  à  un  homme  le  plaifir  û  grand  &  fi  ra- 
"  rement  goûté  d'être  content  de  lui  même , 
»  elle  lui  ailure  enfuite  la  reconnoiflance  de  la 
»  poftérité  éclairée  ,  &  ,  ce  qui  eft  au-delTus 
»  de  tout,  la  faveur  de  Dieu  &  une  heureufe 

V  immortalité. 

Qui  croiroit  que  celui  qui  tient  ce  langage 
cft  un  des  apôtres  les  plus  décidés  de  la  mal- 
heureufe  doàrine  du  matérialifme  ?  Rien  n'eft 
plus  vrai  cependant ,  &  nous  l'avons  déjà  ob- 
fervé  plus  d'une  fois  avec  douleur;  mais  tan-' 
dis  que  d'un  côté  le  do£leur  Prieftiey  com- 
bat un  des  principaux  fondemens  de  no:re  foi , 
un  des  principaux  motifs  de  notre  efpérance, 
la  fpiritualité  de  l'amc,  de  l'autre,  par  une  incon- 
féquence  heureule  ,  ce  célèbre  phllofophe  dé- 
fend avec  zele  les  dogmes  augufies  de  notre 
fainte  religion  ,  ceux- mêmes  qui  dépendent  le  plus 
elTentiellcment  du  dogme  fondamental  qu'il  at- 
taque. Gardons-nous  de  lui  reprocher  trop  amè- 
rement cette  inconféquence  qui  eft  celle  d'un 
cœur  honnête  &  d'une  ame  religleufe  en  con- 
tradiftion  avec  les  erreurs  d'une  raifon  aban- 
donnée à  fes  propres  lumières.  L'hommage  qu'il 
rend  à  la  révélation,  paroît  aufii  fincere  que 
refpe£lueux,  &  à  ceux  qui  feroient  tentés  de 
le  taxer  d'une  hypocrifie  dont  nous  n'apperce- 
vons  pas  le  motif,  nous  obferverons  que  rien 
ne  le  forçoii  d'infirer  dans  c^t  ouvrage,  un  cha- 
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pitre  aflfez  long  fur  la  nécefTité  d'une  éducation 
religieufe ,  qu'il  auroit  très-bien  pu  s'en  dï(- 
penfèr  en  ne  confidérant  fon  fujet  que  fous  un 
point  de  vue  purement  humain ,  &;  qu'ainfi  il 
ne  faut  attribuer  qu'à  fa  propre  convi6lion  tout 
ce  qu'il  dit  de  fage  &  de  judicieux  dans  ce  cha- 
pitre. Nous  en  citerons  quelques  paffages  pour 
la  confolation  de  ceux  que  les  erreurs  du  doc- 
teur Prieftiey  ont  pu  fcandalifer.  Voici  comme 
il  prouve  qu'il  eft  important  d'infpirer  de  bonne 
he.ure  aux  enfans  des  fentimens  de  religion. 

,  )y  Nous  voyons  arriver  rarement  qu'il  fe 
n  fafTe  des  changemens  confidérables  dans  le 
3>  tempérament  &  les  habitudes  d'une  perfonne 
3>  cjr.i  eft  une  fois  parvenue  à  l'âge  viril.  11 
3>  n'y  a  qu'une  entière  révolution  dans  les  cir- 
5>  confiances  où  il  fe  trouve  placé ,  &  dans  fa 
»  manière  de  vivre,  qui  puifle  produire  cet  ef- 
M  fer.  Cette  o'ûfervation  doit  nous  conduire  par 
»  analogie  à  confidérer  l'état  de  nos  âmes  au 
5>  commencement  de  l'autre  vie  (état  réfultant 
n  de  la  manière  dont  nous  avons  pafTé  celle-ci  ) 
»  comme  fixé  encore  plus  invariablement,  & 
»>  excluant  toute  efpece  de  changement  en  bien 
3)  ou  en  mal.  (*)  Par  conféquent  le  bonheur  ou 
V  le  malheur  de  la  totalité  de  notre  exifience , 
jy  dépend  en  grande  partie  de  la  manière  dont 
»  nous  en  avons  commencé  le  cours. 

3)  Les  heureux  effets  des  impreilions  reli- 
»  gieufes  que  l'ame  a  reçues  dans  le  commen- 
3>  cernent  de  la  vie  ,  peuvent  être  étouffés 
»  pour  un  tems  par  des  impreffions  d'une  na- 

(*;  C'cft  an  pwçcftanï  qui  parle. 
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»»  ture  oppofée  ,  mais  il  eft  toujours  pofTible 
"  qu'ils  fe  fafTent  fencir  de  nouveau  dans  àts 
n  circondances  favorables  ,  c'eft-à  dire  ,  dans 
»  des  circonftances  où  les  idées  qui  fe  font 
»  liées  premièrement  avec  les  imprelïïons  re- 
»  ligieufes ,  Te  préfc^nteront  à  Tefprit  &  s'y 
»  fixeront.  Qu'un  homme  Toit  d  perdu  de  vi- 
î>  ces  qu'on  voudra  ,  Tes  amis  peuvent  toujours 
»  conferver  refpérance  de  le  faire  rentrer  en 
»  lui-même ,  s'il  a  reçu  une  éducation  reli- 
»  gieufe  &  que  l'impreffion  de  cette  éducation 
j>  fie  fe  foit  pas  effacée  de  trop  bonne  heure. 
»  Mais  fi  on  ne  lui  a  inculqué  dans  (a.  jeu- 
»  nèfle  aucun  principe  de  religion ,  les  occa- 
»  fions  les  plus  favorables  de  repentir  feront 
»  perdues  pour  lui  &  pour  eux.  Car  dans  des 
»>  erprits  de  cette  efpece ,  il  n'y  a  point  d'im- 
n  prenons  religieufes  ,  même  endormies  ,  qui 
i)  puiffent  être  réveillées  par  la  iiaifon  natu- 
»  relie  des  idées.    Auflî   les  idées  de  religion 

V  fembiables  à  toutes  les  autres  qui  fe  préfen- 
n  tent  à  l'efprit  dans  un  âge  trop  avancé,  ne 
n  feront    pas    fur    lui    une   forte    impreffion  ; 

V  étant  en  quelque  forte  étrangères  ,  é.  n'ayant 
n  aucune  connexion  avec  les  autres  impref- 
»  fions  que  famé  a  reçues,  elles  ne  pourront 
»  pas  s'y  foutenir  un  tems  fuffifant  pour  s'y 
»  fixer,  &  elles  feront  effacées  par  d'autres 
»  aflbciations  d'idées  ,  &c.  « 

Nous  ae  nous  étendrons  pas  davantage  fur 
cet  ouvrage  ,  qui  mérite  d'être  lu  en  entier , 
&  dont  notre  analyle  ne  pourroit  donner  qu'une 
idée  fort  imparfaite.  Tout  ce  que  nous  pouvons 
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dire,  c'eft  que  c'eft  un   des  plus  fages  qui  ait 
encore  paru  Tur  ces  matières. 

(   Monthly  Rev'ieU'.  ) 


Histoire  de  rajjronomie  moderne  ,  depuis  la  fon- 
dation de  r école  d' Alexandrie  jufquà  V époque 
de  f/30.  Par  M.  Bajlly  ^  de  l'académie  des 
fciences  de  Paris,  i  vol.  in-4to.  avec  des 
planches.  A  Paris,  chç;z  les  frères  de  Bu- 
re. 1779. 

JLjE  grand  fuccès  de  Vhifloire  de  Paflronomh 
ancienne^  par  M.  Bailly ,  répond  à  nos  lecteurs 
de  celui  que  doit  avoir  ïhijhire  de  Vaflronomie 
moderne ,  par  le  même  académicien.  Même  éru- 
dition ,  mêmes  charmes  d'élocution ,  même  aborï- 
dance  de  ces  images  brillantes  qui  animent  le 
i^yle  ,  &  qui  placent  M.  Bailly  à  côté  du  pro- 
fond &  fublime  hiftorien  de  la  nature. 

Nous  n'entreprendrons  point  d'analyfer  ce 
qui  regarde  la  fcience  même  de  l'aftronomie; 
les  immenfes  recherches,  les  calculs  de  M. 
Bailly  font  trop  au-deffus  de  la  portée  du  plus 
grand  nombre  des  letleurs ,  pour  que  nous  nous  y 
arrêtions.  L'adoption  que  l'académie  des  ftiences 
a  faite  de  fon  ouvrage  eft  le  garant  le  plus  fur  de 
fon  mérite  à  cet  égard.  Nous  nous  bornerons 
à  la  chaîne  des  faits,  à  ce  fil  hiftorique  des 
progrès  de  la  fciencc  aftronomlque  que  M. 
Bailly  a  fu  rendre  intér^ifl'ans,  &  qui  tenant  à 
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VhidoiTe  des  arts  ,  appartiennent  aux  connoif- 
iances  qu'il  e(l  indifpenfable  d'acquérir. 

Tandis  que  les  grands  hommes,  dit  l'auteur 
dans  fon  dilcours  préliminaire,  augmentent  le 
nombre  des  vérités  par  des  découvertes  nou- 
velles,  l'hiftoire  répand  ces  vérités;  elle  fait 
dei'cendre  les  connoifTances  comme  les  eaux 
amalTées  fur  la  cime  des  montagnes ,  que  la 
pente  diilribue  dans  les  plaines  par  des  canaux. 
La  ledure  de  l'hiftoire  des  fciences  ne  demande 
pas  que  l'on  foit  Tavant  ;  elle  eft  un  moyen  de 
le  devenir  ;  on  peut  la  dépouiller  d'une  ex- 
preiïîon  abftraite  pour  la  montrer  fous  une  ex- 
preiïîon  fenfible.  Ici  M.  Bailly  nous  révèle  le 
fecret  de  fa  manière  décrire  :  tout  eft  phyfi- 
que  ,  dit-il  ;  tout  peut  fe  revêtir  d'images  ;  le 
ftyle  peut  être  animé ,  vivant ,  en  décrivant 
un  uiiivers  plein  de  mouvement. 

Obligé  d'unir  dans  (on  hiftoire  la  partie  phy- 
fique&Ja  partie  mathématique  de  l'aftrono- 
mie ,  M.  Baiily  fe  propofe  de  ne  montrer  de 
la  dernière  que  ce  qui  eft  abfolument  nécef- 
faire  pour  faire  connoîire  les  moyens  des  dé- 
couvertes ;  ne  fe  propofant  point  de  faire  des 
aftronomes ,  il  n*expofera  que  les  méthodes 
fondamentales. 

Le  premier  devoir  de  l'hiftorien  ,  dit-il  plus 
bas ,  eft  d'être  fidèle  ;  il  ne  doit  point  cacher 
les  vices  de  fon  héros;  nos  miferes  ,  comm€ 
notre  grandeur  ,  font  notre  hiftoire.  Ici  le  hé- 
ros,  c'eft  Tefprit  humain  ;  on  doit  dire  fes  mé- 
priles  &  fes  erreurs,  en  même  tems  qu'on 
Bionire  fa  gloire. 
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Hipparque  paroît  à  M.  Bailly  le  premier  quî 
ait-  vu  l'aftronomie  dans  fon  entier,  qui  ait 
conçu  l'idée  d'en  faire  une  fcience  régulière 
(  c'eft  cet  agronome  que  Pliçe  appelle  le  con- 
fident de  la  nature);  il  commença  l'ouvrage; 
Ptolémée  reprit  (on  deffein  ,  il  conftruifit  un 
édifice  affez  folide  pour  durer  14  fiecles.  A 
peine  le  feu!  Albategnius  y  ajouta-t-il  quel- 
que chofe.  Copernic  eut  le  courage  de  le  dé- 
truire ;  il  fe  montra  en  légiflateur  des  efprits , 
qui  vient  changer  les  idées  &  diriger  Topmion. 
Ticho,  plus  aftronome  que  philofophe,  en 
amafïant  un  tréfor  d'obfervations ,  s'élève  con- 
tre la  vérité  ;  il  en  retarde  les  progrès  ;  dans 
le  moment  où  la  nature  venoit  à  être  dévoi- 
lée, il  ofe  produire  un  fyftême  plus  défedueux 
que  celui  de  Ptolémée.  Kepler,  appuyé  fur 
les  obfer varions  de  Ticho  même ,  mais  plus 
philofophe  ,  rappelle  la  vérité  qu'on  alloit  prof- 
crire.  . .  Il  ne  lailTe  rien  fubfifter  de  l'édifice 
des  anciens.  Copernic  avoit  placé  le  foleil  au 
centre  du  monde  ;  Kepler  plaça  dans  cet  aftre 
la  force  qui  domine  &  gouverne  tour.  îl  ban> 
nit  les  mouvemens  circulaires  ,  jufqu'à  lui  trop 
refpe6^és  ;  il  montra  la  vraie  forme  des  orbi- 
tes ;  &  depuis  lui ,  nous  voyons  les  planètes 
marcher  dans  des  ellipres  dont  le  foleil  eft  le 
foyer  commun  :  en  un  mot ,  il  changea  tout. 
Lorfque  Galilée  ,  Huyghens  &  Dominique  Caf- 
fmi ,  revêtus  d'un  nouvel  organe ,  eurent  dé- 
crit les  merveilles  du  ciel ,  lorfque  les  acadé- 
mies furent  fondées,  &  que  la  nature  afîiégée 
de   regards  fembla  s'abandonner  à  ja  curiofité 
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humaine,  un  plus  grand  nombre  d'hcmnies 
devinrent  fes  obfervateurs.  Galilée  montra  la 
loi  de  la  chùre  des  corps  ;  Huyghens,  celle 
de  la  force  centrifuge;  il  appliqua  le  pendule 
aux  horloges ,  &  l'artro^'iomie  tint  de  fes  mains 
un  inftrument  pour  mefurer  le  rems  6:  refpa- 
ce  ,  inftrument  qui  devoit  révéler  les  varia- 
tions de  la  pefanteur  &  la  figure  de  la  terre. 
Enfin  ,  on  voit  Newton  s'élever  comme  un 
cliéne  au  milieu  de  ces  grands  hommes.  New- 
ton rafl'emble  devant  lui  les  phénomènes ,  re- 
monte aux  caufes  qui  lui  étoient  réfervées , 
&  développe  le  phénomène  général  de  la  na- 
ture. 

C'eft  dans  ces  grandes  têres  ,  ajoute  M. 
Bailly  à  la  fin  de  fon  difcours  préliminaire.» 
que  l'efprit  humain  a  vécu.  Ceft-là  que  les 
reffources  Ibnt  nées  ,  que  les  efforts  ont  été 
produits,  les  fjccès  obtenus.  La  fcience  a  reçu 
l'empreinte  de  leur  efprir.  Ceft  donc  là  que  ré- 
fide  réellement  fon  hiftoire. 

Celle  de  l'aftronomie  ancienne  ,  faute  de 
route  connue  &  d'une  tradition  confervée  avec 
foin ,  avoit  jette  Fauteur  dans  des  conjedures 
brillantes,  mais  fufceptibks  de  controverfe.  Au 
lieu  de  réfuhats  prouvés ,  W  n'avoit  eu  que  des 
probabilités  auxquelles  il  a  donné  affez  de  vrai- 
iemblance  pour  tenir  les  efprits  en  fufpens  , 
&  pour  qu'an  ne  puiffe  pas  aiTurer  que  ce 
qu'il  a  entrevu ,  ne  fe  démontrera  pas  un  jour 
plus  clairement  ;  mais  dans  l'hiftoire  que  nous 
avons  fous  les  yeux,  la  marche  de  M.  Bailly 
ta  plus  lùrç  ')  U  n'a  point  d'énigmes  à  dt^viner; 
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Tes  faits  &  les  dates  ne  peuvent  fe  contef^er. 
Ce  font  les  progrès  de  l'erprit  dans  une  des 
fciences  qui  lui  font  le  plus  d'honneur ,  dont  il 
nous  préiente  le  tableau  embelli  par  la  force 
&  les  grâces  de  fon  *rprit. 

Des  dix  livres  qui  compofent  le  premier  vo- 
lume ,  les  cinq  premiers  font  confacrés  à  pré- 
fenter  fucceffi veinent  tout  ce  qu'on  fait  de  l'é- 
cole d'Alexandrie  &  des  aftronomes  qui  ont 
précédé  Hipparque.  Cette  école ,  fondée  par 
Pfolémée  Philadelphe,  fubfifta  près  de  lo  fie- 
cles  ;  quoiqu établie  en  Egypte  ,  ce  furent  des 
Grecs  qui  rilluftrerent  ;  ôc  l'on  ne  trouve  d'E- 
gyptien que  Manéthon  ,  plutôt  aftrologue  qu'af- 
tronome.  Ce  peuple,  né  pour  perfedlionner  tout 
ce  qu'il  n'invenroit  pas ,  débarrafîa  l'aftronomie 
du  voile  dont  les  prêtres  égyptiens  l'avoient 
couverte.  Cette  fcience  prend  une  face  nouvelle 
à  cette  époque;  des  obfervations  agronomiques 
faites  avec  des  inftrumens  fufcepriblcs  de  quel- 
que précifion  ;  des  hypothefes  pour  expliquer 
le  mouvement  des  planètes  ;  le  mouvement  pro- 
greffif  des  étoiles,  leurs  pofuions  obfervées  , 
tout  cela  eft  configné  par  Hipparque  dans  un 
catalogue  pour  fervir  de  terme  de  comparai- 
fon  à  la  poftérité.  Timocharis  &  Ariftille  font 
les  premiers  obfervateurs  de  cette  école  fous 
Proîémée  Soter  ,  vers  l'an  300  avant  J.  C  ; 
mais  l'ouvraÊce  d'Hipparque  ,  ce  dépôt  des  con- 
noiffances  agronomiques  de  l'école  d'Alexan- 
drie ,  ce  recueil  nommé  par  excellence  V^l- 
magcfle  ou  le  grand  ouvrage ,  a  fait  négliger 
les  fources  où  il  avoit  puifé. 
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Dans  le  même  tems ,  Araïus  (  poëre  )  naif- 
foit  pour  l'aftronomie  à  Solis ,  ville  de  l'Afie- 
Mineure.  Antlgone ,  roi  de  Macédoine  ,  l'en- 
gage à  embellir  du  charme  de  la  poéfie  tout 
ce  qui  étoit  connu  alors  de  la  fcience  aftrono» 
mique.  Selon  Quintilien  ,  dit  M,  Bailly  ,  le  poëme 
d'Aratus  manque  de  mouvement,  de  chaleur, 
de  variété  &  d'éloquence  ,  mais  Ton  véritable 
éloge,  c'eft  qu'il  eft  refté,  tandis  que  d'autres 
ouvrages  du  même  genre  font  oubliés  &  per- 
dus :  le  tems  ne  conferve  que  les  ouvrages  qui 
ie  défendent  contre  lui. 

Le  premier  aftronome  qui  fe  préfente  dans 
l'école  d'Alexandrie  après  Ariftille  &  Timo- 
charis,  c'eft  Arillarque  de  Samos,  contempo» 
rain  de  Cléanihes,  Stoïcien,  qui  fuccéda  à 
Zenon  vers  la  lipe.  olympiade  ou  264  ans- 
avant  J.  C.  Il  s'occupa  des  travaux  lés  plus 
importans  de  l'aflronomie  &  fit  le  meilleur  choix 
dans  les  fyftèmes  anciens  ;  m.ais  en  adoptant 
Thypothefe  du  mouvement  de  la  rerre  y  il  beurra 
l'opinion  confacrée  par  les  fiecies  &  par  la  * 
multitude;  aufîi  fut-il,  comme  Galilée,  accufé 
d'impiété,  pour  avoir  troublé  le  repos  de  Vefta  ^ 
c'eft-à-dire ,  de  la  terre  &l  des  dieux  lares  > 
protefteurs  de  l'univers. 

Cette  opinion  qui  place  le  fokil  en  repos 
au  centre  du  monde  &  notre  globe  en  mou- 
vement autour  de  lui  ,  ne  fut  pas  long-tems 
fuivie.  Hipparque  lui-même  ,  qui  en  foumet- 
tarït  tout  à  l'examen  ,  recommença  l'aftrono- 
mie ,  dit  M.  Bailly  ,  la  rejetta  comme  une 
vieille  erieur  adoptée  trop^  légèrement  par  (oa. 
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prédécelleur  ;  il  a  fallu  des  fiecles  pour  reve- 
nir à  cette  découverte  ,  dont  l'auteur  Te  féli- 
cite d'avoir  attribué  Ihjnneur  à  une  agrono- 
mie ancienne  &  primitive  ,  ainfi  que  celle  de 
la  diftance  infinie  des  étoiles. 

M.  Bailly  parle  enfuite  du  célèbre  Euclide 
fous  le  premier  des  Ptoiémées ,  &  de  fon  ou- 
vrage intitulé ,  Phénomènes  ,  qu'on  trouve  dans 
les  écrits  du  père  Merfenne,  mais  qui  Ta  ren- 
du moins  ilîuftre  que  fes  éléniens  de  géomé- 
trie ,  qui  poferent  des  fondemens  durables  aux 
fciences  mathématiques.  L'Egyptien  Manéthon 
vient  enfuite  ;  mais  le  feul  ouvrage  qui  refte 
de  lui,  appartient  plus  à  l'aftrologie  ou  à  la 
divination   qu'à  l'aitronomie. 

Eratoflhenes  tient  une  plus  grande  place 
dans  cette  hiftoire.  On  le  croit  l'inventeur  des 
armilles ,  inftrumens  avec  lefqueîs  il  entreprit 
de  medirer  l'obliquiré  de  l'écliptique ,  obferva- 
tion  authentique  &  précieufe.  L'entreprife  de 
la  mefure  de  Ja  terre  a  immortalifé  cet  agro- 
nome ;  &  ce  qui  eft  très-extraordinaire  ,  c'eft 
que  la  dift^nce  du  foleil  à  la  terre ,  qu'il  affi- 
gna  à  804000000  ftades,  eft  précifément  égale 
à  celle  qui  a  été  déterminée  par  MM.  de  Caf- 
fini  &  de  la  Caille. 

Archimede ,  le  Newton  de  l'école  grecque  , 
d  mérité  auffi  le  nom  d'aihonome  par  fon  ob- 
ièrvation  curieufc  du  diamètre  du  foleil  ,  & 
par  celles  qu'il  fit  fur  les  folftices.  Il  femble, 
dit  M.  Bai  l'y  ^  qu'il  y  ait  des  tems  où  la  na- 
ture foit  plu^  féconde  tant  par  le  nombre  que 
par  l'énergie  di  Içs  produftions.  Il  eu  des  épp- 
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ques  où  elle  fait  naître  les  grands  hommes  à 
côté  les  uns  des  autres ,  réunis  comme  des 
faifceaux  de  rayons  pour  jerter  dans  le  refte 
des  fiecles  une  lumière  forte  &  durable.  Aux 
grands  hommes  qu'il  a  déjà  cités  fe  joint 
Apollonius  de  Perge ,  leur  contemporain.  11 
tenta  le  premier  d'expliquer  les  caufes  des  da- 
tions &  des  rétrogradations  des  planètes;  il 
invenra  les  èpicycUs  &  les  défirens ,  contre  lef- 
quels  on  eft  aujourd'hui  très- prévenu  ;  mais 
en  examinant  fans  prévention  l'hypothefe  dA- 
pollonius  ,  qui  fatisfaifoit  alors  à  tous  \qs  phé- 
nomènes ,  on  eft  forcé  de  la  trouver  très-in- 
géniei-fe. 

Le  livre  II  traite  des  inftrumens  divers  dont 
cette  première  école  d'Alexandrie  fut  l'inven- 
trice ,  &  qui  furent  pour  le  lens  de  la  vue 
une  efpece  de  toucher  qui  afTura ,  étendit  & 
perfectionna  les  obfervations  agronomiques  juf- 
qu'à  Hipparque,  le  patriarche  de  Taflronomie, 
qui  occupe  tout  le  livre  III. 

Cette  icience  avoit  befoin  d'un  homme  dont 
Tefprit  fût  affez  vafte,  affez  profond  pour  la 
concevoir  fous  une  idée  générale  &  métaphy- 
fique,  pour  fe  former  un  plan,  y  ranger  les 
vérités  déjà  découvertes  ,  &  montrer,  en  in- 
diquant les  vuides ,  le  moyen  de  lier  ces  véri- 
tés les  unes  auxaurres.  Cet  homme,  dit  M.  Bail- 
ly,  parut  enfin  dans  l'école  d'Alexandrie,  & 
ce  fut  Hipparque.  Il  vint ,  comme  Defcartes , 
pour  foumettre  à  l'examen  toutes  les  idées 
reçues.  Les  déterminations  cbaldéennes  qu'Hip- 
parqus  trouva  «tablies  dajw  Alexandrie,  furew 
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pour  lui  ce  que  rarifîotélifme  fat  pour  Defcar- 
tes ,  &  il  ks  traita  comme  le  philofopiie  Fran- 
çois traira  les  Icholaftiques. 

Nous  ne  fuivrons  pas  M.  Bailly  dans  le  dé- 
tail où  il  entre  de  tous  les  travaux  &  de  tou- 
tes les  découvertes  de  ce  célèbre  aftronome  , 
qui  apperçut  l'inégalité  du  Toleil ,  qui  en  dreffa 
des  tables,  qui  fut  l'inventeur  de  l'équation 
du  tems,  de  la  parallaxe  de  la  mefure  des 
diftances,  qui  entreprit  &  exécuta  la  vraie 
defcription  du  ciel ,  &  fonda  la  géographie  & 
la  trigonométrie.  Le  feul  ouvrage  qui  nous 
refte  de  lui  eft  la  critique  qu'il  fit  du  poëme 
d'Aratus.  Sa  critique  éroit  amere;  &  M.  Bail- 
ly ,  en  s'éronnant  comment  le  feu  du  génie, 
qui  doit  épurer  la  fubfkance  de  l'ame,  y  laiiTe 
cependant  quelqueft^is  un  vice  auflî  bas  que  la 
jaloufie ,  nous  donne  ici  une  belle  idée  d'une 
fageffe  &  d'une  raifon  qui  doivent  lui  conci- 
lier autant  d'eftime  que  fes  talens  fupérieurs 
doivent  lui   mériter  de  confidération. 

Aucun  aftronome  célèbre  ne  remplit  Tinter- 
valie  de  300  ans  entre  Hipparque  &  Ptolé- 
mée ,  le  dernier  homme  illuftre  de  l'école  d'A- 
lexandrie,  &  qui  raffemblant  toutes  les  ob- 
fer/ations  antérieures  à  lui,  &  fur-tout  celles 
d'Hipparque  &  de  PofTidonius  ,  le  feul  des 
fucceffeurs  du  premier  qui  fc  fit  un  nom  un 
peu  plus  diftingaé ,  réunit  tant  de  travaux  & 
de  connoifîances  acquifes  dans  un  ouvrage  im- 
mortel qui  devoit  être  la  fource  où  puiferoient 
les  fiecies  à  venir  pour  s'élever  encore  au- 
.dçlà  de  ces  aftrouoiîies  anciens.  Soù ^Ima^ejlcf 
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dit  M.  Bailly,  fait  la  communication  entre  laf- 
tronomie  ancienne  &  l'artronomie  moderne  ; 
femblabie,  en  quelque  forte,  à  ces  entrepôts, 
?.  ces  ports  de  commerce  qui  reçoivent  les  pro- 
duétions  d'une  partie  du  nîonde  pour  les  tranf- 
mettre  à  l'autre  ,  ce  livre  contient  les  métho- 
des ou  le  germe  des  méthodes  qui  font  encore 
pratiquées  de  nos  jours.  Ceft  l'objet  des  IVe. 
&  Ve.  livres. 

Les  Vie.  &  Vile,  traitent  des  connoifTances 
agronomiques  des  Arabes ,  des  Tartares  mo- 
dernes ,  des  Chinois  &:  même  de  différens  peu- 
ples de  l'Amérique.  Vers  le  milieu  du  Vile. 
fiecle  ,  le  mahométifme  établi  dans  l'Arabie 
ayant  infpiré  le  fanarifme,  les  Arabes  entrè- 
rent en  Egypte  ,  fournirent  Alexandrie  ,  &  dé- 
truifirent  cette  fameufe  bibliothèque  qui  ren- 
fermoit  les  tréfors  du  génie  &  de  l'érudition. 
Cette  précieufe  colleélion  fervit  pendant  plus 
d'un  an ,  à  chauffer  les  étuves  d'Alexandrie  ; 
les  fciçnces  &  les  lettres  périrent  avec  la  bi- 
bliothèque; &  cette  école  célèbre  fondée  280 
ans  avant  J.  C. ,  finit  l'an  642. 

Les  Barbares  font  comme  les  enfans  qui 
d!truifent  tout,  regrettent  bientôt  ce  qu'ils 
ont  détruit ,  &  pleurent  ce  qu'ils  perdu.  Les 
Arabes  ,  après  avoir  brûlé  la  bibliothèque  , 
difperfé  les  favans  ,  defirerent  avant  la  fin 
d'un  fiecle  la  lumière  dont  ils  s'éfoient  pri- 
^és;  ils  remuèrent  les  cendres  qu'ils  avoient 
amoncelées,  &  recueillirent  les  reftes  échap- 
pés au  feu  &  à  leur  barbarie.  Ces  Arabes, 
dit  l'auteur,  ne  foit  recommandables  que  pour 
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avoir  confervé  le  refte  du  feu  facré  qu'ils  s'é- 
toicnt  d'abord  efforcé  d'éteindre.  L'aftrologie 
judiciaire  étoit  bien  plus  faite  pour  eux  que 
raftronomie.  On  leur  doit  cependant  des  con- 
noiffances,  celle  du  mouvement  de  Tapogée 
du  foleil  ,  la  connoiffance  du  pendule  &  quel- 
ques autres  obfervations  utiles.  M.  Bailly  re- 
marque auffi  que  le  médecin  Averroës  n'étoit  pas 
content  de  l'arrangement  &  du  fyftéme  de  Pto- 
lémée;  que  fe  trouvant  trop  vieux  pour  en  fubf- 
tituer  un  autre,  il  le  recommanda  à  la  poftérité. 
M.  Bailly  ,  au  livre  Ville. ,  traite  de  l'af- 
tronomie  en  Europe  jufqu'à  Copernic.  L'édi- 
fice de  cette  fcience,  dit-il,  fondé  dans  les  pre- 
miers âges,  renverfé  par  les  convulfions  de  la 
terre  ou  par  les  fléaux  politiques,  confervé  dans 
les  débris  par  les  anciens  peuples  de  l'Afie,  re- 
levé en  partie  dans  Alexandrie  &  chez  les  Ara- 
bes, va  devoir  fa  grandeur  à  l'Europe.  L'Italie 
&  l'Allemagne  ont  commencé;  la  France  &  l'An- 
gleterre ont  hâté  la  conftruélion  :  à  ce  moment 
toutes  les  nations  travaillent  de  concert:  l'édifice 
s'élève  encore ,  &  nous  ne  pouvons  dire  où  doit 
s'arrêter  le  fommet  de  fa  grandeur  majeftueufe. 
Ce  livre  eft  l'expofé  de  ce  que  la  fcience  agro- 
nomique adoptée  dans  cette  partie  du  globe  doit 
aux  talens,  aux  recherches,  à  la  fagaclté  des  trois 
aftronomes  célèbres  ,  Purbach  ,  Regiomontanus 
&  Waltherus.  L'ouvrage  le  plus  confidérable 
du  premier  eil  celui  des  théories  des  planètes, 
où  il  tente  de  corriger  Ptolémée.  Jean  Mul- 
ler  ,  connu  fous  le  nom  de  Regiomontanus , 
fut  le  dileiple  de  Purpach  &  k  furpaffa  ;  il  eft 


JUILLET,    i77<>.        187 

regardé  comme  l'inventeur  des  éphémérides  ;  il 
fut  aufîl  le  premier,  en  1472,  qui  obferva  une 
comète  en  Europe  :  parrifan  du  mouvement 
de  la  terre ,  il  eût  peut-être  enlevé  à  Coper- 
nic la  gloire  de  la  réforme  de  l'aftronomie  & 
la  réinvention  du  vrai  fyftême  du  monde,  s'il 
ne  fut  pas  mort  de  la  perte  ,  n'ayant  encore 
que  40  ans.  A  côté  de  cette  vue  faine ,  dit 
M.  Bailly ,  nous-  trouvons  la  croyance  à  l'af- 
trologie ,  erreur  du  XVe.  fiecle.  A  l'égard  de 
Bernard  Waltherus ,  dont  la  fortune  aida  beau- 
coup Regiomontanus  par  la  dépenfe  qu'il  fit 
pour  la  fabrication  des  inftrumens  néceffaires , 
il  profita  beaucoup  des  inflruél-ions  de  fon  ami 
J.  Muller.  11  eut  tous  les  papiers  de  cet  ami  à 
fa  mort  ;  &  le  myftere  qu'il  en  fit ,  a  pu  faire 
foupçonner  qu'il  s'étoit  approprié  quelques  idées 
de  fon  maîrre.  On  ne  lui  difpute  pas  cependant 
l'honneur  d'avoir  fait  ufage  des  horloges  pour 
mefurer  le  tems  dans  les  obfervations  aftrono. 
miques. 

Les  livres  IXe.  &  Xe.  ,  qui  terminent  ce 
volume  ,  offrent  la  révolution  la  plus  étonnante 
dans  l'hiftoire  de  l'aftronomie  ,  depuis  Coper- 
nic jusqu'à  Ticho-Brahé.  Si  jamais  on  a  propo- 
fé  un  fyfléme  hardi,  cçû  celui  de  Copernic: 
foleil ,  étoiles  ,  tout  eft  immobile  ;  il  n'eft  de 
mouvement  que  dans  la  lourde  malTe  que  nous 
habitons.  Il  faut  oublier  le  mouvement  que 
nous  voyons  pour  croire  à  celui  que  nous  ne 
fentons  pas.  C'eft  un  homme  feul  qui  ofe  le 
propofer.  ...  Copernic  fetoua  le  joug  de  l'au- 
torité ,  &  il  débarrafîa  rhumanité  d'un  long  pré^ 
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préjugé  qui  avoit  retardé  tous  les  progrès, 
Nicolas  Copernic,  lauteur  du  vrai  fyftéme 
du  monde  ,  naquit  à  Thorn  en  Pruiïe  ,  en  1 473. 
Son  fyfléme  ,  admis  univerfellcment  ,  devint 
une  vérité  fondamentale  de  i'aftronomie  ,  mal- 
gré les  jj  argumens  que  Riccioli  a  trouvés 
contre  lui  ;  mais  ce  légiflateur  de  I'aftronomie 
avoit  traité  la  fcience  en  créateur  philofophe, 
&  l'art  d'obferver  avoit  encore  htio\n  d'un 
réformateur.  Ce  fut  Ticho  -  Brahé  ,  doué  de 
reiprir  des  détails,  fouvent  plus  utile  que  celui 
de  Tenfemble.  La  fcience  avoit  befoin  de  faits, 
il  forma  une  maffe  ccnfidérable  d'obfervations , 
&  atteignit  des  découvertes  brillantes.  Né  à 
Kaudihirp  ,  dans  la  province  de  Scanie ,  en 
1546,  il  fut  donné  à  Taftronomie  ,  contre  le 
vœu  de  fa  famille  ,  par  l'impulfion  du  génie  & 
le  vœu  de  la  nature.  Son  génie  s'éveilla  en 
1560,  à  la  vue  d'une  éclipfe  de  fjleil  ;  il  fut 
frappé  de  ce  que  le  phénomène  étoit  arrivé 
au  moment  où  il  avoit  été  annoncé  ,  &  vou- 
lut acquérir  cet  art   de   prédire. 

Après  le  détail  le  plus  favant  des  travaux  de 
Ticho,  nous  avons,  dit  M.  Bailly  ,  un  repro- 
che à  lui  faire  ;  c'eft  de  n'avoir  point  admis  le 
fyftéme  de  Copernic,  d*y  en  avoir  voulu  fubf- 
titLier  un  autre,  &  d'avoir  rifqué  de  replonger 
la  vérité  dans  l'abyme  d'où  elle  ne  faifoit  que 
de  fortir.  Il  rend  cependant  juftice  à  cet  aftro- 
nome.  II  convient  que  fon  {yftéme  ,  qui  ne 
contredit  point  les  principes  mathématiques  , 
corrige  avec  a:lre.Te  les  abfurdités  que  Pcolé- 
mée  avoit  introduites  dans  Tordre  de  l'anivers; 


JUILLET,  1779.  189 
mais  11  Tartaque  du  côté  phyfique.  Il  faut  l'a- 
vouer ,  dit  M.  Baiily  ,  Ticho  dans  Ton  fyftême  de 
l'immobilité  de  la  terre  ,  avoit  un  motif  loua- 
ble :  c'eft  Ton  refpeâ:  pour  la  religion.  Il  fe 
perfuada  que  les  livres  faints  étoient  contraires 
au  fyftéme  de  Copernic ,  en  prenant  à  la  let- 
tre quelques  exprefîîons  où  l'écriture  parle  le 
langage  vulgaire  ;  &  fon  zèle  lui  fit  tenter  de 
bril'er  l'autel  de  fon  prédéceiTeur  ,  pour  conf- 
truire  le  fien.  On  fait  qu'il  n'y  a  pas  réuiïi  ; 
maison  ne  peut  le  contredire,  lorfqu'en  mou- 
rant ,  il  répéta  plufieurs  fois  :  Je  nai  pas  inu\ 
tiUment  vécu. 

Noirs  rapporterons  ici  un  difcours  fur  l'aftro- 
logie  du  tems  de  Ticho,  pour  donner  une  idée 
de  l'éloquente  dialectique  de  M.  Baiily.  j»  Eft- 
3>  il  rien  de  fi  abfurde  que  la  prédi<fHon  d'un 
î>  avenir  qui  ee  peut  pas  arriver  ?  Comment 
3>  concevoir  des  fignes  évidens  &  fenfibles  d'une 
î>  chofe  qui  ne  fera  point?  Si  Dieu  avoit  placé 
»  dans  le  prçfent  des  indices  de  l'avenir  ,  ces 
î>  indices  rcfieroient  infaillibles  ;  il  ne  fercit 
»  pas  au  pouvoir  de  l'homme  de  les  rendre 
»»  vains.  La  fcience  devient  donc  auffi  inutile 
»  qu'abfurde.  La  deAinée  univerieîle  (qui  étoit 
î»  un  des  motifs  de  crédibilité  de  Ticho)  eft 
î)  une  excule  inventée  pour  cacher  le  foible 
"  de  l'art;  elle  en  annonçoic  la  décadence..., 
)>  L'homme  inftruit  d'une  deftinée  douteufe  n'ia 
«  point  d'avantage  fur  l'homme  livré  à  la  nL- 
3)  ture,  &  guidé  par  la  prudence  humaine  foi  s 
.»  la  main  de  Dieu.  La  véritable  aftrofogie  eit 
i}  rétude  de  la  morale  &  4e  la  fageffe  :  des 
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M  progrès  plus  ou  moins  grands  nous  préfa- 
w  gent  un  avenir  plus  ou  moins  heureux.  On 
V  voit  fans  le  fecours  des  aftres  une  route  tran- 
i>  quille  &  fleurie  s'ouvrir  fous  les  pas  de  U 
f>  vertu ,  &  le  crime  marcher  vers  un  préci- 
•)  pice.  L'expérience  tardive  des  vieillards  & 
w  l'expérience  prématurée  d'un  jeunefle  raifon- 
i>  nable  montrent  les  malheurs  après  les  impru- 
»  dences  ,  l'opprobre  à  la  fuite  du  vice ,  &  les 
w  grands  naufrages  comme  le  terme  ordinaire 
n  des  pafîlons.  Le  livre  des  aftres  n'a  rien  de 
I»  il  fenfible  que  ces  leçons.  <« 

Ce  premier  volume  eft  terminé  par  des  éclair- 
ciffemens  très-inftruftifs ,  &  par  une  lifte  fort 
curieufe  des  manufcrits  aftronomiques  orientaux 
qui  fe  trouvent  dans  quelques-unes  des  princi- 
pales bibliothèques  de  l'Europe ,  &  une  notice 
des  ouvrages  des  principaux  aftronomes.  Le 
tout  eft  accompagné  de  13  planches  deiîlnées 
&  gravées  avec  le  plus  grand  foin. 

Le  célèbre  Kepler,  par  lequel  M.  Bailly 
commence  le  ime.  volume,  mérite,  dit-il,  d'être 
regardé  comme  l'un  des  plus  grands  hommes 
qui  aient  paru  fur  la  terre.  Hipparque  ,  Pto- 
lémée  ,  Albatignius  ,  Copernic  ,  Ticho  lui- 
même  ont  pu  n'avoir  aucun  avantage  fur  \^ 
fondateurs  anciens  de  l'agronomie  ,  dont  quel- 
ques travaux  nous  redent  dans  les  tables  des 
Perfes,  des  Indiens  &  des  Siamois;  Kepler, 
par  l'afcendant  de  fon  génie,  commence  notre 
fupériorité;  il  a  détruit  l'édifice  des  anciens, 
pour  en  conftruire  un  plus  ftable  &  plus  élevée. 
11  eft   le   véritable  fondateur   de  Taûronomic 


JUILLET,  1779.  191 
moderne  ,  &  c'eft  un  préfent  que  Je  pays  de 
Wirtemberg  a   fait  à  l'Europe  en    1571. 

Dans  les  comniencemens  du  fyftéme  de  Co- 
pernic ,  la  vérité  étoit  neuve  &  fans  appui  ; 
y  falloit  un  ix>n  efprit  pour  démêler  fa  gran- 
deur. Kepler  n'héfita  point  ;  il  fut  d'abord  co- 
pernicien  ;  il  donna  des  differtations  fur  les  deux 
mouvemens  de  la  terre.  Depuis  long-tems  l'op- 
tique étoit  négligée  ;  Kepler  s'y  appliqua.  Ce 
n*cÛ  pas ,  dit  l'hiflorien  ,  qu'il  air  connu  la  na- 
ture de  la  lumière ,  que  Newton  devoir  appro- 
fondir; mais  des  excavations  commencées  ,  quel- 
ques filons  de  métal  découverts  donnent  l'ef- 
pérance  d'une  mine  riche,  &  reftent  pour  in- 
viter les  générations  fuivanres  à  de  nouveaux 
travaux.  Le  télefcope  n'étoit  point  encore  in- 
venté ,  &  Kepler  fit  des  découvertes  qui  en 
fuppoferoient  l'ufage;  il  les  fit  avec  le  génie, 
qui  eft  le  plus  puiflant  des  inftrumens  &  des 
organes.  Ses  premiers  ouvrages  ne  furent  que 
le  fruit  de  fes  loifirs  ;  il  étoit  deftiné  à  de 
plus  grandes  chofes.  L'union  de  l'optique  & 
de  l'aftronomie  avoit  préparé  celle  de  la  phy 
(ique  générale  à  cette  dernière  fcience.  Phy- 
ficien  autant  qu'aftronome  ,  Kepler  confidéra 
la  nature  comme  un  tout  dont  i'enfemble  & 
les  détails  ont  la  même  fource  ,  &  dans  lequel 
les  petites  chofes  s'opèrent  par  le  même  mé- 
chanifme  que  les  plus  grandes.  Cette  penfée 
fut  la  règle  de  fes  travaux  ;  elle  eft  devenue 
la  bafe  de  la  phyfique  &  de  l'aftronomie. 

Après  avoir  parlé  de  toutes  les  obligations 
que  l'adronomie  moderne  eut  à  Kepler,  l'hif» 


192  LTSPRIT  DES  JOURNAUX  , 
torien  paiîe  au  fameux  aftronome  de  i'Ital'e  » 
contemporain  &  émule  de  ce  dernier,  à  Ga- 
lilée ,  né  à  Pife  en  1 564,  génie  profond  qu'at- 
tendoit  la  fcience  du  mouvement ,  dont  il  pofi 
les  fondemens  &  les  premières  vérités.  Si  New- 
ton ,  dit-il ,  eût  précédé  Kepler  &  Galilée ,  le 
philofophe  anglois  auroit  été  obligé  de  com- 
mencer par  ce  qu'ils  ont  fait. 

Kepler  étoit  mort  infortuné  &  indigent  ;  il 
eut  le  fort  des  grands  hommes  ,  la  gloire  &  la 
pauvreté;  mais  Galilée  fut  encore  plus  a  plain- 
dre ;  il  fut  perfécuté  ;  il  avoit  embrai:  ^  le  fyf- 
t^me  de  Copernic ,  &  il  fut  dénoncé  à  Tinqui- 
fition.  Le  cardinal  BeJarmin  lui  fit  promettre 
de  ne  plus  foutenir  ce  fyûême  ,  ni  de  vive 
voix  ni  par  écrit;  mais  ce  philor-»phe  ne  put 
fe  déterminer  à  enfeigner  une  autre  hypothefe; 
l'ignorance  &  l'envie  le  dénoncèrent  une  féconde 
fois  ;  &  à  l'âge  de  yo  ans ,  \e  vieillard  qui 
avoit  vu  le  premier  les  chefs-d'<euvre  du  créa- 
teur dans  un  univers  nouveau ,  fut  jette  dans 
les  prifons.  Sept  cardinaux  le  jugèrent  ,  & 
l'accablèrent  de  l'autorité  de  l'églife.  On  décida 
fouverainement  fur  les  propofLions  fondamen- 
tales du  fyftéme  ;  &  le  22  juin  1633,  on 
prononça  l'arrêt  fuivant ,  qui  portoit  contre  la 
vérité  plus  encore  que  contre  Galilée  :  Soute- 
nir  que  le  fcltil  ^  immobile  &  fans  mouvement  la- 
cal ,  occupe  le  centre  du  monde ,  ej}  une  propofnion 
abfurde  ,  fii^£e  en  philofophie  ,  &  hérétique  ,  puif- 
quelle  ej}  contraire  *au  témoignage  de  l'écriture.  Il 
efî  également  abfurde  &  faux  en  philofo'-'hie  de 
dire  que  la  terre  ne  fi  point  immobile  au  centre  du 

monde. 
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monde  ;  &  cette  propofiùon  ,  confidérce  théolopqae- 
ment  ,  cji  au  moins  crronnée  dans  la  foi.  On  ofa 
ditfler  à  Galilée  une  formule  d'abjuration ,  un 
menfonge  qu'on  le  força  de  figner,  &  que  voici  : 
Aîoi ,  Galilée ,  à  la  70e.  année  de  mon  âge , 
conflitué  perfûnnelUment  ep  jufiice  ,  étant  à  genoux  , 
&  ayant  devant  les  yeux  les  Sts.  Evangiles  ,  que 
je  touche  de  mes  propres  mains  ,  £un  cœur  & 
(Tune  foi  finceres  ,  f  abjure  ,  je  maudis  ,  6*  je  dé- 
tcjle  les  abfurdités ,  héréfies  ,   &c. 

L'Italie  peut  fe  confoler  ,  dit  M.  Bailiy ,  de 
ce  décret  honteux  pour  elle,  en  penfant  qu'elle 
a  produit  Galilée.  Cette  gloire,  qui  eft  pour 
les  fiecles ,  ne  peut  être  effacée  par  l'erreur 
d'un  moment.  Au  refte,  ajoute-t-il ,  l'hiftoire 
doit  tout  dire  pour  être  toujours  jufte  :  nous 
ne  devons  pas  juger  cette  faute  avec  les  lu- 
mières de  notre  fiecle;  le  fyftême  de  Coper- 
nic n'avoir  alors  de  partifans  qu'en  Allemagne; 
Ticho,  le  plus  grand  des  agronomes  de  l'Eu- 
rope, n'étoit  mort  que  depuis  30  ans;  il  avoit 
regardé  ce  fyftéme  comme  abfurde,  &  avoit 
cru  devoir  en  propofer  un  autre;  la  foule  des 
aftronomes  étoit  encore  oppofée  à  l'opinion 
de  Copernic.  Les  juges  comptèrent  les  fuffra- 
ges,  &  ne  les  peferent  pas.  Ces  juges,  peu 
inftruits  des  fciences  humaines ,  n'étoient  pas  , 
à  cet  égard ,  au  niveau  de  Galilée  ;  ils  ne  fa- 
voient  pas  lire  comme  lui  dans  les  phénomè- 
nes. Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  l'ob- 
ferver  :  c'eft  que  û  la  philofophie  fe  fût  tou- 
jours tenue  dans  cette  modération  dont  M. 
Bailly    donne   un   û  bel  exemple  ici ,  elle  eûi 
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rendu  les  plus  grands  fervices  ,  &  ne  fe  fût 
pas  attiré  )a  foule  d'ennemis  qui  calomnient 
par  reprérailles  jufqu'à  fes  bienfaits. 

Le  livre  Ilîeme.  traite  d'abord  des  agrono- 
mes contemporains  de  Kepler  &  de  Galilée , 
cnfuite  de  ceux  qui  leur  ont  fuccédé.  Defcar- 
tes  eft  l'objet  du  IVeme.  livre.  On  fait  qu'il 
voulut  partir  d'un  principe  unique  pour  expli- 
quer tout ,  tk  qu'il  traitoit  la  nature  comme 
il  elle  n'eût  point  exiôé,  &  comme  s'il  eût 
fallu  la  conftruire.  11  ne  demandoit  pour  cela 
que  de  la  matière  &  du  mouvement.  Après 
l'analyfe  &  la  difcuflîon  de  toutes  les  opi- 
nions de  ce  philofophe  ,  M.  Bailly  dit  qu'il 
lui  refte  affez  de  gloire  pour  juftifier  le  long 
article  auquel  il  donne  lieu.  S'il  a  produit  des 
erreurs,  ajoute-i  il  ,  il  rangea  parmi  les  véri- 
tés le  fyftême  de  Copernic ,  &  contribua  beau- 
coup à  le  faire  admettre.  Ses  ouvrages  philo- 
sophiques ,  à  la  portée  du  plus  grand  nom- 
bre des  led^eurs,  familiariferent  les  efpritsavec 
cette  idée.  Defcartes  a  mérité  de  l'aftronomie 
pour  avoir  découvert  la  force  centrifuge  ;  ce 
qui  le  rend  plus  recommandable  encore ,  c'eft 
fon  influence  fur  les  fiecles.  L'homme  ne  fe 
feroit  pas  tranfporté  (i  loin  dans  refpace,  il 
n'auroir  pu  demander  compte  aux  aftres  de 
leurs  loix  &  des  détails  de  leurs  mouvemens , 
s'il  n'avoit  pas  perfe6lionné  fa  raifon  pour  do- 
miner fur  l'univers  ;  &  qui  l'a  perfedionnée 
cette  raifon,  fi  ce  n'eft  Defcartes,  qui  a  dé- 
daigné le  jargon  des  écoles  ,  qui  a  voulu  d::s 
idées  à  la  place  des  mots ,  qui  a  marqué  i'é- 
.videncc  pour  le  caraftera  de  la  vérité? 
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Le  Verae.  livre  a  pour  objet  quelques  au- 
tres aftronomes,  tels  que  Bouiliaud,  Hévéiius, 
Huyghens,  &c.  &c.  Le  VIeme.  traite  «ie  i'eta- 
bliffement  des  académies ,  &  de  l'invennon  des 
nouveaux  inOrumens. 

La  première  ,  la  plus  ancienne  académie 
des  tems  modernes  fut  érabiie  par  Charlema- 
gne  &  par  le  confeil  d'AJcuin.  Ce  n'étoit 
qu'une  fociété  d'érudition  ;  la  philo (ophie  ne 
s'y  montroit  pas.  La  phiiofophie  ne  parut  d'a- 
bord à  Paris  que  dans  des  fociétés  particuliè- 
res, Gaffendi ,  Defcartes ,  Hobbe  ,  Roberval , 
les  Pafcal ,  père  &  fils,  fe  réuniffoient  chez 
le  P.  Merfenne.  Ces  ademblées  Te  tinrent  en- 
fuite  chez  M.  de  Montmort  &  chez  M.  Thé- 
venot.  Les  Anglois  en  formèrent  de  pareilles  à 
Oxford  :  Charles  II ,  remonté  fur  le  trône , 
établit  la  fociété  royale  en  1659;  ^^^^  '^^'^  ^^ 
prit  une  forme  régulière  qu'en  1662,  &  fec 
mémoires  ou  tranfadions  philofophiques  ne 
commencent  qu'en  1665. 

L'académie  des  fciences  de  Paris  fut  fondée 
à  la  fin  de  l'année  fuivante ,  6c  s'aiTembla  pour 
la  première  fois  le  22  feptembre  1669.  Les 
académies  de  Paris  &  de  Londres  font  deux 
émules  qui  doivent  s'honorer  d'une  inftitution 
&:  d'une  nobleiTe  également  ancienne,  aiafi 
que  de  la  carrière  brillante  qu'elles  ont  égale- 
ment parcourue.  M.  Bailly  entre  enfuiredans  le 
détail  &  la  defcription  de  tous  les  inftrumens 
dont  la  découverte  a  fait  faire  aux  fciences  les 
plus  grands  progrès ,  tels  que  les  télefcopes , 
les  pendules ,  les  lunettes ,  Sic.  Ce  qu'il  y  a 
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de  fingulier,  dit  M.  Bailly,  c'eft  qu'on  perfec- 
tionna les  inftrumens  lorfqu'on  n'en  avoit  pas  ; 
on    reftifia   l'idée   de  leur    conftruûion  avant 
de    les  fabriquer.  L'induftrie  n'eft  pas  dans  l'a- 
bondance ;  elle  eft  dans  le  befoin.  Dans  quel- 
ques autres  fociétés  on  avoit  eu  à  fe  défendre 
de  l'ufage   établi  des    anciens    inftrumens;  on 
n'avoit  point  eu  cet  embarras  &  ces  regrets  en 
France  :  on  n'en   avoit  pas.  Sire,  difoit   Au- 
zout    à   Louis    XIV  en  1661  ,  c\Jl  un  malheur 
qu'il  n'y  ait  pas  un  injlrument  à  Paris  ,  ni  ,   que 
je  fâche  ,  dans  tout  votre  royaume  ,  auquel  je  vou- 
lujje  maffurer  pour  prendre  précifément  la  hauteur 
du  pôle. 

Les  méthodes  d'obferver  font  la  matière  du 
livre  Vlleme.  &  Jean- Dominique  Cairini,né  en 
1625  ,  dans  le  comté  de  Nice,  eft  l'objet  prin- 
cipal du  Vllleme.  livre.  Les  tables  des  mouve- 
mens  des  fatellites ,  conftruites  par  cet  aftro- 
rome  ,  parurent  en  1666,  payèrent  les  monts, 
&  le  célèbre  Picard  en  vanta  l'excellence. 
Cette  juftice  qiie  rendit  Picard  à  l'aftronome 
étranger,  parvint  à  Louis  XIV.  Coibert  fut 
chargé  de  l'inviter  à  paffer  en  France.  Il  falloit 
l'agrément  du  pape  ;  on  le  follicirâ  pour  quel- 
ques années.  Caiîîni  vint  en  France  en  1669, 
&:  n'en  fortit  plus.  Louis  XIV  obtint  de  le 
fixer  près  de  lui.  Il  fut  naturalifé  &  reçu  à  l'aca- 
démie des  fciences.  Les  livres  IXeme.  &  Xeme. 
regardent  la  mefure  de  la  terre ,  &  les  voya- 
ges entrepris  en  France  pour  le  progrès  de 
Vaftronomie,  &  les  découvertes  du  même  tems. 
Le  Xleme.  livré  eft  encore  confacré  aux  tra- 
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vaux  &  aux  découvertes  depuis  1672  jufqu'en 
1686;. mais  nous  nous  hâtons  d'arriver  au 
Xlleme. ,  où  il  s'agit  du  grand  Newton;  livre 
auquel  M.  Baiîly  a  donné  beaucoup  d'éten- 
due ,  6c  où  développant  fort  au  long  les  idées 
lublimes  de  ce  grand  homme,  il  fait  connoî- 
tre  &:  ientir  à  Tes  leéleurs  la  grandeur  du  gé- 
nie de  rilluftre  Anglois,  &  la  juftice  du  tri- 
but d'admiration  que  lui  devront  tous  les  fie- 
cles.  Ce  philofophe  naquit  en  1642,  à  Voif- 
torpe ,  dans  la  province  de  Lincoln.  Nous  ne 
parierons  point  de  Tes  études,  dit  M.  Bailly  :  il 
fembloit  plutôt  inventer  qu'étudier;  il  parcou- 
rut les  éiémens  d'Eiiclide  ;  l'énoncé  des  théo- 
rèmes les  lui  faifoit  découvrir,  il  paffa  à  la 
géométrie  de  Defcartes ,  où  il  trouva  le  lan* 
gage  d'un  grand  homme,  &  des  idées  propor- 
tionnées à  fa  force.  On  ne  connoît  de  lui  ni  mé- 
prifes  ,ni  erreurs  :  auffi  M.  de  Fontenelle  lui  ap» 
plique-t-ii  une  penfée  des  anciens  fur  le  fleuve 
maj^^ftueux  qui  féconde  l'Egypte,  &  dont  la 
fource  a  été  long-tems  inconnue  :  //  na  pas 
été  permis  aux  hommes  de  voir  le  Nil  foibU  & 
naijfant. 

Ce  fut  à  l'âge  de  24  ans  que  ,  retiré  de 
Cambridge  à  la  campagne,  dans  un  tems  de 
contagion,  Newton  commença  les  recherches 
fur  les  caufes  de  la  pefanteur,  foupçonnées  par 
quelques-uns  de  fes  prédécelTeurs  ,  mais  dont 
il  lui  étoit  réfervé  de  donner  la  démonftratioa 
&  d'affeoir  la  vérité  fur  la  certitude  mathéma* 
tique.  M.  Bailly  parcourt  enfuite  avec  beaucoup 
de  détail  le  fyftéme  de  l'attradion  ,  &  toutes 
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les  autres  découvertes  de  ce  génie  tranfcendanf. 
On  admiroit  Tes  recherches ,  on  doutoit  de  fes 
réiultars.  Tl  a  fallu  du  tems  &  de  longues  éru- 
des  pour  le  comprendre  &  (e  rendre  digne  de 
recevoir  Tes  leçons.  La  figure  de  la  terre ,  par 
exemple ,  é'oit  une  vérité  mathématique  ;  mais 
les  hommts  qui  ne  font  pas  ralfurés  par  le 
génie ,  font  timides ,  quand  il  s'agit  de  partir 
d'un  principe  pour  juger  la  nature  :  ils  craignent 
toujours  qu'elle  n'ait  d\<'jrres  principes  incon- 
nus, dont  les  effets  oppolés  détruifent  les  con« 
féquences  qu'on  leur  préfente.  Ils  en  appellent 
àrobfervarion  ,  qui  eft  faite  pour  tous  leshom- 
jïies ,  parce  qu'elle  parie  aux  fens. 

Tout  manifeiie  Tatrraftion  dans  la  nature  ; 
dit  M.  Bailly;  tout  mouvement  ei\  produit  ou 
réglé  par  cette  force;  mais  qu'eft-ce  que  l'at- 
tra6tion  ?  L'idée  attachée  à  ce  mot  étoit  entié* 
rement  nouvelle  :  car  l'attraftion  fuppofée  par 
les  anciens  eft  totalement  différente  ;  elle  n'é- 
toit  qu'une  idée  de  fympatfùe  &  d'amour,  qui 
prouve  feulement  le  penchant  de  l'homme  à 
retrouver  par-tout  les  fentimens  qui  le  confolent, 
ou  les  pafTions  qui  l'agitent  ;  mais  cette  notion 
philofophique  &  vague  n'efl  rien  ,  quand  on  ne 
démontre  pas  que  l'idée  eif  fondée  &  la  caufe 
néceffaire.  Ceft  ce  qu'a  fait  Newton  ,  &  c'eft 
une  gloire  qui  n'appartient  qu'à  lui  feul.  Il  a 
été  forcé  de  concevoir  Tattrad^ion  ;  ce  font  les 
phéncMiienes  qui  ont  fait  entrer  cette  idée  dans 
fa  tête  ;  ce  font  eux  qui  l'y  ont  affermie ,  en- 
racinée ,  &c. 

L'attra(.^idn   dévoilée  par  les  phénomènes 
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qu'elle  produit,  n'eft  elle-même  qu'un  efFet  ; 
les  caufes  primitives  nous  font  cachées.  New- 
ton a  été  obligé  de  la  confidérer  comme  l'ef- 
fet d'un  fluide  très-fubtii  qui ,  non-feulement 
environne  les  corps  dans  tous  les  efpaces  de 
l'univers,  mais  qui  pénètre  les  corps  mêmes ^. 
&  qui  eft  caché  dass  leur  fubftance.  Mais , 
ajoute  ce  grand  philofophe ,  ces  chofes  ne  peu- 
vent s'explrf}uer  en  peu  de  mots  ;  on  n'a  pas 
fait  encore  un  nombre  fuffifant  d'expériences 
pour  pouvoir  déterminer  exadement  les  loix 
ielon  lefquelies  agit  cet  efprit  univerfel. 

Newton  étoit  dans  la  maturité  de  fon  âge; 
lorfqu'il  publia  fon  livre  immortel  des  Princi- 
fts  mathématiques  de  la  philofophie  naturelle  :  c'efl 
à  la  fin  de  cet  ouvrage  que  Newton  dit  :  Js 
demande  que  cet  ouvrage  foit  lu  avec  indulgence , 
&  que  Us  défauts  inévitables  dans  une  matière  fi 
difficile  foient  moins  un  fupet  de  blâme  quune  oC" 
cafion  de  tentatives  nouvelles  &  de  recherches  plus 
profondes.  Ce  mérite  d'une  modeftie  (ï  rare,  dit 
M.  Bailly ,  bien  digne  de  l'eftimer  &  de  la  (en- 
tir,  doit  être  configné  dans  l'hiftoire.  La  jus- 
tice veut  qu'on  peigne  les  hommes  par  leurs 
vertus ,  &  l'orgueil  doit  apprendre  par  des 
exemples,  que  la  modeftie  eft  prcfque  toujours 
inféparable  de  la  vraie  fupériorité. 

A  peine  Newton  étoit-il  parvenu  à  la  moi- 
tié de  fon  âge ,  qu'il  jouiiToit  de  toute  fa  gloi- 
re ;  il  employa  l'autre  moitié  à  fervir  fa  pa- 
trie dans  des  emplois  importans  qui  l'éloigne- 
rent  des  fciences ,  mais  en  confervant  une  ef- 
time  &  une  admiration  uaiverfelles.   Chez  les 
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Anglois  \2  génie  a  un  rang  &  devient  l'objet 
d'un  hommage  durable.  La  raifon  de  ce  grand 
homme  ne  fut  point  troublée  par  le  concert  de 
tous  les  fufTrages  ;  il  pofleda  toujours  Ton  ame  ; 
il  fut  toujours  auffi  grand  par  elle  que  par  fes 
talens.  Après  avoir  long-tems  joui  de  ce  que 
les  hommes  ont  de  plus  cher,  la  vertu  &  la 
gloire  ,  il  mourut  385  ans,  dans  la  paix  qu'il 
avoit  cherchée. 

On  expofa  ,  comme  les  rois ,  aux  regards 
publics  le  grand  homme  qui  n'étoit  plus  ,  & 
qui  devoit  à  jamais  honorer  fa  patrie.  Nous 
tfanfcririons  ici  tout  ce  que  M.  Bailly  dit  avec 
autant  d'éloquence  que  de  fentiment,  des  hon- 
neurs funéraires  qui  lui  furent  rendus ,  &  de 
l'influence  de  ces  mêmes  honneurs  fur  les  cf- 
prits  dignes  d'y  atteindre  ,  û  ceux  qu'on  vient 
de  rendre  dans  le  même  pays  au  comédicH 
Garrik  n'égaloient  pas  ceux  qu'on  rendit  à  New- 
ton. Mais  nous  n'oublierons  point  ce  que  dit 
l'hlftorien  en  terminant  l'article  du  philofophe 
anglois.  Dans  aucun  genre  aucun  homme  n'a 
eu  une  fupériorité  plus  grande.  Si,  comme  Pla- 
ton l'a  penfé ,  il  exiftoit  dans  la  nature  une 
échelle  d'êtres  &  de  fubflances  intelligentes  juf- 
qu'à  l'Etre  fuprême,  î'efpece  humaine  défendant 
fes  droirs,  auroit  une  foule  de  grands  hommes 
à  préfenter  ;  mais  Newton,  fuivi  de  fes  vérités 
pures  ,  montreroit  le  plus  haut  degré  de  force 
de  l'efprit  humain  ,  &  fuffiroit  feul  pour  lui 
afligner  fa  vraie  place. 

Le  livre  Xllleme.  traite  des  recherches  ,  de» 
obfervation$  relatives  aux  planètes ,  &  dès  pr«- 


JUILLET,  1779.  201 
grès  de  raftronomie  depuis  les  découvertes  de 
Newton ,  ou  depuis  1687  jufqa'en  17-50.  Lé 
XlVeme.  a  pour  objet  les  reçh,;rches  relatives 
aux  comètes  &  aux  étoiles,  &  les  progrès  de 
Tartronomie  dans  les  mêmes  époques. 

Ce  volume  eft  terminé  par  un  difcours  de 
M.  Bailly   fur  la   nature   des    corps    lumineux   S»- 
des   corps  ohfcurs  de  Cunivers.    Il  eft  écrit  avec 
cette  chaleur   de    ftyle  &  d'images  qui  diftin* 
gueront  dans  ce  fiecie  le  favant  académicien, 
digne  d'être  comparé  à  M.  de  BufFon,  dont  le 
mérke  fur  ce  point  n'avoit   encore   été  égalé 
que    par   fon    coopérateur ,    M.    Guéneau   de 
Montbeillard.   On  voit  dans  ce  difcours ,  que 
M.   Bailly  marche   fur  les    traces  du   célèbre 
hiftorien  de  la  nature ,  en  adopte  &  les  fyfté- 
mes   &  les   opinions ,    à  l'égard    des   fymptô- 
mes  de  liquidité  &  d'inflammation  que  ce  der- 
nier a   retrouvés  dans  la  conftitution  aftuelle 
de  notre  globe  ;   mais ,  dit  M.  Bailly ,  en  en- 
chaînant ces  idées  &  ces  vues,    nous  n'avons 
point  eu  l'intention  de  faire  un  Tyôéme  ;  nous 
avons  penfé  qu'au  défaut  d'une  connoiflance 
pofitive,    que  nous    n'obtiendrons   fans  doute 
jamais ,    elles   pouvoient  fatisfaire    l'erprit    ea 
lui  permettant  de  fe   compofer  un  tableau   de 
l'univers.  Ces  idées,  fans  être  toutes  des  ccn-" 
clufions  démontrées ,  ne  font  pas  deftituées  de 
fondemens;   elles  naiffent  des  faits  obfervés  & 
des  loix  établies;   elles   font  dues  à  pkifieurs 
grands  hommes  qui ,  par  des  vues  lumineufes ,; 
ont  éclairé  quelques  points  de  la  nature  ,  com- 
me cette  nanure  3  pofé  de   loin  ea  loin  des 
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flambeaux  ifolés  pour  éclairer  quelques  cantons 
de  refpace. 

Afin  qu'il  ne  manquât  rien  à  cet  ouvrage  , 
l'académicien  y  a  joint  une  explication  de  quel- 
ques termes  d'aftronomie ,  par  ordre  alphabéti- 
que ;  &  ce  petit  vocabulaire ,  fait  avec  beau- 
coup de  précifion  &  de  clarté  ,  ne  peut  qu'ai- 
der infiniment  un  certain  nombre  de  lefteurs 
auxquels  les  objets  fupérieurs  de  cette  hiftoire 
«e  font  pas   bien  familiers. 

(  Journal  encyclopédique.  ) 


Abrégé  hïjîorîque  de  la  vie  des  Saints  &  des 
Saintes  ,  Bienheureux  &  BienJieureufcs ,  6*  autres 
pieux  6*  célèbres  perfonnages  des  trois  ordres  de 
Saint  François  ;  dédié  à  l'ordre  féraphique  ;  par. 

'  le  R,  P.  FuLGENCE  Frerot  ,  Réccllet ,  an- 
cien gardien.  3  vol.  in- 12.  A  Paris,  cher 
Baftien  ,  libraire  ,  rue  du  î  etit-Lion,  faux- 
boue  Saint-Germain.   1779. 

','1*.  ■:■  .    iy  •  '      ;-  '»  ■'    -1' 

Et' oovrage  peut-non-feuîement  augmen- 
ter la  ferveur  de  ceux  qui  -fe  vouent  à  l'éiat 
monafUque ,  mais  fervir  de  confolation  à  ceux 
que  des  vœux  trop  précipités  ont  plongés  dans 
l'ombre  des  cloîtres,  avec  une  vocation  trop 
peu  raifonnéc. 

Parmi  les   nombreux  perfoqnages  ^ui  déco- 
«ent   cette.,  galerie  .  édifiante-,   ondifiingue  ia 
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bîenheureufe  Cunégoncîe ,  fille  de  Bêla  ,  roi  de 
Hongrie.  En  venant  au  monde  elle  prononça 
d'une  voix  diftinde  :  Ji  vous  falue  ^  reine  des 
deux,  mère  du  roi  des  An^es.  Tous  les  mer-' 
credis  &  vendredis ,  la  jeune  princeffe  ne  pre-" 
noit  qu'une  feule  fois  le  fein  de  fa  nourrice  : 
dès  ce  tems-là  même ,  quand  on  la  portoit  à 
la  mefle ,  &  quelle  entendoit  prononcer  les 
noms  de  Jefus  &  de  Marie ,  elle  faifoit  une 
inclination  de  tête  ;  &  à  peine  fut-elle  fevrée  ,' 
qu'elle  fe  livra  toute  entière  aux  exercices  de 
la  piété.  Des  intérêts  politiques  l'ayant  obligée 
d  epoufer  Boleflas  ,  roi  de  Pologne  ,  elle  obtint 
de  lui  j>  qu'il  la  laifTeroit  vivre  dans  la  con- 
»  tinence  pendant  un  certain  tems.  Ce  prince 
»  lui  ayant  accordé  ce  délai  ,  elle  en  profita 
M  fi  habilement  qu'elle  le  détermina  à  confer- 
i>  ver  comme  elle  fa  virginité.  Pour  en  rendre 
»  le  vœu  plus  folemnei ,  ils  convinrent  tous 
»  deux  de  le  dépofer  entre  les  mains  de  l'évê- 
»  que  de  Cracovie ,  &  la  cérémonie  s'en  fit  en 
M  préfence  des  grands  &  du  peuple,  rafTemblés 
w  dans  la  Métropole,  a  En  1628,  Sigifmond, 
roi  de  Pologne ,  pourfuivit  la  canonifation  de 
Cunégonde  ,  qui  avoit  été  interrompue  par 
divers  événemens,  &  Urbain  VIII  nomma  plu- 
fieurs  cardinaux  pour  examiner  les  a6les  qui 
conftatent  fa  vie  &  fes  miracles. 

Le  R.  P.  gardien  nous  retrace  ainfi  l'origine 
des  indulgences  attachées  à  la  ïèxQ  aftuelle  de 
la  Portiuncule.  XJw  jour  que  Saint  François, 
anéanti  devant  la  majefté  divine  ,  prioit  pour 
la  converfion  des  pécheurs,  il  fut  averti»  par 
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»  un  efprit  célefle ,  d'aller  à  l'églife  de  la  Por- 
»  tiuncule,  &   qu'il  y  trouveroit  Jefus-Chrift 
»  &   fa  Mère.  François  court  à  l'églife  ;  il   y 
M  trouve  en  effet  une    multitude  d'anges,   la 
»  reine  du  ciel   &  Jefus-Chrift.   Le  faint  pa- 
n  triarchô  fe  proftcrne ,    le    Fils  de  Dieu  lui 
n  dit  :  il  vous  eft  permis  de   demander   quel- 
»  que  grâce  utile  aux  pécheurs  &  à  la  gloire 
jï  de   mon   nom.   Seigneur    mon  Dieu ,  s'écria 
M  faint   François  ,  je  ne  fuis  moi-même  qu'un 
M  mi{érable  pécheur  ;  cependant  j'ofe   fupplier 
»  votre    bonté  d'accorder  une  indulgence  plé- 
w  niere  à  tout  chrétien  qui  vifitera  cette  églife 
«  après  s'être  confeffé   de   fes   péchés,   &  en 
»  avoir   reçu    l'abfolution  :  s'adreffant  alors  à 
»  la  fainte  Vierge ,  il  follicita  fa  puiffante  in- 
»  terceflion  ,  &  l'obtint.  Alors  Jefus  Chrift  lui 
Ji  dit  :  ce  que  vous  me  demandez    eft    grand  ; 
n  mais  vous  recevrez  des  faveurs  plus  grandes 
j>  encore.  II  lui  accorda  donc  l'indulgence  qu'il 
»  defiroit,   mais  fous  la  condition  exprefle  de 
»  la  faire  ratifier  par  le    fouverain  pontife,  a 
François  vole   en  Italie.  Honorius  lui  obferve 
que  le  faint-fiege  n'eft  pas  dans  l'ufage  d'accor- 
der de  telles  grâces;  »  mais  preffé  par  un  mou- 
n  vement  intérieur,  il  répetQ  trois  io'is  :  je  veux 
»  tien  que  vous  faye^,  «  Les  cardinaux  qui  étoient 
préfens  font  remarquer  au  pape  que  cette  grâce 
pourra  nuire  aux  indulgences  de  la  Terre- Sainte» 
Honorius  rappelle  François  :  je  n'accorde  l'in- 
dulgence que  pour  un  jour  naturel  y  c'eft-à-dire, 
depuis  un  foir  jufqu'au  foir  du  lendemain.  »  Le 
a)  faint  patriarche  fe    retiroit  après  s'être  \a* 
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•»  diné ,  quand  le  pape  lui  dit  :  où  allez-vous , 
M  homme  fimple  ,  &  quelle  affurance  avez-vou$ 
M  de  ce  que  vous  venez  d'obtenir  ?  MaisFran* 
M  çois  lui  repartit  ;  votre  parole  me  (uffit  , 
M  Saint-Pere  ,  cette  indulgence  eft  l'œuvre 
w  de  Dieu ,  lui  -  même  la  manifeftera  :  que 
M  Jefus-Chrift,  fa  fainte  Mère  &  les  anges, 
»  foient  à  cet  égard  notaires ,  papier  &  té- 
n  moins.  « 

François  part.  Au  bout  de  deux  ans  il  eft 
attaqué  au  milieu  de  la  nuit  par  le  démon  ; 
il  fe  rend  dans  un  bois ,  s*/  dépouiile ,  fe 
rouie  fur  des  épines;  une  lumière  fubite  l'en- 
vironne ,  &  lui  découvre  une  multitude  de  ro- 
fes  blanches  &  rouges.  Des  anges  lui  apparu- 
rent, le  revêtirent  d'une  robe  blanche,  &  lui 
ordonnèrent  d'entrer  dans  l'églife.  François 
prend  fix  rofes  de  chaque  couleur  ;  en  entrant 
dans  l'églife  il  apperçoit  Jefus  Chrift  &  la  fainte 
Vierge  ,  les  fupplie  de  vouloir  bien  détermi- 
ner le  jour  où  l'on  gagnera  l'indulgence.  Lé 
Sauveur  le  fixe  au  jour  même  où  il  avort  dé- 
livré faim  Pierre  de  la  prifon  dHérode,  &  or- 
donne  au 'Saint  d'aller  rendre  compte  au  Pape 
de  ce  qui  venoit  de  fe  pafTer.  »  Honorius , 
'>  étonné  de  voir  des  rofes  fi  belles  &  d'une  û 
n  excellente  odeur  ,  dans  la  faifon  où  l'on  étoit  : 
»  quant  à  moi  ,  lui  dit- il,  je  crois  que  ce  que 
»  vous  dites  eft  vrai  ;  mais  c'eft  une  affaire  à 
î)  propofer  aux  cardinaux  «.  Sept  évêques  font 
envoyés  à  Notre-Dame  des  Anges  ,  avec  or- 
dre de  publier  l'indulgence ,  reftreinte  à  dix  an- 
nées ^  mais  au  momgnt  de  la  publier ,  ils  fentent  ^ 
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Dieu  gouverne  leur  langue  ,  &  lui  rendant  gloU 
re ,  ils  la  publient  à  perpétuité. 

L'auteur  nous  apprend  que  cette  indulgen- 
ce ,  en  vertu  d'une  concefTion  d'Innocent  XII , 
peut  f"e  gagner  tous  les  jours  dans  réglife  de 
fainte  Marie  des  Anges  ;  &  qu'en  vertu  d'une 
autre  bulle  de  Clément  XIII ,  les  catholiques 
de  Hollande  en  jouilTent  pendant  huit  jours: 
extenfion  qui,  récemment  encore ,  a  produit  les 
meilleurs  fruits  dans  Us  deux  mijjlons  que  Us  Ré* 
collets   remplirent  à  Amsterdam. 

Le  bienheureux  Bernard  de  Corléon ,  né 
en  Sicile  au  commencement  du  fiecle  dernier, 
io.  fit  Capucin  après  une  jeuneffe  fort  licen- 
cieufe.  »  Inftruit  que  c'eft  la  chair  qui  fait 
»  naître  en  nous  les  mauvais  defirs,  il  s'apr 
o  pliqua  à  la  matter  par  des  macérations  dont 
n  le  récit  fait  frémir.  Aux  difciplincs  fanglan- 
u  tes,  il  ajoutoit  un  jeûne  rigoureux,  portoit 
»  une  ceinture  garnie  de  pointes  de  clous.... 
»  Une  femme  de  qualité ,  parfaitement  belle  , 
t>  -vint  le  folliciter  au  crime  :  elle  s'expliqua 
»  en  termes  très  preflans. . . .  Il  s'apperçoit  que 
j>  fes  difcours  ne  font  aucun  effet  fur  cette 
»  tentatrice  ;  alors  il  va  à  la  cheminée ,  prend 
•>  des  charbons  ard«ns  dans  fes  mains  ,  &  \t% 
»  laifle  brûler  devant  elle  ;  ce  trait  effraya  la 
»  dame,  qui  s'enfuit  avec  beaucoup  de  préci- 
»  cipitation  «. 

Ayant  été  pris  par  des  corfaires,  &  vendu 
à  un  maître  inhumain,  une  jeune  efclave  con- 
çoit pour  lui  une  affeftion  déréglée  :  «'  fa  ré- 
I»  fiftance  irrite  la  jeuru:  fille ,  qui,  devenue  la 
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»  favorite  de  Uur  commun  maître,  le  fît  met- 
»  tre  aux  fers  après  qu'on  l'eut  accablé  de 
»  coups.  La  providence  adoucit  le  poids  terri- 
»  ble  de  fa  captivité;  le  terme  de  fa  délivrance 
w  arriva  enfin  au  bout  de  feize  mois.  De  re- 
»>  tour  en  Sicile,  il  exerça  l'emploi,  plus  déli- 
»  cat  qu'on  ne  penfe  ,  de  quêteur,  qu'il  con- 
»  tinua  jufqu'en  1666..  .  .  A  fa  mort,  fix  gen- 
»  tilshommes  portèrent  fon  cercueil  d'abord; 
w  ils  furent  relevés  par  fix  feigneurs;  ceux-cî 
»  par  fix  gouverneurs  de  places ,  auxquels  fuc- 
»  cédèrent  fix  bénéficiers  ;  &  enfin ,  fix  fupé- 
M  rieurs  d'ordre  ,  qui  le  remirent  entre  les 
i>  mains  des  Capucins  de  Palerme  «. 

En  1559,  ^^  bienheureux  Jean  fe  rendit 
également  rccommandable  dans  l'ordre  de  St. 
François  par  fon  amour  pour  la  pauvreté  évan- 
gélique  ,  &  par  la  rigueur  de  fes  abôinences  ; 
il  ne  mangeoit  que  deux  fois  par  femaine,  ne 
prenant  que  du  pain  &  de  l'eau  ,  quelquefois 
même  »  il  perfévéra  dans  l'abftinence  abfoluô 
w  pendant  fix  jours  de  fuite,  &  pendant  ces 
»  longs  intervalles  il  ne  ceffoit  de  prier  <c. 
Auffi  mourut  -  il  au  couvent  de  MafTacio  ,  à 
rage  de  60  ans,  le  ne.  jour  de  mGrs,  &  fut 
enterré  fous  le  crucifix  du  grand  autel.  Il  a  voit 
guéri  pendant  fa  vie  plufieurs  malades  par  le 
figne  de  la  croix  ;  &  Dieu  honore  chaque  jour 
fon  tombeau  par  de  nouveaux  prodiges ,  ^ui  y  at* 
tirent  un  grand  nombre  de  peuple. 

Nous  ne  nous  permettrons  fur  cet  ouvrage 
que  les  obiervations  fuivantes.  i*.  11  renferme 
wn  grand  nombre  de  Saints  &  ëc  Bienheureux 


îo8  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX , 

dont  ia  vie  ert  trop  abrégée  ;  car  elle  fe  réduit 
fouvent  aux  ieules  époques  de  la  riaiffance , 
de  la  profcfTion  religieuiè  &  de  la  mort  des 
perfonnages. 

2".  Lorlque  l'auteur  entre  dans  des  détails, 
il  en  choifit  quelquefois  d'inutiles  ou  de  ridi- 
cules. Par  exemple,  dans  la  vie  du  bienheureux 
Loup ,   évéque    de   Maroc  ,    il    rapporte  une 
anecdote  du    pape   Innocent ,  qu'on   peut    re- 
gôrder  comme  un  jeu  de   mors  indigne  de  la 
majefté   pontificale.  »  Aulîi-tôt  que   Loup  fut 
M  élevé  à  la  prélature ,  Innocent  lui  dit  :  celui 
»  ^ue  nous  avions  fait   de   loup  un  agneau,    mé' 
i>  rite  que  nous   le  fajfions    d'agneau   pajlevr  des 
î>  loups  <t.   Et  dans  la  vie  d'Antoinette  ,  l'au- 
teur nous  apprend  que  "  la   ferveur  de    cette 
V  Bienheureufe  dans  la  prière,  à  laquelle  elle 
»)  employoit   la  plus  grande  partie  des    nuits  ^ 
H  lui  valurent  le  don  des  larmes ,  qu'elle  répan- 
»  doit    à    grands    flots  durant   l'oraifon    &    la 
»  méditation  «.  Le  R.  P.  Récollet   dit  ailleurs 
que  la  bienheureufe  Jeanne ,  du  village  de  Ha- 
zagna  ,  a  compofé  en  effagnol  des  fermons  qui 
renferment  de  grands  myfteres,  &  qu'il  efl  dif- 
ficile de   ne  pas  reconnoître  qu'une  main  invi" 
fble  conduifoit  fa  plume.  Quels  étoient  donc  ces 
grands  myfteres  ?   Il  falloit   au  moins  en  dire 
un  mot. 

.  3**.  La  plupart  des  aillions  célébrées  dans 
Fouvrage  du  P.  Fulgence  ,  font  des  vertus 
monachales ,  que  les  gens  du  monde  ne  peu- 
vent guère  mirer ,  &  qui  influeront  -difficile; 
ment  fur  leur  conduite,  ^  ;  .      •    '  ;.      * 
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11  feroit  à  defirer  qu'on  fît  dans  toutes  nos 
vies  des  Saints,  un  choix  des  perfonnages  qui 
ayar.t  réuni  les  vertus  civiles  aux  vertus  chré- 
tiennes ,  offrent  des  modèles  de  perfection  aux 
différens  états,  aux  différentes  claffes  de  la 
Société.  Un  bon  père,  un  bon  maître,  un  iuge 
intègre,  un  prêtre  charitable,  la  piété  filiale, 
la  tendreife  maternelle ,  un  patriotifme  éclai- 
ré ,  &c.  voilà  ce  qu'il  faudroit  préfenter  à  l'i- 
magination. Les  héros  de  l'ordre  féraphique 
font  tellement  éloignés  de  nos  ufages  ,  de 
nos  opinions  &  de  nos  mœurs  ,  que  leur 
exemple  efl  moins  un  objet  d'émulation  pour 
nous ,  qu'un  fimple  objet  de  curiofité.  Des  hom- 
mes aufîi  extraordinaires  étonnent;  mais  édifient- 
ils  toujours  Pouvons-nous  &  devons-nous  pren-» 
dre  leur  efprit  &  marcher  fur  leurs  traces? 

4^.  Le  P.  Fulgence  ,  dans  fon  ouvrage,  ne 
met  aucune  diftin(5lion  entre  les  Saints  &  les 
Bienheureux;  cependant  il  doit  favoir  mieux 
que  nous  que  la  béatification  s'eft  introduite 
depuis  que  les  procédures  de  la  canonifation 
font  devenues  plus  longues ,  plus  féveres  & 
plus  difpendieufes.  Dans  les  béatifications  ,  le 
pape  n'agit  point  en  juge  qui  prononce  fur 
î'éiat  de  celui  qu'il  béatifie;  il  accorde  feule- 
ment à  certaines  perfonnes  le  privilège  d'ho- 
norer celui  qui  efl  béatifié,  fans  encourir  les 
peines  décernées  contre  les  cultes  fuperiUtieux. 
Dans  la  canonifation  au  contraire,  il  prononce 
en  juge  fur  Tétat  du  perfonnage  qu'il  met  au 
rang  des  Saints.  Les  Bienheureux  font  honorés 
d*un  culte  moins  folemnel;  on  ne  peut  les  choi- 
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Cr  pour  patrons,  leur  office  n'a  point  d'o£^a* 
ve;  le  jour  où  on  les  célèbre  ne  peut  être 
une  fête  de  commandement.  Ces  diftin<5lions 
entre  les  Saints  &  les  Bienheureux  étoient  in- 
connues à  l'églife  primitive.  La  voix  publique 
prononçoit,  &  alors  les  ordinaires,  les  métro- 
politains ,  les  primats  confirmcrient  cette  apo- 
théofe,  ou  dans  le  cours  de  leurs  viiites,  ou 
dans  leurs  concil.s  provinciaux.  Le  prenv/r 
a6le  de  canonifation  fait  par  le  iamt-fiege,  eft 
celui  d'un  évêque  d'Ausbourg  en  993.  Les 
évèques  comme  les  papes  ont  joui  du  même 
droit  pendant  une  longue  ft-ire  d'années.  Hu- 
gues, archevêque  de  Rouen  ,  canonifa  S.  Gon- 
thier  le  3  mai  1153.  Et  il  paroît  que  la  pre- 
mière qiii  fe  foit  faire  en  verru  de  la  rélerve 
aux  fouverains  fontifes,  eft  celle  d'Edouard, 
roi  d'Angleterre.  L'auteur  de  cette  réferve  eft 
vraifemblablement  Altxardre  IIL  Le  titre  4^ 
du  rroiriem.e  livre  des  Décrétales,  en  fuppofe 
Texiilence  &  non  ranuenneré,  comme  on  le 
voit  par  les  exprelTions  du  texte  même  ,  où 
Alexandre  III  condamne  le  culte  d'un  ivrogne 
canonifé  par  la  populace  :  cùm  ctiarnfi  per  cum 
miracula  fièrent ,  non  liceret  ipfum  pro  fanflo  ah/^ 
^uc  auâoritate  romance,  ecclefix  venirari. 

^Mercure  de  France  ;  jotirnal  tncycîopi* 
dique.  ) 
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Lettre  à  M.  U  chcvdur  dt  Born  fur  la 
tourmaline  du  Tirai;  par  M.  MuLLER  yConfeit» 
1er  du  départenent  dcj  mines  &  des  TKonnoies  ^ 
<n  Tiùnfjlvanie  ;  traduite  de  ryUhrr.and  ^  ^"^- 
mentce  de  plujuurs  notes  d^  tè  ''t:ur  :  in-4tO. 
de  44  pages  ,  avec  figures.  A  Bruxelles, 
chez  J.  Vanden-  Berghen  ,  libraire  &  impri- 
meur de  S.  A.  R.  rue  de  la  Mag-lelaine  ;  6c 
à  Paris  ,  chez  Mér igot ,  le  Jeune ,  quai  des 
Auguflins ,  1779. 

J— jA  tourmaline,  connue  en  Europe  depuis 
environ  foixanre  ans,  a  fixé  ,  par  Tes  proprié- 
tés merveilleufes,  l'attention  des  plus  habiles 
phyficiens.  Mais  jufqu'au  moment  de  l'heureufe 
découverie  de  M.  Millier ,  on  n'a  pu  fe  pro- 
curer cette  pierre  qu'en  la  payant  fort  cher 
aux  Hollandois  qui  l'apportent  de  l'ifle  de  Cey» 
lan  ;  &  même  encore  aujourd'hui ,  beaucoup 
de  perfonnes  n'ayant  aucune  connoifTanee  des 
expériences  de  M.  Miiller,  parce  qu'elles  ont 
été  publiées  en  allemand,  regardent  toujours 
la  tourmaline  comme  une  pierre  très-rare  qu'on 
n'a  jamais  trouvée  en  Europe.  La  lettre  du 
favant  naturalifte  Allemand  ,  adreffée  à  M.  de 
Born  ,  demandoit  donc  une  traduftion  françoi- 
fe.  Celle  que  l'on  préfente  au  public,  eft  le 
fruit  de  l'affociation  de  l'éditeur,  (  M.  de  Lau-, 
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nay,  de  l'académie  de  Bruxelles),  avec  une 
perlbnne  qui  poiTede  très-bien  la  langue  aile- 
mande.  Les  notes  ajoutées  au  texte  contiennent 
de  nouvelles  découvertes  fur  la  tourmaline  y 
dont  un  habile  minéralogifte  a  fait  part  à  l'é- 
diteur ;  &L  celui-ci  y  joint  des  reflexions  qui 
annoncent  fes  connoiiTances  dans  la  minéralo- 
gie ,  &  beaucoup  de  recherches  fur  les  au- 
teurs qui  ont  traité  cette  partie  de  l'hiftoire- 
naturelle. 

M.  Millier  commence  fa  lettre  par  la  def- 
cription  des  riches  montagnes  du  Tirol.  Ses 
obfervations  fur  les  diverfes  matières  qui  for- 
ment ces  montagnes  feront  lues  avec  plaifir  des 
naturalif^es  ,  en  attendant  un  ouvrage  plus 
confidérable  qu'il  fait  efpérer  ,  &  où  ces  ob- 
jets feront  traités  avec  beaucoup  plus  de  dé- 
tails. 

C'eft  fur  la  montagne  nommée  le  Grtiner^ 
dont  la  cime  la  plus  élevée  eft  couverte  en 
tous  tems  de  neiges  &  de  glaçons ,  que  l'au- 
teur trouva  la  tourmaline.  Après  avoir  ob- 
fervé  les  objets  qui  pouvoicnt  inrérefler  fa 
curiofité ,  il  fe  préparoît  à  defcendre  de  la  mon- 
tagne par  une  route  des  plus  effrayantes  :  »  une 
»  petite  pierre  qui  avoit  quelqu'éclat,  s'offrit 
»  alors  à  mes  regards  ;  je  la  ramafTai,  la  pre- 
»  nant  au  premier  coup-d'œil  pour  un  beau 
»  fchori  noir  cryftallifé  ;  &  Je  iongeai  d'abord 
»  à  fuivre  les  traces  de  cette  pierre  pour  en 
»  trouver  le  lieu  propre;  exécu'ant  ce  defTein, 
»  je  rencontrai  bientôt  dans  les  roches  de  gra- 
»  nk ,  des  veines  <jue  formoit  une  pierre  com- 
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f>  pofée  de  talc  fin  &   de  ftéatite;   c'étoit  une 

M  pierre  ollaire Et  dans  ces  veines ,  je  dé- 

V  couvris  la  pierre  que  j'avois  prife  pour    un 
»  fchorl  noir  :  Tes  cryftaux  indifféremment  en« 
»  taffés  ,  étoient  quelquefois  très-minces,  quel* 
»  quefois    de    Tépaiffeur  d'un    demi-pouce.... 
I)  J'eus    foin   de   me  pourvoir   amplement    de 
M  cette  belle   efpece  de  pierre,  &  j'en  aurois 
»  ramaffé  bien   davantage  ,  (i  mes  guides  n'a- 
I)  voient  apperçu  un  indice  qui  leur  apprenoit 
»  qu'il  falloit   fe  retirer  au  plutôt.  Us   me  fi- 
»  rent    obfcrver    que    des    moutons    qui    er- 
»  roient  un  peu  auparavant  fur  les  plus  hautes 
5)  cimes  de  la  montagne  ,  en  defcendoient  avec 
»  précipitation  pour  fe  ralTembler  autour  d'une 
»  roche  de    talc.  Selon  mes   conducteurs ,  ce 
»  devoit    être    là   le   préfage    infaillible    d'un 
»  orage  prochain  :  à  moins  de  nous    retirer  à 
1*  tems  ,  nous  devions ,  félon  eux  ,  courir  rif» 
V  que  d'être   tués  par  les  pierres  qui  fe  déta- 
w  chent  ordinairement  en   pareilles  occafions. 
«  J'eus    beau   leur    objefler   combien   l'atmof- 
I»  phere  étoit  pure  &  dégagée  de  nuages  :  mal- 
n  gré  ce  que  me  difoit  ma  théorie,  je  dus  cé- 
n  der  à  l'expérience ,  &  me  rendre  à  la  prière 
M  qu'ils  me  firent    de   ne  pas  perdre  un  mo- 
»  ment  pour    nous    mettre  en  chemin.   Nous 
»  defcendîmes  donc ,  &  par  une  route  des  plus 
3>  périlleufes.  A  peine    fûmes-nous   arrivés  au 
n  pied    de    la   montagne ,  où  nous  trouvâmes 
n  une   cabane    de   berger,   qu'un  ouragan  des 
i>  plus    affreux    amena    un   orage  terrible  qui 
>»  dura  juiflues  dans  la  nuit ,  que  je  fus  obligé 
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n  de  paiTer,  non  fans  crainte,  fous  le  foible 
w  abri  que  me  préfentoit  la  cabane,  qui,  me- 
i>  nai  "6  à  tout  moment  d'être  ccrafée  par  la 
>»  churî  de  quelques  rochers,  ctoit  d'ailleurs 
»  environnée  d  éclats  de  granit  encore  ré- 
H  cemment  détach»'  du  fommet  de  la  mon- 
i>  tagne  «. 

De  retour  chez  lui ,  M.  Mûîler  examina  les 
tlifFércr.tes  pierres  dont  il  avoit  fait  provifion. 
Le  prétendu  fchorl  noir  cryftallifé  fut  foumis 
a  Taélion  du  feu.  Parvenu  à  l'état  d'incandef- 
ccnce ,  il  commença  à  fe  fondre  à  fa  fiirface , 
en  prenant  une  couleur  blanchâtre.  Cette  cir- 
conftance  ,  jointe  à  ce  que  la  pierre, dans  fon 
état  naturel  ,  étoit  tranfparente  &  couleur  de 
fumée,  fit  fonger  M.  Millier  à  la  tourmaline 
de  Ceylan.  A  peine  eus-je  conçu  cette  idée, 
»>  dit-il ,  que  je  mis  un  fragment  de  ma  pier»3 
»  fur  de  la  cendre  chaude  ;  j'obfervai  auflî-tôt, 
I»  &  avec  raviffement ,  qu'il  étoit  doué  d'une 
Il  qualité  électrique  dans  un  degré  aflez  fort  : 
M  enfin  par  des  cfTais  réitérés  ,  je  découvris 
»  que  cette  pierre  étoit  la  véritable  tourma- 
I»  line.  « 

M.  Millier  paffe  enfuite  aux  obfcrvations  & 
aux  expériences  qu'il  a  faites  pour  approfon- 
dir les  propriétés  caraélériftiques  de  la  tour- 
maline. Nous  ne  fuivroos  pas  l'auteur  dans  àes 
détails  qui  exigent ,  pour  être  compris  ,  l'inf- 
pe6tion  des  gravures  qui  fe  trouvent  à  la  fin 
de  l'oLivrago.  Nous  nous  contenterons  d'indiquer 
quelques-uns  des  effets  que  produit  cette  pierre 
éleftrique. 
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Elle  eft  brune,  couleur  de  fumée;  ou  plu- 
tôt, fa  tranfparence  &  fa  couleur  lui  donnent, 
quant  à  ces  deux  qualités,  quelque  chofe  d'ap- 
prochant de  la  colophane  ;  &  de  même  que 
les  tourmalines  étrangères  ,  connues  jufqu'ici , 
elle  préfente  par  tout  des  cfpeces  de  petites  fê- 
lures qui  ne  fe  remarquent  cependant  que  lorf- 
qu'elle  eft  dégagée  de  fa  matrice. 

La  forme  de  la  tourmalme  du  Tiroî ,  eft ,  en 
général ,  prifmatique.  Prefque  toujours  les  prif- 
mes  font  à  neuf  pans  ;  &  ils  ont  onze  faces  û 
on  compte  leurs  deux  bafes. 

Frappée  avec  l'acier ,  cette  tourmaline  donne 
un  feu  très-vif.  Elle  coupe  le  verre  prefqu'auffi 
bien  que  peut  faire  le  diamant  :  elle  eft  fufcep- 
tible  d'un  beau  poli. 

Fondue  à  l'aide  du  chalumeau ,  elle  bouil- 
lonne ,  comme  le  borax  ,  &  alors  elle  jette  une 
très-beile  lueur  phofphorique  :  elle  fe  fond  très- 
promptement  ^  &  refroidie  elle  a  ia  forme  d*unc 
perle  blanche  à  demi-tranfparente. 

Pour  peu  qu'elle  foit  échauffée  ,  elle  manifefte 
fa  qualité  éle«5irique.  Cette  vertu  augmente  juf- 
qu'à  ce  que  le  degré  de  chaleur  qu'acquiert 
la  tourmaline,  foi  porté  à  un  certain  point, 
qui  parut  erre  à  M.  Millier  ,  celui  de  i'eau 
bouillante  ;  ce  qu'il  n'a  cependant  pu  vérifier 
encore  avec  afTez  d  exaditude.  Toutefois  ,  au 
degré  de  chaleur  que  l'on  vient  d'indiquer, 
l'armofphere  éleélrique  s'erendoit  des  pôles  de 
la  pierre  à  la  diftance  d'environ  un  pouce.  Cette 
obfervation  eft  d'autant  plus  intérelTante  qu'elle 
réfute  une  erreur  dans  laquelle  font  tombés  la 
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plupart  des  favans  qui  ont  é:rit  fur  la  tour- 
maline ,  en  avançant  que  cette  pierre  n'a  point 
de  pôles. 

La  tourmaline  conferve  fa  tranfparence  & 
la  qualité  éleâ:rique,  quoiqu'on  Tait  fait  rougir 
àplufieurs  reprifes,  &  que  même  on  ait  pouffé 
le  feu  au  point  de  la  faire  fondre  à  fa  fuper- 
ficie, 

Mife  en  fufion  avec  une  quantité  égale  de 
borax,  elle  donne  un  verre  tranfparent  d'un 
brun-noir,  qui  jette  dans  l'eau  forte,  fe  change 
en  une  fubftance  gélatineufe  parfaitement  dia- 
phane. 

La  gravité  fpécifique  de  la  tourmaline  du 
Tirol  eft  à  celle  de  l'eau  ,  comme  3047  {  à 
1000.  On  trouve  dans  les  mémoires  de  l'aca- 
démie royale  de  Suéde ,  que  M.  Rinmann ,  en 
calculant  la  gravité  fpécifique  de  la  plus  gran- 
de tourmaline  de  Ceylan  ,  que  pofTede  la 
même  académie,  a  fixé  cette  gravité  compara- 
tivement à  celle  de  l'eau  ,  comme  3046  à  1 000  : 
par-là  on  voit ,  que  même  à  1  égard  du  carac- 
tère dont  il  s'agit  ici,  la  tourmaline  du  Ti- 
rol relTcmble  à  celle  de  l'ifle  de  Ceylan. 

Nous  tranfcrirons  encore  deux  découvertes 
de  M.  Millier  qui  offrent  des  phénomènes  af- 
fez  curieux.  »>  Ayant  examiné  certaines  peti- 
f>  tes  lames  de  tourmaline ,  qui  fe  détachent 
»  ordinairement  &  en  travers  lorfqu'on  veut 
V  dégager  quelques  prifmes  de  leur  matrice , 
w  j'obfervai  que  ces  lames,  toujours  fort  min- 
»  ces,  n'étoient  pas  plus  tranfparentes  que  les 
99  prilhies  eux-mêmes.  Je  voulus  voir  quel  fe- 

i>  roit 
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»  roît  le  degré  de  finelle  qu'exigeroit  Tune  de 
1)  ces  lames   pour  devenir ,   s'il   étoir  poffible  , 

V  parfaitement  diaphane  :  je  la  taillai  avec  loin  , 
w  &  ne  lui  laiffai  qu'environ  un  tiers  de  li- 
»  gne  d'épaiffe-jr  :  la  tenant  alors  contre  la  lu« 
»  miere  d'une  chandelle ,  j'apperçus  au  centre 
a  de  ma  petite  lame ,  un  point  d'un  vert-foncé 

V  &  tranfparent  :  je  continuai  à  la  tailler  ,  & 
i>  j'obfervai  que  plus  elle  devenoit  mince,  plus 
»  le  point  vert  gagnoit  en  étendue  &  en  tranf-, 
î>  parence  :  enfin  je  parvins  à  réduire  la  pe- 
»  tite  lame  à  l'épaifTeur  d'une  feuille  de  pa- 
»  pier,  &  alors  je  trouvai,  à  ma  grande  fur- 
»  prife  ,  qu'elle  étoit  tout-à-fait  diaphane  & 
i>  d'un  beau  vert  d'émeraude  ;  de  manière,  ce- 
»>  pendant ,  que  le  milieu  de  la  lame  étoit  vî- 
»  fiblement  plus  tranfparent  que  le  refle.  Je 
M  répétai  plufleurs  fois  mon  expérience  ,  & 
»)  toujours  je  trouvai  le  même  réfultat.  a  De 
cette  expérience  M.  Miiller  conclut  que  la  tour- 
maline du  Tirol  n'eft  d'une  couleur  brune-obf- 
cure  ,  que  lorfqu'on  regarde  les  prifmes  con- 
tre le  jour,  en  plaçant  l'œil  vis-à-vis  d'un  de 
leurs  côtés;  &  que  réduite  en  lame  fort  min- 
ce, la  pierre  fe  montre  non-feulement  diaphane, 
mais  encore  qu'elle  fait  voir  la  couleur  qui  lui 
eft  propre ,  &  qui  eu.  d'un  beau  vert.  L'auteur 
a  remarqué  que  la  tourmaline  taillée  en  lame^ 
quelque  mince  qu'elle  foit ,  ne  conferve  pas 
moins  fa  qualité  éleélrique ,  ainfi  que  fes  pôles. 

»  Voici ,  dit  l'auteur  ,    un    autre    efTai    qui 

V  reftoit  à  faire.  Je  taillai  un  prifme  de  tour- 
«  maline  félon  fa  longueur,  &.  je  me  procurai 

Tome  Vil.  K 
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w  encore  une  lame   très-mince  ;   mais   celle-ci 
i>  ne  lailîa  pas   de  demeurer  brune  &  couleur 
»»  de  fumée  ;  fauf  que  l'inclinant  un  peu,  j  ob. 
M  fervai  une  teinte  verdâtre  ,  ou    plutôt   une 
w  forte  de  gris- vert;  ce  qui  proveaoit  du  n^ê- 
n  lange  de  la  couleur  propre   à  la  tourmaline 
n  quand  elle  eft  réduite  en  lame  mince  &  prife 
»  en  travers  du  prifme ,  &  de  la  couleur  qu'ont 
n  les  prifmes  lorfqu'ils  font  vus  de  la  manière 
n  que  je   l'ai  dit   plus  haut.  Je   me   perfuade 
n  que    la  couleur    verte   qu'offre   la    tourma- 
»  line  taillée  en  travers  &  en   lame  fort  min- 
»  ce  ,   &   la   couleur  brune    que  retient  une 
I»  lame  également  mince ,   mais  taillée  fuivant 
»  la   longueur   de  la  pierre ,  je  me  perfuade  , 
«  dis  je,  que  ce  phénomène  eft  également  pro- 
n  pre    à  la    tourmaline  du  Ceylan  comme  à 
»  celle  du  Tyrol.   Au    refte  ,    aucune   autre 
w  pierre,  que  je  fâche,  préfente  une  ftngula- 
»  rite  de  cette  efpece.  « 

M.  Millier  annonce  qu'il  attend ,  avec  un 
plaifir  égal  à  fon  impatience,  le  réfultat  des 
recherches  que  les  phyficiens  feront  fans  doute 
fur  la  tourmaline ,  à  préfent  qu'on  peut  leur 
fournir  fans  peine  des  échantillons  de  cette 
pierre  finguliere.  Sa  nature  &  fes  propriétés 
feront  toujours  connues  de  mieux  en  mieux, 
à  mefure  que  des  gens  habiles  pourront  mul- 
tiplier leurs  recherches  &  leurs  expériences. 

M.  de  Launay  rend  vraiment  un  fervice  à 
i'hiftoire-naturelle  ,  en  publiant  en  François  les 
travaux  de  M.  Miiller  fur  la  tourmaline.  Les 
notes  qu'il  a  ajoutées  au  texte  démontrent  corn* 
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bien  le  public  gagne  à  la  publication  d'un  bon 
ouvrage  ,  lorfque  l'édireur  eu.  lui-même  un  fa- 
vant  en  état  d'apprécier  l'auteur  qu'il  fait  cou- 
noître  ,  de  difcuter  fes  obfervations ,  &  de  les 
comparer  avec  celles  des  autres  écrivains  qui 
ont  traité  les  mêmes  matières. 


CoNSiGLio  adun  giovane  poeta  ,  &c.  Confeil  à 
un  jeune  poète  ;  par  M.  Sherlock^  avec  cette 
épigraphe  :  Amicus  Socrates  ,  amicus  Plato  , 
fed  magis  amica  veritas.  In-Svo.  Naples ,  & 
fe  trouve  à  Rome ,  chez  Grégoire  Settari. 

V^  Et  ouvrage  ,  qui  a  pour  auteur  un  Irlan- 
dois  ,  homme  de  goût ,  &  à  ce  qu'il  paroît,  au* 
delTus  des  préjugés ,  contient  une  critique  très- 
détaillée  &  en  général  trèsjudicieufe  de  la  poé* 
fie  italienne.  11  eft  annoncé  avec  de  grands  élo- 
ges par  les  journaliftes  de  Rome  ,  &  le  compte 
que  nous  allons  en  rendre  d'après  eux ,  prou- 
vera à  nos  lefteurs  l'impartialité  de  ces  jour- 
naliftes  vraiment  eftimables.  Les  parties  bril- 
lantes des  poètes  italiens ,  fuivant  M.  Sherlock  » 
font  l'harmonie  &  le  coloris,  mais  toutes  les 
autres  qualités  ,  qui  forment  les  grands  poètes, 
le  naturel ,  la  vérité  ,  le  pathétique ,  Ôcc.  leur 
manquent  plus  ou  moins ,  leurs  ouvrages  par- 
lent beaucoup  à  l'imagination ,  mais  rarement 
à  la  raifon  ôi  au  cœur  ;  &  ce  qui  perpétue 
en  Italie  ce  vice  elTentiel  de  la  poéfie  ,  ce  font 
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les  chef-d'œuvres  mêmes  qu'elle  fe  glorifie  d'a- 
voir produits  ,  &  dont  un  fuccès  conftant  a 
conlacréen  quelque  forte  les  nombreux  défauts. 
Les  jeunes  poètes  Italiens  accoutumés  à  regar- 
der ces  ouvrages  comme  de  vrais  modèles  de 
perfeftion  au-delà  defquels  l'art  n'a  plus  de  pas 
à  faire,  bornent  toute  leur  ambition  à  les  imi- 
ter avec  fuccès,  mettent  toute  leur  étude  à 
fe  façonner  fur  ces  dangereux  modèles ,  &  tour- 
nent ,  fi  l'on  peut  le  dire  ,  dans  le  cercle  que  le 
préjugé  leur  a  tracé.  Toutes  les  réflexions  do 
M.  Skerlock  ont  pour  but  de  détruire  ce  pré- 
jugé .vraiment  funefle  aux  progrès  de  l'art,  & 
qui  feu!  prévient  les  heureux  effets  qu'on  pour- 
roit  attendre  en  Italie  de  l'influence  du  climat, 
de  la  richelTe ,  de  l'harmonie  &  des  grâces  de 
la  langue ,  &  des  difpofitions  naturelles  des  ha- 
bitons. L'es  principaux  poètes  Italiens  font  ici 
parfaitement  caraélérifcs ,  &  l'auteur  prouve 
fort  bien  qu'aucun  d'eux  ne  peut  fervir  de  mo- 
dèle. 

»  Pétrarque,  dit  il  ,  fut  un  génie  créateur 
»  d'un  cara<fkere  doux;  il  a  inventé  une  nou- 
»  velle  efpece  de  poéfie  ;  fa  lyre  avoit  peu  de 
»  cordes  ,  mais  il  en  tiroit  des  fons  célefles  ; 
n  c'étoit  un  cœur  tendre  qui  parloit  à  des  cœurs 
f>  tendres  ;  fon  langage  eil  celui  de  la  nature  ; 
n  &  c'efl  pour  cela  qu'il  a  plu  à  fon  fiecle  , 
M  qu'il  plaît  au  nôtre ,  &   qu'il  plaira  toujours 

M  &  par-tout mais  l'efpece   de  poéfie   que 

•>  Pétrarque  a  inventée ,  Pétrarque  l'a  épuifée  , 
M  &  par  conféquent  il  ne  peut  pas  former  des 
u  poëws. 
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On  fe  convaincra  de  cette  vérité  ,  obfervent 
à  ce  fujet  les  journaliftes  de  Rome ,  fi  l'on  fait 
attention  au  peu  de  gloire  que  fe  font  acquis 
les  nombreux  imitateurs  de  Pétrarque  ;  apu- 
rement leur  réputation  n'a  jamais  paffé  les 
Alpes. 

n  Le  TalTe  avoit  un  beau  génie ,  mais  non 
»  pas  un  grand  génie  ;  cette  facilité  qu'avoit 
0  l'Ariofte  ,  cette  portion  de  mens  divinior ,  que 
»  le  Dante  poffédoit ,  manquoient  au  Tafle.  . .  . 
»  Il  n'eft  pas  propre  non  plus  à  former  des 
j>  poètes  ;  il  travaiHoit  trop  ,  &  le  travail  fe 
î)  fait  (entir  dans  fes  ouvrages. 

n  La  divine  comédie  offre  une  façade  d'é- 
M  glife  gothique,  où  on  voit  ici  un  bas -relief 
»  fublime  de  Michel  -  Ange  *,  là  un  defîîn  du 
)>  Guide  exécuté  par  l'Algarde  ;  ici  une  main 
n  rendue  avec  grâces ,  là  un  beau  bras  ;  mais 
»  renlemble  eft  auffi  gothique  que  l'étoit  le  fie- 
»  de  où  leDante  vivoir.  L'architecte  habile  n'y 
j>  enverroit  pas  fon  élevé  pour  s'y  former, 
»  fâchant  très-bien  que  declpit  exemplar  viùls 
j>  imitabile  ,  &  craignant  avec  rai  fon  que  (es 
»  yeux  ne  s'accoutumaffent  au  faux  &  au 
»  groffier  ;  mais  ce  maître  judicieux  commen-, 
î»  ceroit  par  infpirer  à  fon  élevé  le  goût  du  vrai 
»  &  du  beau,  &  enfuite  le  jeune  artifte  pour- 
»  roit  non -feulement  confidérer  fans  rifque  Té- 
»  ditice  gothique  ,  mais  encore  l'étudier  avec 
»  avantage. 

»  L'auteur  du  Roland  furUux  ,  amufant  , 
i>  plein  de  grâces,  de  vivacité  &  d'efprit ,  fé- 
»  (luit  fon  le6leur^;  mais   femblable  aux  fyre- 
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*)  nes ,  il  le  fcduit  pour  fa  perte.  Il  a  tant  de 
«  grandes  beautés  de  détail ,  fon  coloris  eft  fi 
»  agréable  &  fi  brillant ,  qu'il  éblouit   le  lec- 

j>  teur  &  l'empêche  de  voir  fes  défauts Com- 

»)  me  poète  defcriptif  ,  il  eft  vraiment  digne 
n  d'admiration;  c'eftlà  fon  fort,  fon  vrai  mé- 
»  rite  ;  &  en  ce  genre  à  peine  a-t-il  des  égaux. 
Mais  cela  n*empêche  pas  que  M.  Sherlock 
ne  l'appelle  le  corrupteur  du  goût  en  Italie; 
&  en  portant  ce  jugement ,  difenr  les  journa- 
liftes  de  Rome,  peut  être  a-t-il  moins  de  tort, 
que  ceux  qui  admirent  tout  aveuglément  dans 
ce  poète.  Ce  ne  font  pas  les  belles  comparai- 
fons  ,  les  belles  defcriptions  que  M.  Sherlock 
attaque  dans  le  Roland  furieux  ;  il  les  admire, 
il  les  cite  comme  des  chef-d'œuvres  ;  mais  per- 
fuadé  avec  toutes  les  nations  que  rien  riejl  beau 
que  le  vrai ,  il  appelle  école  corrompue  &  dan- 
gereufe  pour  un  jeune  homme  qui  doit  ap- 
prendre à  penfer  ,  une  école  de  poéfie ,  où 
l'on  n'offre  à  lefprit  que  des  faits  abfurdes  ,  in- 
vraifemblables ,  extravagans  ,  des  images  gigan- 
tefques ,  &  comme  l'a  dit  le  fameux  abbé  Bet- 
tinelli ,  de  bades  bouffonneries ,  des  prodiges  de 
paladins,  &  des  enchantemens  de  forciers;  il 
appelle  modèle  imparfait  une  ftatue  de  marbre 
d'un  travail  exquis ,  qui  n'exprime  rien  ;  &  il 
trouve  qu'une  poéfie  qui  ne  pénètre  pas  juf- 
qu'au  cœur,  &  qui  flatte  tout  au  plus  l'imagi- 
nation, manque  du  plus  beau  mérite  de  la  poé- 
fie. M.  Shericck  n'eft  pas  le  feul  de  ce  fenti- 
ment ,  ajoutent  les  journaliftes  ;  nous  voyons 
tous  les  étrangers  furpris  de  la  préférence  qu'on 
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donne  généralement  chez  nous  à  l'Ariofte  fur  le 
Taile  ;  on  diroit  que  les  maîtres  Italiens  font 
plus  jaloux  d'inftruire  leurs  élevés  dans  l'art 
de  colorier ,  que  dans  celui  de  deflîner  &  de 
compofer.  La  régularité  de  la  JemfaUm  déli* 
vrée  prévient  en  fa  faveur  ceux  qui  ne  font 
pas  à  portée  de  décider  fur  le  mérite  du  ftyle, 
&  dégoûter  certaines  délicateffes  po  :tiques  d'une 
langue  étrangère;  comme  U  pat-,  ique  atten- 
drilTant  &  fou  vent  fublime  répandu  dans  les  ou- 
vrages de  Métaftafe  ,  lui  fait  adjuger  la  palme 
par  M.  Sherlock. 

)>  Autant  que  l'imitation  de  la  nature  Tem- 
»  perte  pour  l'intérêt  fur  la  repréfentation  des 
»  êtres  fantaftiques  ;  autant  que  la  peinture  de 
w  lame  de  Regulus  l'emporte  pour  la  difficulté 
»>  fur  celle  du  corps  d'Olimpia  ;  autant  qu'une 
i>  poéfie  q.'.i  élevé  l'ame  &  attendrit  le  cœur, 
n  eft  fupérieure  à  une  poéfie  qui  flstte  (eule- 
»  ment  les  fens  ;  autant  que  des  idées  fimples 
n  &  juftes  font  fupérieures  à  des  idées  fantaf- 
I)  ques ,  que  le  noble  l'eft  au  gigantefque  & 
»>  le  vrai  au  faux  ;  autant  Métaftafe  eft  fupé- 
«  rieur  à  l'Ariofte. 

Ce  parallèle  de  l'Ariofte  &  de  Méta/^afe  pa- 
roitra  fans  doute  ,  obfervent  les  journalises  ,  ri- 
dicule &  abfurde  aux  poètes  Italiens.  L'un  & 
l'autre  ont  cultivé  des  genres  de  poéfie  difFérens; 
l'un  &  l'autre  ont  dii  avoir  un  coloris  différent. 
M.  Sherlock  en  convient ,  mais  fon  parallèle 
n'en  a  pas  moins  de  jufteffe.  Les  préceptes  gé- 
néraux de  l'art  poétique  conviennent  à  toute 
cfpece  de  poéfie.  Tout  poëte  doit  donc   coa- 
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noître  le  cœur  humain  ,  parler  à  l'ame  ,  émou- 
voir les  paiTions  ;  &  celui  qui  le  fait  avec  le 
plus  d'énergie  &  de  force,  eft  celui  qui  réulTit 
le  mieux  dans  Ton  art.  L'art  eft  toujours  le  mê- 
me en  fubftance  ;  il  reçoit  feulement  des  mo- 
difications relatives  aux  genres  auxquels  on 
l'applique.  (  *  )  Voilà  pourquoi  VAminte  duTaffe 
eft  regardé  comme  plus  parfait  que  fa  Jtrufa» 


(*)  Il  nous  femble  que  le  critique  &  les  journaJiftcs 
ne  font  pas  affez  d'attencion  à  ces  modlficatïûns  dani 
le  jugement  qu'ils  portent  de  l'Ariofte.  Le  but  général 
«le  l'art  eft  de  plaire  j  mais  on  peut  plaire  en  faifant  rirC 
comme  en  faifant  pleurer,  en  amufant  par  une  intrigue 
îngénieufe,  comme  en  attachant  par  le  développement 
<l'un  grand  caractère ,  en  excitant  de  vives  fenfations 
de  terreur  &  de  pitié ,  par  àti  peintures  funeftc*  ôc 
attcndriiTantes  j  comme  en  excitant  des  fenfations  de 
gaîtc  ou  de  douce  fatisfadkion  par  des  traits  comique* 
ou  des  images  gracieufes  ,  &c.  Voilà  l'art  modifié  dans 
fcs  moyens  j  voilà  la  différence  de  la  tragédie,  de  la  co- 
médie ,  du  poëme  héroïque ,  de  la  paftorale  ,  bec.  On 
ne  peut  pas  exiger  que  deux  productions  de  genre  dif- 
férent pîaifent  par  le  même  moyen  5  ce  n'cft  donc  pa$ 
un  fujet  de  reproche  pour  l'Ariofte  ,  dont  le  poëme  eft 
moiùc  bouffon  ôc  moitié  héroïque  ,  de  n'être  pas  auffi 
noble  ,  auffi  tendre  ,  auflî  pathétique  que  Métaftafe  qui 
a  fait  des  tragédies  i  il  s'agiroit  de  favoir  fi  l'Ariofte  par 
fon  mélange  de  bouffon  &  de  férieux  ,  a  réuifi  à  plaite 
autant,  quoique  d'une  manière  différente  que  Méraftafepac 
l'éloquence  foutcnue  de  fcs  drames.  A  l'égard  de  la  pré- 
férence qu'on  donne  ici  à  VAminte  fur  la  Jerufalcm  ^ 
nous  ne  la  croyons  pas  fondée  ,  s'il  eft  vrai ,  comme 
jl  paroît  qu'on  en  convient  même  en  Iulic  j  quç  VA* 
mintc  n'a  pas  la  naïveU  pajiçrale. 


JUILLET,    Î779.        115 

lem  délivrée  ;  voilà  pourquoi  Méraftafe  qui 
maitrife  le  cœur  des  Ie6leurs  de  toutes  les  na- 
tions,  reçoit  dans  les  hommay;es  du  inonde  en- 
tier un  ample  dédommagement  de  ceux  que  l'I- 
talie lui  refufe  en  faveur  d'un  poëfe  plus  an- 
cien que  lui  de  quelques  fiecles  ;  voilà  pour^ 
quoi  tous  les  étrangers  nous  crient  avec  M. 
Sherlock  ,  Métaflafe  e(l  plus  grand  poète  que 
votre  poste  favori  ,    &c. 

Après  avoir  montré  rimperfe<5^ion  des  mo-- 
deles  qu'on  i'-ite  en  Italie;  M.  Sherlock:  indi-. 
que  ceux  qu'il  faut  imiter.  Ce  font  les  Grecs  ^^ 
les  Latins,  &  ,  qui  l'auroit  cru?  les  François.' 
Voici  la  manière  noble  dont  il  entre  en  matière 
pour  recommander  à  fes  lecteurs  l'étude  de  la 
littérature  françoife. 

»  Au  moment  d'une  guerre  entre  l'Angle- 
»  terre  &  la  France  ,  il  paroîtra  peut-être  ex- 
n  traordinaire  à  mon  jeune  lecteur  que  j'ofe 
»  faire  l'éloge  de  la  littérature  françoife.  Il 
»  connoît  peu  les  principes  de  ma  nation.  Un 
»»■  Aiïglois  a  toujours  le  courage  de  rendre 
»  juftice  au  mérite.  Quand  fa  patrie  a  befoin 
j>  de  fon  confeil,  il  eft  prêt  à  la  fervir  de 
»  tous  fes  talens;  quand  elle  a  befoin  de  fori 
5>  fang ,  il  efè  prêt  à  en  verfer  pour  elle  juf- 
»  qu'à  la  ornière  goutte  ;  mais  en  même  tems 
«  il  eftiiincspable  de: ne  pas  rendre  juftice  à 
:>.  un  ennemi.  Nous  ne  fommes  pas  en  guerre 
fy  contre  les  littérateurs  érançois  ;  les  hommes- 
»  de-lettres  devroient  fe  regarder  tous  comme 
»  compatriotes,  &:  rendre  juftice  au  mérite 
Il  mort  cxu  vivant  par- tout  où  il  fe  trouve, 
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>»  à    Londres  ,   à  Paris ,  à    Rome  ,  à   Athc- 
V  nés ,  &c.  « 

M.  Sherlock  ne  fe  dlffimule  pas  combien  il 
cil  difficile  de  perfuader  aux  Italiens  que  les 
François  ont  auffi  de  bonne  poéfie. 

w  La  Grèce,  dit  il,  eft  une  rivale  de  l'Ita- 
>»  lie  ;  mais  c'eft  une  rivale  morte  ;  on  peut 
>»  la  louer  fans  trop  de  rifque.  La  France  eft 
M  une  rivale  vivante  ;  tout  éloge  en  eft  infup- 
Mi  portable.  Chaque  nation  que  j'aie  vue  a  (on 
»  mérite  particulier,  &  chacune  m'a  paru  ref- 
»  fembler  à  une  belle  femme;  non-contente 
»  d'être  la  plus  belle  entre  les  belles,  elle 
»  veut  encore  pofféder  toutes  les  beautés  du 
»  monde  à  Texclufion  du  refte  du  fexe.  Dites 
M  à  une  princefle  :  Vous  avez  les  plus  beaux 
M  yeux  &  le  fein  le  plus  blanc  qu'on  puiile 
»- voir ,  aucune  femme  n'a  votre  efprit  ni  vos 
»«  grâces  ;  mais  la  marquife  M.  a  un  beau  bras  ; 
j>;  toutes  les  louanges  que  vous  venez  de  lui 
»t  donner  feront  perdues ,  &  elle  ne  vous  par- 
j>  donnera  pas  d'avoir  trouvé  une  feule  beauté  i 
»  dans  une  autre  femme.  *c 

Cependant  au  rifque  de  mécontenter  la  beauté 
italienne  ,  le  véridique  Anglois  entreprend  l'a- 
pologie de  la  françoife  ;  &  il  répond  d'abord 
au  reproche  de  défaut . d'harmonie  qu'on  lui  a- 
fait  fi  fouvent.  Il  faut  convenir  ,  dit  il.,  &: 
répètent  d'après  lui  les  journaliûes  de  Rome , 
que  l'harmonie  de  la  poéfie  françoife  n'eft-  pas 
comparable  à  celle  de  la  poefie  italienne  ;  elle 
ne  peut  être  fentie  que  de  ceux  dont  l'oreille 
y  eft  très  exercée  4  mais  on  ^uroit  fon;de  con- 
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dure  que  les  François  n'en  ont  point  du  tout. 
Leur  langue,  qui  eften  outre  ennemie  des  in- 
verfions,  a  belbin  d'être  maniée  avec  la  plus 
grande  dextérité.  Voilà  peut-être  pourquoi  le 
grand  lyrique  &  le  fublime  de  l'épopée  i'ont 
hors  de  leur  portée ,  ou  du  moins  (  car  les 
journaliftes  de  Rome  ont  bien  fenti  que  cette 
décifion  étoit  trop  tranchante  &  trop  générale) 
voilà  pourquoi  les  chefs-d'œuvre  de  l'un  &  de 
l'autre  genre  font  plus  rares  en  France  que 
e par-tout  ailleurs;  car  ils  n'y  manquent  pas 
tout- à-fait.  L'art  poétique  de  Boileau  &  fon 
épître  fur  le  paflage  du  Rhin,  ont  une  telle 
Sublimité  d'exprefTion  ,  qu'ils  peuvent  aller  de 
pair  avec  les  produftions  les  plus  vantées  des 
autres  langues.  Dans  un  genre  moins  majeftueux 
que  dira-t-on  des  grâces  de  Verveit  ?  Que  di- 
ra-t-on  de  la  déJicateffe  d'imagination  ,  de  la 
variété  d'idées ,  de  l'élégance  de  coloris  ,  qui 
enchantent  dans  les  quatre  parties  du  jour?  Que 
dira-t-on  enfin  de  la  fimplicité  de  ce  la  Fon- 
taine que  toutes  les  nations  envient  à  la  France  , 
&  qui  eft  refté  inimitable  même  pour  fes  com- 
patriotes ?  QiiimpoTte  après  tout ,  conclut  M. 
Sherlock ,  qiiïmfone  que  les  François  aient  ou 
non  une  langue  poétique?  L'invention^  la  difpofi' 
thn  ,  le  dejjin  ,  le  bon  goût  font  des  qualités  qui 
peuvent  fe  trouver  par-tout.  Ce  font  ,  en  efFet  , 
ajoutent  les  journaliftes ,  les  beautés  Surprenan- 
tes qui  brillent  dans  les  bons  poètes  françois , 
au  travers  d'une  langue  rebelle  à  l'harmonie; 
&  par  conféquent  l'école  françoife  eft  celle  où 
les  jeunes  gens  trouveront  les  leçons  les  plus 
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utiles ,  fi:r-tout  pour  ce  qui  concerne  les  paf- 
ûons  &  les  fentimens.  Les  François  doivent 
peut-être  aux  entraves  de  leur  langue  une  plus 
profonde  connoiflance  du  cœur  humain  ;  leurs 
poètes  éprouvant  la  difficulté  iniurmontabie  de 
rendre  cette  langue  plus  fouple ,  ont  ofé  cher- 
cher &  ont  heureufement  trouvé  une  autre  ref- 
fource  pour  faire  goûter  leurs  ouvrages  & 
s'acquérir  une  réputation  ;  c'a  été  de  fubftituer 
aux  charmes  extérieurs  de  la  poéfie ,  cette 
énergie  intérieure  de  fentiment,  qui  a  porté* 
chez  eux  la  tragédie  &  la  comédie  au  plus 
haut  degré  de  perfeftion.  Racine  &  Molière 
font  les  délices  de  l'univers ,  &  il  n'eft  pas  be- 
foin  de  faire  l'éloge  de  ces  grands  hommes 
à  ceux  qui  connoifTent  leurs  merveilleufes  pro- 
duirions. 

A  cette  apologie  de  la  poéfie  françoife  ; 
fuccedent  des  avis  très-fages  aux  grands  ,  qui , 
en  Italie  ,  ambitionnent  la  gloire  des  Mécènes. 
L'auteur  les  avertit  que  protéger  les  artiftes, 
ce  n'eft  pas  s'acquérir  le  droit  de  les  avilir 
&  de  les  traiter  avec  une  morgue  infultante, 
mais  faire  en  quelque  forte  caufe  commune  avec 
eux  en  matière  de  gloire  &  de  confidération , 
&  que  la  protedion  d'un  grand  n'efl  vraiment 
encourageante  que  lorfqu'elle  eft  éclairée  & 
fur-tout  affable. 

j>  Les  artif^es ,  dit  M.  Sherlock ,  ayant  une 
»  organifation  plus  délicate  &  une  fenfibilité 
9>  plus  vive  que  les  autres,  ont  par  conféquent 
»  un  amour- propre  plus  éveillé  ;  la  douceur 
M  avec  laquelle  on  ks  traite ,  les  careiTes  d'un 
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w  homme  en  dignité  ,  produifent   fur  eux  des 

»  effets   prodigieux De    vrais    Mécènes 

»  font  le  comte  de  Firmian  ,  Mylord  Hervey  , 
»  &  le  prince  de  Kaunitz.  « 

Ceft  à  Mylord  Hervey  qu'eft  dédié  cet  ou- 
vrage qui  eft  terminé  par  un  article  aflfez 
étendu  fur  Shakefpeare.  L'auteur  fait  un  éloge 
très-pompeux  de  ce  poëte  célèbre,  &  peut- 
être  a  t-il  un  peu  cédé  à  la  prévention  natio- 
nale. Cependant  il  faut  lui  rendre  juftice ,  fon 
enthoufiafme  ne  l'aveugle  pas  fur  les  défauts 
de  fon  héros ,  &  il  avertit  même  qu'il  ne  faut 
le  lire  que  lorfqu'ôn  a  le  goût  abfolument 
formé. 

(  Efcmeridi  di  Roma,  ) 
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MELANGES. 


Anecdotes   fur  Pierre-le^ 
Grand, 

J  jE  cara(5>ere  original  de  ce  monarque  a 
produit  une-  foule  de  fingularités  pendant  le 
cours  de  fon  règne  ;  le  fecrétaire  d'une  des 
plus  célèbres  académies  de  l'Europe  vient  de 
nous  en  communiquer  quelques-unes,  dont  nous 
croyons  devoir  faire  part  à  nos  lefieurs.  La 
première  prouvera  que  l'impératrice  Catheri- 
ne I ,  qui ,  malgré  fon  extra6lion  &  fon  édu- 
cation ,  a  (ï  bien  figuré  à  côté  de  (on  époux, 
&  après  lui  fur  fon  trône ,  étoit  plus  rede- 
vable de  fon  élévation  à  fon  efprit ,  qu'à  fa 
figure  ou  à  un  heureux  hafard.  Elle  connoif- 
foit  à  fond  le  caractère  de  Pierre  ;  elle  en  fai- 
fiflbit  les  moindres  traits  ;  elle  y  conformoit 
exaftement  toute  fa  conduite.  Venons  au  fait. 
L'empereur ,  accompagné  d'un  chambellan  ,  fe 
promenoit  à  Pétersboug  ,  dans  une  voiture  dé- 
couverte. II  apperçut  dans  une  boutique  une 
pièce  de  toile  peinte  qui  lui  plut  extraordinai- 
rement  ;  //  faut ,  dit-il  ,'  que  je  faffè  ce  préfent  à 
ma  Catherine;  &  ayant  fait  arrêter  la  voiture, 
il  acheta  la  toile  &  remporta,  A  peine  rentré 
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dans  fon  palais ,  il  courut  chez  l'impératrice 
pour  lui  remettre  ce  cadeau  avec  les  plus 
grandes  démonftrations  de  joie.  Elle  le  reçut 
avec  toutes  les  rr.arques  pc^bles  de  fatisfac- 
tion  &  de  reconnoiffance,  aflurant  l'empereur 
qu'elle  n'avoit,  de  fa  vie,  rien  vu  de  û  beau. 
Dès  que  Pierre  fut  forti,  Catherine  ordonna 
qu'on  lui  fît  inceflamment  une  robe  de  cette 
toile  pour  la  fête  de  la  nailFance  de  l'empe- 
reur ,  qui  étoit  prochaine.  K  M.  ,  lui  dit  une 
dfi  fes  Dames  ,  ne  s'avifcra  pourtant  pas  de  pof 
ttr  un  habit  de  toile  peinte  dans  un  jour  de  gala. 
Et  pourquoi  non,  répondit  la  fouveraine  ?  Mon 
époux  m'a  donné  cette  toile;  &  venant  de  fa  main, 
elle  ejl  préfcrable  à  la  plus  riche  étoffe  de  Perfe, 
En  effet ,  le  jour  de  la  fête ,  elle  parut  avec 
cette  robe  ;  &  l'empereur  fut  fi  fenfible  à 
cexre  marque  de  ton  attention,  qu'il  TembrafTa 
de  la  manière  la  plus  tendre  ,  en  préfence  de 
tpute  Ja  cour ,  &  i'affura  d'une  afFe<îlion  & 
d'une  confidération  à  toute  épreuve, 

.Ce  prince,  auflî  attenrif  à  l'économie  inté- 
rieure de  fon  vafte  empire  qu'au  fyftéme  gé- 
néral de  la  politique,  defcendoit,  à  cet  égard, 
dans  les  moindres  détails.  Il  efl  à  remarquer 
que  certains  princes  de  fa  cour  faifoient  une 
dèpenfe  à  bq'-telie  leurs  revenus  ne  pouvoient 
pas- fvfHre;  il;en  .fit  venir  un  dans  fon  cabi- 
net:, &;  lui  :de  monda  d'un  ton  de  confiance  j  à 
combien  „  tnojitûit  la  dépenfe  annuelle  de  fa" 
maifoQ.\,Le  Rude,  à  qui  une  pareille  idée  n'é« 
toit  peut-être  jamais  venue  dans  Tefprit,  s'excufa 
furrfon  ignoxiinee,  &  pria  l'emperciy:  de.  per- 
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mettre  qu'il  fit  appeller  fon  maître  -  d'hôtel  ; 
qui  pourroit  répondre  tout  de  fuite  à  cette 
queftion.  Tu  ne  fais  donc  pas,  lui  dit  Tempe- 
reur  ,  combien  il  te  faut  d'argent  annuellement  : 
J€  iaurois  cru  plus  de  bon  fens  ;  mais  n  importe  :  ' 
voyons  fi  nous  ne  viendrons  pas  à  bout  de  faire 
nous-mêmes  ce  calcul.  Quelques  centaines  de  rou- 
bles de  plus  ou  de  moins  ne  feront  pas  une  affai- 
re ,  pourvu  que  nous  puifp.ons  découvrir  à-peu-près 
la  fomme  principale.  Le  knees  fut  obligé  de  s'af^ 
feoir  devant  une  table,  à  côté  de  l'empereur, 
qui  fe  mie  à  lui  demander,  article  par  article, ce 
qu'il  lui  en  coûtoit  pour  fes  chevaux,  fes  domef- 
tiques ,  pour  fes  habits,  pour  les  feftins  qu'il 
donnoit,  &c.  L'empereur  nota  tout  ce  que  le 
knees  lui  dit ,  &  en  fit  une  fomme  dont  celui- 
ci  fut  effrayé,  mais  fans  pouvoir  rien  objec*^ 
ter.  A  préfent ,  dit  le  monarque  ,  voyons  combien 
tu  as  de  revenu.  Le  courtifan  fut  aflez  bien  ré- 
pondre fur  cet  article  ;  mais  il  eut  beau  faire» 
la  totalité  de  fes  revenus  n'égaloit  pas  la  moi-  = 
tié  de  fa  dépenfe.  Alors  Pierre  jetta  fur  lui  un 
regard  menaçant  ;  le  feigneur  vouloit  chercher 
des  excufes  ;  Pierre ,  fans  lui  en  laiffer  le 
tèms ,  lui  dit  :  comment  fcêUrat ,  tu  me  trompes 
donc  ou  mes  fujtts  !  Et  le  faififïant  par  les  che- 
yeux ,  il  lui  donna  la  baflonnade ,  fuivant  fk 
coutume,  de  façon  que  ce  malheureux  fei- 
gneur put  à  peine  fe  redrefTer  fur  fes  pieds; 
Va-t-en  à  préfent ,  reprit  alors  Pierre,  &  fais 
rendre  compte  à  ton  maître-d' hôtel  de  la  même  ma» 
mkrti  j4pprcrie{  toits  deux  que  la  dépenfe  ne  doit 
jamais  txçtdir  ia  recette,  é*  que  quiconque  rit  aux,- 
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dépens  ^autrui  ,  foit  de  fon  maître  ou  d'autres 
honnêtes  gens  ,  eft  un  frippon  aujjî  punijfable  que 
le  voleur  qui  prend  dans  ma  cajjette  ,  ou  que  le 
banqueroutier  frauduleux  ,  condamné  par  nos  loix 
aux  galères.  La  chronique  fecrete  dit  quauiîi- 
tôt  que  cet  événement  fut  connu  ,  il  fe  fit 
une  grande  réforme  dans  les  maifons  de  tous 
ceux  qui  n'avoient  pas  envie  de  faire  en  per- 
fonne  un  pareil  calcul  avec  l'empereur. 

Pierre  s'elevoir  aux  plus  grands  objets  & 
defcendoit  aux  plus  petits  avec  la  même  faci- 
lité. Son  génie  a61if  embraffoit  tout  ce  qui 
pouvoit  Toccuper  ;  fur  tout  quand  il  voyoit 
une  chofe  pour  la  première  fois ,  la  curiofité 
s'emparoit  de  lui;  il  vouloit  la  bien  connoî- 
tre ,  &  s'il  s'agilToit  de  quelque  opération  , 
l'apprendre  6>i  l'exécuter  lui-même.  Un  jour , 
dans  {qs  voyages,  il  vit  un  charlatan  fur  un 
marché,  &  demeura  long-rems  à  contempler 
tous  fes  tours  ;  fon  adreffe  en  arrachant  les 
dents  ,  tantôt  avec  une  cuiller,  tantôt  avec  lî 
pointe  de  fon  épée ,  excita  vivement  l'admira- 
tion de  l'empereur.  Il  fe  mit  en  tête  d'appren- 
dre cet  art;  &.  après  en  avoir  reçu  quelques' 
leçons,  il  fe  crut  capable  de  l'exercer,  &  y 
trouva  tant  de  plaifir  que  les  dents  de  ceux 
qui  étoient  à  fa  fuite  couroient  des  rifques 
continuels.  De  retour  à  Pétersbourg  ,  il  apprit 
qu'un  cavalier  RulTe  avoir  commis  une  faute 
qui  le  mit  dans  une  extrême  colère.  Il  le  fit 
appeller  dans  le  premier  mouvement,  pour  le 
traiter  à  fa  façon.  Un  ami  du  cavalier  trouva 
le  moment  de  l'avertir  du  danger  qui  ^  mena- 
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ço'it ,   &  lui   dit  d'imaginer  ,    s'il  le  pouvoit , 
quelque    expédient   propre ,  finon  à  détourner 
entièrement,   au   moins,  à  modérer  le  premier 
choc.  Le   cavalier  jugea   d'abord    qu'il  n'avoit 
rien  de  mieux  à  faire  que  d'aller  tout  de  fuite 
chez  l'empereur  :  car  ce  prince,  qui,  malgré 
fes  emportemens  ,  avoir  un  fond  d'équité  &  de 
bonté,  pardonnoit  dés  qu'il  avoit  puni.  Il  étoit 
incapable   de   prendre  de  longues  informations 
fur  un  délit,  &  de  différer  h  fentence  jufquà 
leur  réfultat  ;  ce   caractère  eft ,  à  la  vérité , 
fort  dangereux  dans  un  tyran  ;   mais  Pierre  ne 
châtioir  jamais  par  animofité  ,  par  vengeance  ; 
il  adminiftroit    la   peine  qu'il   croyoit  propor- 
tionnée au  forfait;  &  le  plus  heureux  étoit  ce- 
lui qui  enduroit  le  plutôt  cette  peine.  11  ne  fe 
laiffoit  gouverner  ni  par  les  paflîons  des  autres, 
ni  par  des  rapports  d'envieux  &  d'ennemis,  ni 
par    aucune  des   intrigues  ordinaires  dans   les 
cours.  On    en    étoit    quitte  pour  quelques  ta- 
ches  bleues   fur   le  dos  ;  &  comme  la  main 
du   fouverain   les  y  avoit  imprimées ,  elles  ne 
déshonoroient  point ,  fur-tout  fuivant  les  mœurs 
des  Ruffes  d'alors. 

Revenons  au  délinquant.  II  vola  ,  pour  ainfi 
dire,  au  châtiment,  afin  d'obtenir  plus  aifément 
fa  grâce  ;  mais  chemin  faifant ,  il  crut  avoir 
trouvé  une  petite  rufe  qui  préviendroit  peut- 
être  l'orage.  Il  entre  dans  la  chambre  de  l'em- 
pereur ,  fans  paroître  le  moins  du  monde  inti- 
midé ,  mais  tenant  fon  mouchoir  appliqué  con- 
tre fa  joue ,  comme  s'il  eûî  eu  un  grand  mal  aux 
dents.  A  peine  l'empereur  le  vii-il  qu'il  cou- 
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rut  à  lui,  le  terrible  bâton  levé.  Il  alloit  frap' 
per ,  lorfqu'il  apperçut  le  mouchoir  placé  de- 
vant la  bouche  du  cavalier.  Quefl-ce  qui  te 
manque^  lui  dit-il  d'un  ton  furieux?  Ahl firt  , 
j'ai  depuis  hier  la  plus  forte  rage  de  dents.  A  ce 
mot  ,  le  bras  &  le  bâton  baiflerent  lente- 
ment ;  &  en  moins  d'une  minute  ,  les  yeux  du 
czar  s'adoucirent  ;  d'un  ton  plus  calme ,  il  lui 
demanda  s'il  avoit  une  dent  creufe.  —  Elle  riefi 
pas  tout -à' fait  creufe  ,  mais  elle  ejl  gâtée  &  me 
fait  fouvent  mal.  (  Il  avoit  efFe(5i:ivement  une 
dent  de  cette  efpece.  )  Q^uon  m^ apporte  mes  inf 
trumens  ^  dit  l'empereur;  ajfieds-toi  ;  je  {arrache- 
rai la  dent.  Le  cavalier,  à  demi-ralTuré  ,  s'af- 
fied  ,  &  l'empereur  lui  tira  la  dent  affez  ru- 
dement à  la  vérité  ,  mais  heureufement.  Le  ca- 
valier l'ayant  très- humblement  remercié  de 
cette  grâce ,  le  czar  lui  reprocha  fa  faute.  Le 
coupable  ne  crut  pas  qu'il  fût  de  la  prudence 
de  recourir  à  des  juftifications  ;  il  fe  jetta  aux 
pieds  de  fon  maître,  &  demanda  pardon.  Pierre 
îe  contenta  d'une  cenfure  affeélueufe  ,  &  le 
renvoya  fans  autre  punition. 

(  Journal  encyclopédique»  ) 


•^^ 


13^  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 


AMUSEMENS  ÉTYMOLOGIQUES. 
A   Monsieur   ***. 


M 


On  SIEUR,  je  fuis  dans  uns  de  ces  fo- 

ciérés  qui  aiment  à  rendre  leurs  amufemens 
utiles  &  inftru61ifs.  Elle  a  joué  long-tems  aux 
frov<:rbes ,  6i  après  les  avoir  en  ejuelque  forte 
épuifés,  nous  jouons  préienrement  aux  étymo^ 
logies ,  recherchant  fur-tout  celles  qui  font  les 
plus  remarquables  &  les  plus  naturelles.  Nous 
interrogeons  les  mots ,  nous  voulons  favoir 
d'où  ils  viennent  &  où  ils  vont.  C'eft  peut- 
être  le  moyen  de  connoître  le  fens  précis  des 
termes  d'une  langue,  &  d'en  pénétrer  le  gé- 
nie. Je  puis  vous  communiquer  quelques-unes 
de  ces  étymoîogies,  qui  font  la  plupart  nou- 
velles, &  qui  ne  fe  trouvent  point  dans  le 
diélionntiire  de  Ménage  ni  dans  d'autres  livres. 
Je  vous  en  envoie  un  eflai;  s'il  vous  plaît, 
ou  s'il  vous  intéreiTe,  je  pourrai  continuer, 
d'autant  plus  facilement,  qu'un  homme  de  qua- 
lité connu  par  fa  vafte  érudition ,  par  l'agré- 
m-ent  de  fon  efprit,  &  par  fes  richeffes  litté- 
raires,  a  bien  voulu  me  donner  ce  qu'il  appeile 
fes  amufcmcns  ét\woîogiques  ^  &  que  j'ai  d'ail- 
leurs beaucoup  d'étym.clogies  nouvelles  de  la 
main  du  célèbre  Aftruc.  C'eft  ce  qui  me  met- 
tra en  fonds  envers  ma  fociéré  &:  envers  vous. 
Voici  \qs  mots  qui  ont  été  difcutés  dans  la  pre- 
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miere  féance  de  mes  amis  ,  &  dont  nous  avons 
adopté  les  étymologies. 

Acariâtre.  Jacques  Sylvlus  &  Nicot  dé- 
rivent ce  mot  de  Saint-Acaire,  qu'on  appelle 
en  latin  Acarius  ,  &  que  l'on  invoquoit  autre- 
fois pour  les  perfonnes  aigres  &  qiierelleufes , 
fur-tout  les  femmes,  dans  refpërance  de  cal- 
mer leurs  humeurs  &;  d'adoucir  leur  caradere 
incommode  &  infupportable  à  leur  famille.  Il 
eft  apparent  que  pour  obtenir  leur  guérifon 
on  s'adreffoit  à  ce  faint ,  à  caufe  de  la  con- 
formité du  mot  acariâtre  avec  celui  A' Acarius. 
Ceft  ainfi  qu'on  s'eft  adrefTé  à  Saint  Mathu- 
rin  ,  pour  guérir  les  fous  qu'on  appelloit  mats 
&  qu'on  appelle  encore  matti  en  Italien  ;  à 
Saint-Eutrope,  que  le  petit  peuple  appelle  Itro- 
pc ,  pour  les  hydropiques  ;  à  Saint-Avertin , 
pour  les  vertigineux  qu'on  nommoit  autrefois 
Avertineux ',  à  SalntMammès ,  pour  les  maux 
de  mamelles;  à  Saint-Clou,  pour  les  clous;  à 
Saint-Main ,  pour  la  galle  aux  mains  ;  à  Sainte- 
Reine  ,  pour  la  rogne  :  on  prononçoit  ancien- 
nement S^nte-Roigne  ',  à  Saint-Genou,  pour  la 
goutte  au  genou  ;  à  Saint- Aignan  ,  pour  la 
teigne  ;  à  Saint-Clair  &  à  Sainte-Luce ,  pour 
le  mal  des  yeux;  à  Saint-Ouen,  pour  la  fur* 
dite;  à  Saint-Fenin ,  (c'eft  ainfi  que  les  pay- 
fans  de  Normandie  appellent  Saint-Félix)  pour 
ceux  qui  font  en  chartre  ,  qu'on  nomme  fénei  ; 
à  Saint-Atourni ,  qui  eft  Saint  Saturnin,  pour 
ceux  à  qui  la  tête  tourne  ;  à  Saint-Prix  ,  pour 
les   entrepris  OU   paralytiques;  à  Saint- fiacre , 
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pour  la  guérifon  da  fie ^  efpece  de  tumeur;  on 
envoyoit  par  la  même  raifon  les  enfans  qui 
étoieni  en  charrre,  aux  Chartreux  &  à  Saint- 
Denis-dela-Chartre.  Par  la  même  conformité 
de  nom,  on  a  eu  recours  pour  les  chofes  éga- 
rées qu'on  nomme  épaves,  à  Saint-Antoine  de 
Padoue ,  parce  qu'en  ancien  langage  Italien  on 
appelloit  Pava  la  ville  de  Padoue,  dans  la- 
quelle repofe  &  eft  très  révéré  le  corps  de 
Saint-Antoine  ,  dit  de  Padoue  ou  de  Pade , 
quoiqu'il  foit  né  à  Lisbonne  en  Portugal. 

Amelette  ou  Omelette,  fuivant  Ménage, 
fc  difent  indifféremment.  Or ,  telle  eft  vraifem- 
blablement  l'étymologie  de  ce  mot.  Les  Ita- 
liens appellent  anima  la  femence  des  fruits ,  & 
ils  nomment  animelUy  c'eft-à-dire,  petites  âmes, 
certaines  béatilles ,  comme  les  extrémités  d'ani- 
maux dont  on  fait  ordinairement  des  fricaffées. 
Nous  difions  de  même  autrefois  ïame  d'un  fagot 
pour  dire  le  dedans  d'un  fagot  ;  &  Plaute  a  ap- 
pelle l'ame  des  puits,  l'eau  qui  eft  dans  un  puits. 
Or ,  comme  une  amelette  ou  omelette  n'eft 
autre  chofe  qu'une  fricaflee  d'œufs  d'animaletta , 
diminutif  d'anima ,  nous  avons  die  amelette  pour 
fignifier  une  fricaflee;  car  amelette  parmi  nous 
veut  dire  une  petite  ame ,  qui  eft  un  mot  qu'on 
trouve  dans  Ronfard.  Ménage  dit  qu'à  la  cour 
on  dit  plus  communément  omelette;  &  que  c'eft 
ainfi  que  parlent  les  Céleftins,  renommes  pour 
leur  talent  à  faire  de   ces  fortes  de  fricaffées. 

Assiettes.  Les  alTiettes  qu'on  range  autour 
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d'une  table  font  ainfi  appellées  ,  parce  qu'elles 
marquent  les  places  de  ceux  qui  s'y  doivent 
alTeoir ,  que  les  anciens  François  appelloient 
ajjicttes. 

Badaut  ,  niais   qui  s'amufe   de  tout.   On 
trouve  dans  le  diébionnaire  de  Tacadéniie  :  c*ejî 
un    vrai  badaut    de    Paris.  Le    père    Labbe   dit 
qu'on  doute  fi  c'eft  pour  avoir  été  battus  au 
dos  par  les   Normands,  ou  pour    avoir   bien 
battu  &  frotté  leur  dos ,  ou  fi  c'eft  de   l'an- 
cienne porte  Bdudaye  ou  Badaye  ,  qu'on   ap- 
pelle les  Parifiens  badauts  de  Paris.    Ces  trois 
étymologies   nous    femblent   ridicules.   Badaut 
eft  proprement  un  homme  qui,  comme  on  parle 
de  ceux  élevés  dans  un  navire,  n'a  jamais  rien 
vu  que  par  un  trou.  Tel  eft  un  Parifien  par 
rapport  au  bateau  qui  fait  les  armoiries  de  Pa- 
ris. Rabelais  dit,  L.  5  ,  C.   i  ,  que  Platon  com- 
paroît  les  niais  &  les  ignorans  à  des  gens  nour* 
ris  dans  les  navires,  d'où  ,  comme  fi  l'on  étoit 
«nfermé  dans  un  baril ,  on  ne  voit  le  monde 
que  par  un  trou.  De  ce  nombre  fpnt  les  ba- 
dauts de  Paris  en  Badaudois  ,  par  rapport  à  la 
cité   de  Paris ,  laquelle  étant  dans  une  ifle  de 
la  figure  d'un  bateau,  a  donné  lieu  aux  habi- 
tans  de  prendre  une  nef  pour  armoiries  de  leur 
ville.  Comme  ils   ne   quittent  pas   légèrement 
leurs  foyers ,  rien  de  plus  naturel  que  le  fo- 
briquet  de  badauts  qu'on  leur  a  donné  par  al- 
lufion  au  bateau  des  armoiries  de  Paris. 

Affable;  dans  la  fignifîcation  d'une  per- 
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Tonne  d'un  accès  facile,  &  à  qui  l'on  peut  par- 
ler fans  peine  ,  vient  A'adfabUis  ,  de  la  racine 
fari ,  for. 

Air.  Dans  ces  phrafes  ,  il  a  l\nr  d'un  hon- 
nête homme,  il  a  bon  air  &  femblables ,  peut 
être  dérivé  dW^,  aire,  ou  furface.  Il  a  la  jur- 
face  ou  Vapparence  d'un  honnête  homme  ;  il  a 
bonne  apparence.  Aire  des  oifeaux  de  rapine  vient 
certainement  d'area. 

Alcôve,  en  Arabe  Alcoba.  Les  arabes  ont 
fans  doute  pris  ce  mot  des  Efpagnols,  qui  di- 
foient  cuba  de  cubare  coucher  ;  &  ils  n*ont  fait 
qu'ajouter  leur  article  al  pour  former  alcoba , 
qui  fignifie  chez  eux  une  efpece  de  niche  oii 
ils  couchent. 

Amadou  ,  efpece  de  champignon  long-tems 
froiffé  entre  les  mains  pour  le  rendre  fouple  , 
fpongieux  &  fiifceptible  de  l'imprelTion  de  I3 
moindre  bluettc.  Ce  mor  vient  du  latin  manus^ 
&  Ton  a  dit  admanutum  pour  fignifier  manié , 
on  a  fait  de-là  admatum  ,  d'où  eft  venu  le  mot 
amadou  :  le  verbe  amadouer ,  pour  dire  jiatter^ 
fort  de  la  même  racine. 

Accabler.  Ce  mot  vient  de  cabulus ,  ef- 
pece de  machine  qui  jetoit  de  groffes  pierres. 
Delà  le  verbe  adcapulare  ,  accabler ,  pour  dire 
écrafer  fous  les  pierres  jetées  avec  cette  machine. 

Angoisse  (  Poire«  d'  ).  Ce  nom  n'a  pas  été 

donné 
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donné  à  C5S  poires  par  rapport  à  leur  mauvais 
goût,  car  elles  ibnt  ailsz  bonries  dans  leur  ma* 
turité  ;  mais  à  caufe  d'une  petite  machine  q\i\ 
leur  reiTemble ,  &  que  .  les  voleurs  mettoient 
dans  la  bouche  de  ceux  qu'ils  tou'oient  dé- 
pouiller ,  pour  Iqs  empêcher  de  crier.  Un  cer- 
tain Gaucher ,  capitaine  ,  fervant  du  fems  de 
la  ligue  dans  le  parti  Efpagnol  au  pays  de 
Luxembourg ,  fut  l'inventeur  de  cette  machine- 

(  Mercure   de  France.   ) 
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Lettre  de    M.   Vabbc  RoYOU  à  M.  Bailly^ 

J  'Apprends ,  Monfieur ,  que  vous  avez  eu  lieu 
de  vous  plaindre  de  l'extrait  de  vos  lettres  fur 
V Atlantide  de  Platon  , ''inféré  dans  le  N^.  VI 
de  V Année  littéraire.  ,En  effet  ,  en  relifant  cot 
article  dont  je  fuis  l'auteur  ,  je  vois  que  dans 
le  compte  que  j'ai  rendu  de  cet  ouvrage  in- 
téreffant ,  j'ai  peut-être  été  trop  loin  en  inter- 
prétant vos  penfées ,  &  en  vous  prêtant  des 
intentions  (*)  que  vous  affurez  n*être  pas  les 


(  *  )  Nous  .tranfcriions  ici  le  pafTage  de  V Année  Ut* 
tîraire  dont  M.  Bailly  a  eu  lieu  de  fe  plaindre.  «  J'aî 
5»  acquis  à  préfcnc  le  droit  de  dire  hautement  ce  que 
»»  je  pcnfe  ^  ôc  j'ofe  avancer  qu'il  ne  fut  jamais  de  Tyl- 
»  tême  plus  frivole  ,  quant  aux  moyens,  plus  abfurde , 
-^  quant  au  fonds.  M.  Bailly  lui-même  n'y  croit  pai 
»  pluj  que  moi  j    c'cft  («remeut  un  e^Tai  qu'il  a  vou't 


o4i  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 
vôtres.  J'avoue  que  perfonne  n'a  le  droit  d^ 
ibnder  les  intentions  ,  à  moins  que  te  ne  foit 
pour  les  préfenter  fous  un  jour  favorable.  Je 
iiiis  fâché  d'avoir  tenté  d'interpréter  les  vôtres , 
ÔL  je  vous  en  fais  mes  excufes  ,  fans  changer 
cependant  d'opinion  fur  le  fonds  de  l'ouvrage. 
J'ai  l'honneur  d'être ,  avec  l'eflime  due  à 
vos  talcns  ,  votre  très-humble  fer viteur,  l'abbé 

ROYOU. 

(  /innée  littéraire.  ) 


i»  faire  fur  la  crédulité  publique.  //  a  dit  ,   fans  doute,, 
»  dans  le   fond   de    fon   cœur  :  les  favans   du  premier 
3>  ordre  ne    daigneront   pas  me    répondre  ;   les  journa- 
31  lijies   chargés  par  état  de  me  réfuter  j  n'auront  pas 
o)  le  tems   de  compulfer  une  centaine  de  volumes  pour 
9»  relever   mes    erreurs  ;    le    commun    des   lecteurs  fera 
»  étourdi   par    la  hardiejfe   de    mes   ajjertions ,    ébloui 
a»  par   le  fajie  d'une  érudition  empruntée  j  entraîné  par 
3>  le  charme  de  mon  Jlyle  ;  un  parti  puijjant  j    qui  ac- 
»  cueille  toujours   avec  tranfport  tout  ce    qui  favorife 
M  fes  vues  j  prônera  mon  ouvrage  ;  indépendamment  du 
c>  fuccès   que    je  puis    en    ejpérer    pour  l'extirpacion   de 
3»  la    fuperflition   régnante  ,    qui  fait  s'il  ne  m'en    re- 
9>  viendra  pas  une  ample  moijfon  de  gloire.  Dans  tous 
3ï  les  cas  ^  M.  d'Alembert,  gui  cherche  à  peupler  V aca- 
3»  demie  françoije    de  philofophes  j  pourra-t-il   s' empé- 
j>  cher  de  couronner  un   chef-d' (Kuyr%  de  hardieffe  phv- 


lofophique  «. 
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Lettre  aux  auteurs  du  Journal  de  Paris. 

Messieurs, 

jL<es  Epoques  de  la  Nature  m'ont  engagé  à 
jetter  les  yeux  fur  la  Théorie  de  la  terre  du 
docteur  Burnet ,  compofée  en  Anglois  vers  le 
commencement  de  ce  fiecle.  Sans  vouloir  en- 
trer dans  l'examen  de  cet  ouvrage ,  que  Vu- 
luftre  auteur  de  ï Hifloire-naturelle  (Tom.I 
pag.  180,  édit.  in-4to.  )  a  fi  bien  apprécié,  je 
me  bornerai  à  vous  donner  une  idée  du  ftyle 
&  de  l'imagination  brillante  de  Burnet.  Si  vous 
croyez  que  le  morceau  ,  dont  je  vous  envoie 
la  traduftion ,  puifTe  intérelTer  vos  lefteurs , 
je  vous  prierai  de  vouloir  bien  l'inférer  dans 
votre  journal. 

Après  avoir  cherché  à  expliquer  les  caufes 
du  déluge ,  Burnet  annonce  que  le  monde 
doit  périr  par  un  embrafement  univerfel.  Voici 
comme  il  termine  la  defcription  de  cette  grande 
cataftrophe. 

"  Qu'il  nous  foit  permis  de  réfléchir  fur  la 
n  vanité  &  fur  la  gloire  paflageres  de  ce 
))  monde  habitable.  Un  feul  élément  rompt  (qs 
n  barrières;  &  déjà  les  productions  de  la  na- 
M  ture  ,  les  chef-d'œuvres  de  l'art  &  les  tra- 
»  vaux  des  hommes  font  anéantis.  Il  n'exifte 
n  rien  de  ce  que  nous  avons  admiré  ,  de  ce 
»  qui  nous   a  paru  grand   &  magnifique;  les 
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»  objets  de  notre  culte  le  font  évanouis.  Tout 

5)  a  changé  de  face;  la  nature,  au  lieu  de  ces 

V  formes  variées  qui  rembeUilToient ,  ne  pré- 
j)  fente  plus  qu'un  feul  &  même  afpeâ:  ;  une 
»  trifte  uniformité  couvre  l'univers  &  con- 
»  fond  tous  les  êtres.  Où  font  maintenant  ces 
»)  monarchies  fameufes  &  les  villes  fuperbes 
»  qu'elles  renfermoient  ?  Où  font  leurs  édifi- 
«  ces  ,  leurs  trophées  &  les  monimiens  de 
»>  leur  gloire  ?  Montrez-moi  la  place  qu'elles 
«  ont  occupée  ?  Pourrez-vous   découvrir  quel- 

V  que  infcription  ?  Pourrez-vous  me  dire  le 
»  nom  du  vainqueur  ?  Que  diftinguez-vous  ; 
i>  quelles  traces ,  quels  veftiges  peut-on  ap- 
j>  percevoir  dans  cette    mafTe    de  feu  ?  Rome 

V  elle-même,  qui  fe  vantoit  d'être  immortelle, 
>î  Rome,  cette  ciré  orgueilleufe,  û  long-tems 

V  maîtreffe  du  monde,  dont  l'ambition  &  les 
n  conquêtes  font  prefque  feules  les  annales  du 
w  genre  humain,  qu'eft  elle  devenue?  Fiere 
i>  de  fes  fept  collines ,  fîere  de  la  richeffe  de 
»  fes  palais  fomptueux ,  elle  s'enorgueilliiîbir. 
j>  La  joie  &  les  plaifirs  regnoient  dans  fon  en- 
M  ceinte.  Elle  difoit  dans  fon  cœur  :  Je  fuis 
»  reine  ;  aucun  ora^e  ne  troublera  mon  repos.  Mais 
j>  fon  heure  eil  venue  ;  elle  a  été  enlevée  de 
1)  deffus  la  furface  de  la  terre ,  &  eUç  eil 
M  plongée  dans  le  plus  profond  oubli. 

j>  Ce  ne  font  pas  feulement  les  villes  ni  les 

•)  ouvrages   élevés  par  la   main  des  hommes , 

»>  qui  ont  été  détruits.  Les  montagnes  dont  la 

1)  durée  fembloit  éternelle ,  les  rochers  \ts  plus 

«  durs  fe   font  écroulés,   comme  on  voit  -a 
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»  cire  fondre  devant  les  rayons  du  foleil.  Ici 
1»  éroient  les  Alpes,  ornement  du  globe  ^  qui 
>ï  couvroient  un  û  grand  nombre  de  régions , 
n  qui  s'étendoient  depuis  l'océan  jufqu'au  Pont- 
»  Euxin;  ces  maffes  énormes  de  pierre  ont  été 
»>  difToutes,  femblables  aux  nuages  légers  qui 
»  fe  réiblvent  en  pluie.  Là ,  s'élevoient  les 
5>  montagnes  d'Afrique  &:  l'Atlas,  dont  le  fom- 
»  met  alloit  fe  perdre  dans  les  nues;  là  ,  le 
w  Caucafe,  l'ImmaMS,  le  Taurus  &  cette  chaîne 
V  de  montagnes  qui  coupoient  l'Afie.  Plus  loin, 
»  vers  les  contrées  feptentrionales ,  étoient  les 
w  Monts-Riphées  toujours  couverts  de  glace. 
w  Tous  ont  diiparu  ;  tous  fe  font  affaiifés 
r  avec  la  neige  qui  blanchiffoit  leur  cime  ;  & 
»  ils  ont  été  engloutis  dans  une  mer  de  feu. 
»  Dieu  tout-puijjant ,  que  tes  oeuvres  font  belles  ! 
»   Tes  voies  font  jujîes  &  vraies ,  roi  des  faints. 


Lettre  de  M.  Fraxçois  de  ISl eut -Château, 
à  rauteur  du  Journal  de  Nancy ,  fur  la  tapif- 
ferie  de  la  falle  de  Faudience  &  de  la  chambre 
du  confeil  de  la  Tournelle  du  parlement  de 
hlancy,  (*) 


M 


ONsiEUR,  vous  avez,  dans  votre   nu- 
méro VII  de  cette  année,  pag.  172,  confacré 


(*)  Ej'prït  des  journ^rux ^  juin    1775  ,  pag.   225. 
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un  article  fort  curieux ,  fous  le  titre  de  Fa  rie- 
té ,  à  la  defcription  d'une  des  pièces  des  dé- 
pouilles du  duc  de  Bourgogne,  que  la  Lorraine 
pofTédoit  fans  trop  s'en  douter.  J'ai  lu  avec  in- 
térêt ce  que  vous  dites  fur  Ja  tapifferie  de  la 
falle  d'audience  &  de  la  chambre  du  confeil  de 
la  Tournelle  du  parlement  de  Nancy  ;  mais  je 
m  attendois  à  chaque  inftant  que  vous  averti- 
riez vos  leéleurs  de  la  fource  où  ont  été  pui- 
fés  les  fujers  finguliers  reprèfentés  dans  cette 
tenture.  Permettez-moi  de  faire  cette  obferva- 
tion  qui  vous  a  échappé. 

La  tapifferie  en  queftion  eft  une  fuite  de 
tableaux  pris  d'une  ancienne  Moralité  ,  intitu- 
lée :  la  condamnation  du  banquet.  Vous  favez, 
Monfieur ,  que  les  clercs  de  la  Bazoche,  ri- 
vaux des  confrères  de  la  Paflîon ,  imaginè- 
rent, avant  les  farces,  les  moralités,  efpeces 
de  comédies  allégoriques,  où  l'on  perfonnifioit 
les  vertus  &  les  vices.  La  condamnation  du 
banquet  eft  une  des  pièces  de  ce  genre  les 
plus  originales  &  les  plus  piquantes.  Voici  l'i- 
dée que  nous  en  donnent  les  auteurs  de  l'ex- 
cellent recueil  des  Annales  Poétiques  y  ou  an- 
ciens Almanachs  des  Mufes ,  dans  le  difcours 
fur  l'art  dramatique  qui  eft  en  tête  de  leur 
troifiemc  volume. 

»  Bonne  compagnie ,  je-bois-à-vous  ,  je  pleigC' 
n  d'autant ,  fouper  ,  gourmandife ,  &C.  ouvrent  la 
»  fcene.  Chacun  dit  fon  mot  pour  s'exhorter 
>»  à  faire  bonne  chère.  Je-bois-à-vous  dit  d'a- 
^  bord  que  le  jeu  ,  la  danfe  ne  valent  rien  ; 
M  Mais  vin  vermeil  &  vin  clairet. 
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»  Pour   arroufer  la  confcicnce. 
ï»  Je  fleige-d' autant. 
»  Je  prife  mieux  le  rnufcadet  ; 
»  Quand  on  verfe  a  plein   godets 
3»  Je  le  prends  bien  en  patience. 

M  On  Te  met  à  table  ;  &  apoplexie ,  paraly 
n  fie  ^  pleur  é fie  ^  colique^  kydropifie^  grdvelle  & 
»>  beaucoup  d'autres  maladies  paroifTent  à  une 
»  fenêtre  de  la  falle  ,  où  elles  épient  les  con- 
n  vives. 

"  Cependant  on  s'abandonne  au  plaifir  de  la 
»  table;  mais  à  la  fin  du  repris ,  fijuper  appelle 
»  les  maladies  qui  fautent  fur  eux;  il  y  a  un 
»  grand  combat,  &  les  convives,  qui  fe  fau- 
»  vent  tous ,  en  font  quittes  pour  des  bief- 
»  fur  es. 

)>  Souper  ayant  manqué  {on  coup  ,  ban^iet 
»  rallie  les  a6leurs  qui  fe  remettent  à  table, 
w  A  la  fin ,  banquet  lui-même  rappelle  les  ma- 
»  ladies.  Nouvelle  bataille;  mais  pour  le  coup 
w  je-hoïs-à-vous  ,  friandife  ,  je-plei^e-d'autant  éc 
»  gourmandife  ,  font  mis  à  mort.  Leurs  com- 
»  pagnons  vont  le  plaindre  à  expérience  leur 
»  juge  ,  qui  condamne  Banquet  à  erre  pendu  , 
»  pour  avoir  fait  commettre  quatre  homicides; 
»  &  fur  le  champ  la  fentence  eft  exécutée  ea 
»  plein  théâtre  par  diète  qui  fert  de  bour- 
n  reau.  On  condamne  Couver  à  porter  des  poi- 
w  gnets  de  plomb ,  afin  qu'il  ne  puiffe  pas  met- 
»  tre  fur  table  beaucoup  de  piats ,  défenies 
»  faites  audit  foucer  d'approcher  du  diner  de 
»  plus  de  fix  lieues ,  fous  peine  d'être  pendu  <«. 

11  n'eli  pas  poflible  de  méconnoitre  dans  cet 
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extrait  de  la  condamnation  du  banquet  ,  le  fujel 
des  tapifTeries  décrites  dans  votre  article ,  &  je 
crois  qu'on  les  verra  avec  plus  de  plaifir  en- 
core d'après  le  jour  nouveau  que  ces  éclaircif- 
femcns  y  répandent.  On  doit  favoir  beaucoup 
de  gré  au  citoyen  inftruit  qui  a  pris  la  peine 
de  déchiffrer  cette  elpece  de  logogriphe  ,  ôc 
il  eft  très-étonnant  qu'il  en  foit  venu  à  bout, 
vu  le  mauvais  état  &  les  mutilations  de  ces 
tentures.  Je  vous  avoue  que  je  les  avois  vues 
plufieurs  fois ,  fans  y  rien  comprendre ,  &:  fans 
me  rappeller  la  moralité  de  la  condamnation  du 
banquet ,  que  j'avois  pourtant  lue  ,  il  y  a  long- 
teîms ,  dans  Vhijloire  du  théâtre  français ,  pajr 
M.  M.  Parfait. 
Je  fuis ,  &c. 

François  de  I^eufchateav. 

A  JMirccourt  ^  h  s  ^^i  ^779» 
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Lettre  fur  les  édifices  trcmhlans  ou  inclines  , 
adrejpe  à  MM.  Us  auteurs  du  journal  des  Sa- 
vans  ;  par  M.  le  baron  de  Servieres  ,  ofiî' 
cier  au  répment  d'Orléans  ,  cavalerie ,  &  membre 
de  plujicurs  fociétés  littéraires  ;  contenant  des 
recherches  fur  les  rochers  tremblans  &  fur  Us 
édifices  branlans  &  inclinés. 

Vonderlhus    l'ihrata  fuis. 
Ovide  j  Mctamorp.  Lib.  I. 

Pont-à-MouJfon  j  le  20  Décembre  i/'/S , 

Messieurs, 


R 


Approcher  &  comparer  les  phéfiOmenes 
analogues,  pour  en  tirer  Texplication ,  c'ell 
l'uniqifô  moyen  que  l'homme  ait  en  Ton  pou- 
voir pour  arriver  à  la  connoiiTance  des  loix 
de  la  nature  ;  c*e{l  en  fuivant  cette  marche 
que  je  prends  la  liberté  de  raffembler  fous  vos 
yeux  les  divers  phénomènes  des  rochers  &  édl-^ 
fices  branlans  ou  inclinés. 

Il  n'efl  perfonne  qui  n'ait  oui  parler  du  fa- 
meux rocher  tremblant  de  la  Roquette  ,  près  de 
Caftres  en  Languedoc  ,  dont  M.  le  Pvégent  ,  que 
la  curiofité  y  avoit  attiré ,  fit  lever  le  plan  ea 
1718.  MarcoreUc  a  dorme  une  explication  de  ce 
merveilleux  phénomène  ,  fur  lequel  en  peut 
confulter  les  Mélanges  d hifioire-naturelU  dAlUcn 
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</«  Lac  ;  le  Diéî.  d'Hifl.  nat.  de  ralmont  de  Bo* 
marre  ;  les  Lettres  de  Buchoi  fur  les  animaux  ,  vé- 
foetaux  ,  &C.  l'effai  fur  les  phénomènes  de  la  na- 
ture. Bouillon,   1773  ,  in- 12.   p.  209,  212. 

II  y  a  encore  au  Mont  Pilate ,  dans  le  can* 
ton  de  Lucerne  ,  une  pierre  branlante. 

Le  phénomène  d'un  rocher  tremblant  exifte 
auflî  en  Givaudan  ;  l'auteur  du  Mémoire  hifloTÏ- 
que  fur  le  Gévaudan  ,   en  parle  ainfi,  p.  126. 

j>  On  voit  un  gros  rocher  tellement  fufpendu 
«  fur  un  autre  grand  rocher  ,  auquel  il  ne  tient 
5>  que  par  un  point  du  milieu ,  qu'en  le  tou- 
«  chant  du  bout  des  doigts  de  la  main ,  on  le 
»  hit  branler  &.  balancer,  fans  le  tirer  de  fon 
>;  centre,  a 

Le  phénomène  des  rochers  tremblans  rappelle 
tout  de  fuite  celui  des  édifices  branlans ,  dont  je 
vais  citer  les  plus  remarquables. 

Le  fingulier  phénomène  du  pillier  branlant 
de  Péglife  de  St.  Nicaife  à  Reims  ,  eft  connu  de 
tout  le  monde.  En  1717,  il  attira  la  curiofiré 
àt  Pierre- le- Grand.  Dom  Jean  Garreau  en  donna 
en  1708,  une  explication  aufll  fimple  &  ingé- 
nleufe  que  fatisfaifante.  On  peut  la  voir  dans 
le  SpeElacle  de  la  Nature  de  Pluche  ,  tom.  Vil, 
p.  325  ,   348.  ^ 

Le  célèbre  le  Cat  débuta  dans  la  republique 
des  lettres,  par  une  Dijfertation  fur  ce  phéno- 
mène ,   publiée  en  1724. 

Fluche {uhï  fuprà ,  p.  336,)  dit  qu*il  a  éprouvé 
un  balancement  très-fenfible  dans  la  tour  de  St. 
Etienne-du-Mont  ^   à  Paris. 

»  Nekam  nous  parle  d'un  clocher  qui  fut  de 
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n  rînvention  de  FirgiU ,  qu'il  fit ,  dit-il ,  avec 
n  un  fi  merveilleux  artifice  ,  que  la  tour ,  qui 
»  étoit  de  pierre  ,  fe  mouvoit  au  èranie  des 
w  cloches.  Il  y  en  a  un  à  Briftol ,  bâri  avec 
»  un  pareil  artifice  ,  &  un  autre  à  Mouftiers 
r>  en  Provence,  Il  y  en  a  un  quatrième  à 
V  Burzct ,  dans  le  diocefe  de  Viviers  en  Viva- 
"  retz,  dont  les  pierres  qui  font  enclavées, 
»>  ont  le  même  branU  prefque  que  les  cloches. 
n  Nous  avons  vu  branler ,  aller  &  revenir  ce- 
n  lui-ci  plus  d'une  fois ,  mais  non  fans  admi- 
»  ration ,  &  fans  quelque  peur  ,  tant  fon  mou- 
»  vement  eu  grand  &  fenfible.  «  (  Traité  hifl. 
&  critiq.  des  princip.  fignes  de  nos  penfées  ,  par  le 
R.  P.  Alphonfe  Coflddau.  Lyon,  17 17,  in  lï» 
8  vol.  Tom.  lll ,  pag.   203.  ) 

Le  phénomène  des  édifices  branlans ,  m'a  con- 
duit à  parler  des  édifices  inclinés.  Je  commence 
par  la  tour  de  Bologne,  dont  on  lit  la  defcrip- 
tion  fuivante  dans  Majfon  de  MorviUiers.  (  Géo' 
grap.  de  r  Italie.  Par  is  ,   1774,  in- 1 2.  pag.  322.  ) 

î)  Au  centre  de  Bologne  ,  eft  une  tour  de 
n  brique  nommé  J^inelli ,  bâtie  en  1109;  elle 
»>  a  307  pieds  de  hauteur  ,  fans  compter  la 
n  coupole  qui  q{\  encore  fort  haute.  (*  )  Cette 
»  tour  eft  remarquable  en  ce  qu'elle  eft  incli- 
»  né£  de  4  pieds  6  pouces.  La  tour  de  Gari- 
»•  fendi ,  qui  eft  à  côté  ,    &  qui  n'a  que   144 


(  *  )  Za  Croix  (  Géog.  mod.  Tom.  I ,  pag..  4S9.  )  donne 
i  cette  tour  376  pieds  d'élévation  :  ce  qui  5'accordc 
^'S^z  avec  celle  indiquée  par  Majfon  de  Moryilliers» 
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V  pieds  de  haut ,  a  8  pieds  2  pouces  d'incli- 
»  naifon.  Ce  n^eft  pas  que  le  terrein  air  fléchi  ; 
»  mais  c'eft  plutôt ,  comme  dit  M.  De  la  Lande  , 
»  une  efpece  de  tour  de  force  de  Tarchitede  ; 
»  car  tout  l'intérieur  de  la  tour  eft  très-bien 
»  lié ,  &  la  coupe  des  pierres  prouve  que  cela 
»  a  été  fait  à  deiïein.  « 

PalTons  maintenant  à  un  phénomène  du  mé- 
me  genre,  encore  plus  étonnant,  je  veux  dire 
la  tour  de  Pife.  (Voyez  la  géographie  de  la 
Croix  &  ledit  géographe.  )  Miijfon  de  MorvilUers. 
(  Géogr.  de  l'Italie,  pag.  21S'.  )  parle  erj  ces  ter- 
mes  de  la  tour  de  Pife. 

5>  hQ  clocher  ^  ou  la  tour  inclinée ,  eft  la  chofc 
5)  la  plus  remarquable  qu'il  y  ait  dans  cette 
?»  ville  ;  fa  forme  eft  un  cylindre  environné 
»  de  huit  rangs  de  colonnes  pofées  les  unes 
»  fur  les  autres  ,  ayant  chacune  leur  corniche. 
»  Le  dernier  rang  qui  forme  la  campanile  eft 
»  en  retraite  ;  fa  hauteur ,  fans  y  comprendre 
H  la  campanile,  eft  de  143  pieds  .  &  fi  Ton 
»>  jette  un  plomb  de  defTus  la  plate-forme  en 
»  bas,  on  trouve  qu'il  s'éloigne  de  13  pieds 
n  de  la  bafe  de  la  tour.  Le  noyau  du  milieu  , 
5»  ainfi  que  les  degrés ,  ont  la  même  pente. 
•>•>  Toutes  les  parties  de  la  tour  font  fi  bien 
»  liées  qu  il  eft  difficile  de  croire  qu'une  ii 
î>  prodigieufe  inclinaifon  ait  pu  fe  faire  par 
yt  une  hclinaifon  du  terrein.  « 

M.  A'OibeJfan.  {Mélanges  hifl.  crit.  de  phyf.  de 
îïtt.  &  de  poéfie.  Paris,  1768,  in-Svo.  3  vol. 
Jom.  I,  p.  586,)  parle  ainfi  de  cette  Tour. 

y*  La  Tour  penchante  ou  campanile ,  bà<tie  CH 
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»  entier  de  marbre,  a  un  elcalier  de  216  mar- 
>»  ches.  Afz^n  en  rapporte  la  tigure  ;  mais  on 
n  auroit  du  la  repréfenter  un  peu  moins  effi- 
n  lée  vers  le  milieu ,  où  font  placées  ks  clo- 
»»  ches.  Cette  galerie  ayant  64  pas  de  tour, 
i>  la  forme  de  ce  bâtiment  eft  cylindrique. 
j>  Elt-ce  par  un  tremblement  de  terre  qu'il  a 
>♦  perdu  I  5  pieds  de  fon  à  plomb  ?  A-t-il  été 
»  conftruit  ainfi  ?  On  ne  peut  donner  fur  cela 
»  que  des  conjectures;  mais  s'il  eft  vrai  qtfe 
i»  les  fondemens  fe  foient  affaires  d'un  côté  , 
»  comment  n'apperçoit-on  pas  quelque  fra6ta- 
»  re ,  &:  d'où  vient  que  le  niveau  de  la  fur- 
»>  face  de  la  plate-forme  ou  terrafTe  qui  termi- 
w  ne  cet  édifice  eft  parfaitement  exaft  ?  « 

Cette  dernière  circonftance  prouve  ,  d'une 
manière  incontcftabie  ,  que  la  tour  de  Pife  n'a 
point  été  dérangée  de  fon  à  plomb  par  quel- 
que accident;  mais  qu'elle  a  été  conftruite /^m- 
chée  à  deffein.  On  en  fera  encore  plus  forte- 
ment perfuadé,  fi  l'on  fait  attention  qiie  cette 
tour  fubfifte  depuis  1174. 

Au  refte ,  on  a  plufieurs  autres  exemples  de 
hatimens  penchés  conftruits  exprès  de  la  forte  .■ 
parmi  le  nombre,  j'en  choifirai  un,  rapporté 
par  d'Orheffan  ,  {uhi  fup-à,  p.   5  5  3-) 

»  Les  jardins  du  palais  Barbcrln  à  R.ome , 
»  font  agréables,  on  y  entre  par  un  pont  à 
M  deux  arches,  dont  l'une  bâtie  feulement  juf- 
»  qu'à  la  hauteur  du  ceintre ,  paroît  prête  à 
M  tomber,  quoiqu'elle  ne  fe  foit  pas  démentie 
«  depuis  fa  conftruâion,  cenduiie  par  le  che- 
n  vaHer  Beroki ,  qui,  dans  cette  occaÊon^ 
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r  voulut  donner  une  preuve  de  Ton  adrefle* 
w  Le  vuide  de  cette  arche  jufqu'à  l'apparte- 
n  ment,  efl  fermé  par  des  pièces  de  bois  qui 
n  forment  la  fuite  de  ce  pont.  Cette  fmgularité 
»  a  donné  la  torture  à  plus  d'un  archite(5le  <». 

Une  explication  phyfique  des  divers  phé- 
nomènes qu'on  vient  de  rapporter  eft  nécef- 
faire  pour  completter  ces  recherches  :  elle  ne 
fera  point  difficile  à  trouver  -.  l'épigraphe  de 
cette  lettre  offre  en  deux  mots  cette  explica- 
tion. Au  furplus,  pour  la  fatisfa(5i:ion  de  quel- 
ques leâ:eurs,  je  vais  tranfcrire  ici  celle  qu'en 
a  donnée  un  de  mes  meilleurs  amis ,  &  de  la 
juftefle  de  laquelle  il  n'eft  pas  permis  de  douter^ 

M  Un  édifice  peut  fubfifter  quoiqu'il  foit  i/z- 
«  ciblé  à  Choriicn  ;  car  ou  la  dire<5lion  du  centre 
»  de  gravité  du  mur  qui  penche,  eft  hors  de  la 
j)  bafe  du  mur  ,  ou  elle  la  rencontre  ;  dans  le 
»  fécond  cas,  il  n'eft  paç  étonnant  qu'un  mur 
n  fubfifte  ,  puifqu'il  eft  apppuyé,  fur- tout  fi 
n  les  pierres  font  bien  cimentées  ;  dans  le  pre- 
»  mier  cas  Védifice  peut  encore  refter  en  cet 
w  état,  pourvu  que  le  mur  foit  bien  lié  avec 
I)  le  corps  de  ï édifice ,  pour  qu'il  ne  puifTe  pas 
»  s'en  réparer  par  fa  propre  pente  ;  car  alors 
»  pour  juger  de  la  folidité  de  Védifice  ,  il  ne 
j>  faut  pas  tant  avoir  égard  au  centre  de  gravité 
»  du  mur  qui  penche  ,  qu'au  centre  de  gravité 
j)  de  tout  Védifice  ;  d'où  il  s'enfuit  par  compa- 
ti raifon,  que  la  tour  de  Bologne  en  Italie,  n'eft 
*>  pas  une  chofe  furprenante;  la  ligne  à  pîomb, 
»  abarifée  du  haut  de  la  tour,  s'éloigne  du  pied 
M  du  mur  de  9  pieds ,   &  la   même  ligne  à 
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n  pîomb  s'éloigne  du  pied  de  la  tour  de  Pifc 
»  de  7  coudées  \.  On  fait  que  les  anciens  bâ- 
»  timens  font  affez  ibiides  pour  réfifter  à  cette 
»  pente  ,  &  encore  plus  facilement  fi  !e  centre 
j>  de  gravité  du  mur  qui  eft  penché,  n*a  pas  fa 
»  direftion  ^orj  de  la  bafe  u.  {^Mélanges  d'ajlro' 
nomie  ,  de  phyfique  ,  cThiftoire- naturelle  ,  ^^  c^y- 
mie  ,  d'anatomie ,  </^  géométrie ,  de  méchaniques  ; 
par  M.  Taitbout.  Paris,  1777^  in-Svo.  p.  551.) 
J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 

Servieres. 

p.  s.  On  voit  fur  tous  les  piliers  ou  piles 
du  pont  du  S.  Efprit ,  des  gerfures  ou  fentes 
perpendiculaires,  qui  fe  prolongent  depuis  le 
parapet  jufques  fur  l'avant- bec  en  avant  corps 
de  la  partie  inférieure  de  la  pile.  Des  obfer- 
vations  fuivies  ont  prouvé  que  la  maffe  de  la 
maçonnerie  travaille  ,  &  que  les  raprochemens 
ou  écartemens  de  ces  fentes  fui  vent  les  varia- 
tions de  la  température  de  Tathmofphere.  Ce 
pont  fut  bâti  vers  le  milieu  du  treizième  fiecle. 
(Voyez  Journal  de  phyfique ,  tom.  VllI ,  p.  400.  ) 
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POESIES  FUGITIVES. 


FrAGMENS  dupoanc  des  DoUZE  MOIS  ; 
par  M.  ROUCHER, 

V^  E  poëme ,  annoncé  depuis  quelque  tems 
avec  une  forte  d'^ftime  ,  entendu  en  partie  dans 
plufieurs  cercles,  &  toujours  applaudi  avec  tranf- 
port,  auroit  déjà  dû  paroître  ;  mais  des  événe- 
mens  qu'il  auroit  été  difficile  de  prévoir ,  en  ont 
retardé  jufqu'ici  la  publication',  en  attendant 
qu'on  puifTe  en  joui*,  &  prononcer  en  dernier 
reilorî  far  le  mérite  de  cet  ouvrage  déjà  célè- 
bre ,  nous  croyons  qu'on  nous  faura  quelque  gré 
é'^n  rapporter  ici  les  fragmens  fuivans.  Voici 
l'invocation. 

Ambitieux  rival  des   maîtrcî   He  la  lyre. 
Qu'un  autre  ,  des   guerriers  tchaulfe  le  délire  ; 
Qu'un  autre  ,    mariant  de   coupables  couleurs , 
Soit  le  peintre  du  vice  ,  &  le  pare  de  fleurs  : 
Moi ,    voué  ,  jeune  encore  ,  à   de  plus  nobles  veilicJp 
Moi,  qui   de   la  nature   obfervois  les  merveilles. 
J'aime  mieux  du  foîeil   chanter  les  douze  enfans. 
Qui,  d'un  pas  inégal,  le  fuivent  triomphans. 
Et  de  lignes  divers  la   tête   couronnée  j 
Monirques   tour-à-tour,  fc    partagent  l'annéct 
Sur  la  roc'i°  fauvage  où  le  chêne  a  vieilli , 
J'irai  m'afTecir  ^  Ôc  là  ,  dans  l'ombre  recueilli , 
Arafpeâdc  ces  moues  fufpendus   en  aiçades. 
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Et  d'un  fleuve  tombant  par  bruyantes  cafcades  , 

Et  de  la  fombre  horreur  qui    noircit  les  forêts  , 

Et  de  l'or  dej  épi-s ,    riottant  fur  les  gucrets  ; 

A  la  douce  clarté  de  ces  globes  fans  nombre  , 

Qui,  flambeaux  de  la  nuit,  rayonnent  dans  fon  ombre 5 

A  la  voix  du  tonnerre,   au  fracas   des   autans, 

Au  bruit  lointain  des  flots  fe  croifans,  fe  hcurians  j 

De  rinfpiration  le  délire  extatique 

Verfera  dans  mon  fcin  la  flamme  poétique  , 

Et  parcourant  les  mers,  Se  la  terre  &  les  cieux  , 

Mes  chants  reproduiront  tout  l'ouvrage  des  Dieux. 

Bienfaiteur  des  mortels,  6  1  géant  invincible  , 
Dont  l'Hercule  Thébain  fut  l'image  fenfible. 
Toi  qui  combats  toujours,   &  toujours  plus  ardent. 
De  triomphe  en  triomphe  ,  atteins  à  l'occident  j 
Toi  qui  de  la  nature  enfantas  l'harmonie, 
O  foleil  1  c'eft  toi  feul  qu'implore  mon  génie. 
Sois  l'aftre  de  ma  mufe  ,  &  préiîde  à  mes  vers  ; 
Comme  toi ,  mon  fujet  embrafle  l'univers. 

La  prière  du  laboureur. 

Pour  la  neuvième  fois  le  jour  darde  fes  traits; 
Déjà  le  laboureur  retourne  à  fes  guérets , 
Et  la  moilTon  naiflantc  à  fes  yeux  fe  déploie. 
Alors  j  entre  l'efpoir   &  la  crainte  &  la  joie, 
Etendant  vers  le  ciel  fes  vénérables  mains , 
Il  invoque  celui   qui  nourwt  les  humains. 

»  Grand  Dieu  I  les  ouragans  &  !a   grêle  &  l'orage 

*>  T'obéilTent   :  dJs-lcur  d'épargner  mon  ouvrage.     ■ 

1»  Charge  les  doux  zéphyrs  de  la  fécondité  j 

»>  Qu'ils  unifleni  la  pluie  à  la  férénité  , 

X»  Et  que   de  ton   foleil  la  flamme  cr'atricc 

»  Change  en  épi  cette  herbe  ,  &  que  l'épi  mûrifle. 

a»  Dieu  jirfte!  j'ai  peut-être  un  droit  â  tes   bienfalti. 

»  Des  rigueurs   de  l'hiver  j'ai  porté  tout  le  faix  j 
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»  Tu  l'as  vu.    Quand  la  glace  attriftoit  la  nature, 
»  Sans  feu,  fans  vêtement,  pri/é  de  nourriture, 
M  J'emendois  près  de  moi ,  nuds  &    mourans  de  faim , 
>»  Ma  femme  &  mes  enfans  me  demander  du   pain. 
»>  Hélas  î  à  mes    enfans,    à  ma  femme  ,   à  moi-même  , 
5j  Epargne  déformais  cette  indigence  extrême  , 
s»  Et  n'abandonne  pas  aux  autans  déchaînés 
ï>  Et  mes  grains  Se  mes   fruits ,   par  l'orage  entraîné»  : 
»  Ils   font  tout  mon    efpoir,  qu'ils  foient   ma    récon- 
«  pcnfe.  «« 

Nous  croyons  inutile  de  relever  ici  les  beau- 
tés touchantes  de  ce  morceau.  Mettons  encore 
fous  les  yeux  de  nos  iefteurs  quelques-uns  des 
vers  les  plus  beaux  ,  &  faits  pour  être  le  plus 
aifément  retenus.  Tels  font  ceux-ci  ,  011  le  poëte, 
après  avoir  comparé  la  nature  à  Prothée  ,  ajoute  : 

»•  Elle  aime  les  efforts  des  mortels  indifcrets  ; 
»  C'eft  l'imporiunité  qui   ravit  fes  fecrets. 


M  Que  tes  divers  refforts   ne  me  font-ils  connus  I 

s>  O   naturel  ô  puiTance  éternelle,  infinie, 

9*  De  l'être  &  de  la  mort  invincible  génie  j 

i»  Qu'avec  plaifir  mon  luth  proclameroit  tes  loîx  î 

»>  Mais  je  ne  fuis  point  né  pour   de    û  hauts  emplois , 

»  Tu  bornas  mon  eflor  :  admirateur  paihble 

»  D'un  cercle  de  beautés  ,  à  tous  les    yeux  vifible  , 

«  Je  dois ,  fans  te  furprendre  aucun  de  tes  fecrets , 

»  Couler  des   jours    fans  gloire  au   milieu    des  forêts  , 

>.  Cueillir  au   bord  des  eaux  la  fleur  qui    va  renaître  , 

«  Et  poëce  des  champs  les  faire   aimer  peut-être. 

M  Ce  deftin  n'eft  pas  grand  ,  mais  il  eft  aflez  doux  ; 

»  Il  cachera  ma  vie  aux  regards  des  jaloux. 

»>  Eh  bien!    champs  fortunes,  forêts,   vallons   prairies, 

•»  Rouvrei-moi  les  détours  de  vos  routes  chéries  ; 
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M  La  ville  trop  long-tems   m'enferma  dans  (es  murs  'y 

»>  Perdu  trois  mois  entier:  dans  fes  brouillards  impurs, 

n  J'échappe   à    ce  fejour  de  boue  &  d'impojiure. 

»  Heureux  de  votre  paix,   retrouvant  la  nature, 

M  Sur  la  moufTe  nouvelle  &:  fur  la  fleur  du  thym  , 

M  Je  vais  me  pénétrer  des  parfums  du  matin  ; 

»  Je   vais  fur  les  rameaux  de  Vertumne  &   de   Flore, 

»  Epier  quel   bouton  le  premier  doit  éclore. 

Nous  citerons  encore  ces  vers  {urlafenjitive» 

Plus  loin,  quelî*  autre  fleur   aijc  vu  s'embellir? 

Sa   modefte  beauté  m'invite  à  la  cueillir. 

J'approche,  elle  me  fuit.  Dieux  I  quel  eft  ce  prcftigc  l 

Je  cherchois  une  fleur  ;  je  ne  vois   qu'une  tige. 

Interdit  &:  confus,  je  m'éloigne  à  regret  j 

E:  la  fleur  ,  ralTurée  ,  à  l'inftant  reparoît. 

Ah!   je  te  recormois  ,    ô  tendre  feniïtive  î 

Seule  parmi  les  fleurs,  devant  l'homme  craintive. 

Sans  doute,  il  te  fouvient  que  ^  mortelle  autrefois. 

De   ta  jeune  pudeur  on  méconnut  les  loix. 

Elle  adoroit  Iphis  ,  Iphis  brûloit  pour  elle  j  Sec, 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  offrir  à  no$ 
lefteurs  tout  le  morceau  qui  contient  les  amours 
de  la  nymphe,  &  le  récit  ingénieux  de  fa  mé- 
tamorphofe.  Nous  finirons  par  l'éloge  de  M« 
Turgot, 

Miniflrc ,   de  qui  Rome  eût  adoré  l'image  , 

Au  nom  du  laboureur  je  viens  te  rendre  hommage. 

Ton  éloge ,  en  ce  jour  ,  me  doit  être  permis } 

Quand  ia  faveur  des  rois  te  faifoit  des  amis , 

Je  me  fuis  tu  :  mon  vers  fufpeâ:  de  flatterie  » 

Eût    été   vainement  l'écho  de   la  patrie. 

Mais  lorfque  tu  n'as  plus  d'autre  éclat  que  le   tien, 

l-orfquc   de   ton  pouvoir  mon  fort  n'actend   plus  rien^ 
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Je  pwis,  libre  de  crainte ,  ainfi   que  d'cfpcrance, 
Bcnir  mon  bienfiiiceur   &:  l'ami  de  la  France. 

Nous  avons  cru  ces  difterens  morceaux  di- 
gnes de  juflifier  la  réputation  dont  jouit  d'avance 
le  poëme  des  dou^e  mois  ,  honoré  déjà  des  fuf- 
frages  les  plus  diftlngués  ,  &  nous  attendons 
avec  impatience  le  moment  où  l'ouvrage  en- 
tier ,  en  paroiiïant,  méritera  Tans  doute  ceux  du 
public  ,  à  qui  Teul  il  appartient  de  diftribuer  la 
gloire. 


RÉPONSE  des  Colons  de  Ferney  ,  pour 
remercier  M.  le  marquis  de  ViLLETJEy 
du  foin  quil  prend  d\ijjurer  leur  fort. 


N 


On  ,   les  Dieux  irrités ,  d'une  nsaîn  menaçante 
Ne   puifent  pas  toujours  dans  la  coupe  des  maujc. 
Nous  errions  en  pleurant  autour  de  vains  tombeaux, 
L'efpoir  même  expiroii  dans  notre  amc  tremblante; 
Et   pour  fuir  du  pafTé  l'image  défolante  , 
Nos  regards  s'égaroient  fur  un  fotubre  avenir. 
Nous  difions  :  il  n'ell  plus,  nous  n'avons  qu'à  fou fTrîf, 
Vous  parler  ,  vous  jetez  de    longs  traits  de  lumière 
Sur  la  profonde  nuit  qui  s'étendoit  fur  nous. 
L'effroi  s'cvanouit,  nos  regrets  font  plus  doux. 
Vous  rouvrez  à  nos  yeux  une  libre  carrière , 
Et  notre  bienfaiteur  femble  revivre  en  vous. 
Telle   ctoit  près  des  rois  fa  rapide  éloquence  5 
Tel  pour  les  malheureux  il  clevoit  fa  voix  , 
Et  mit  l'humanité  fur  le  trône  des  loix  -, 
Tel   à  nos  cœurs  flétris  il  rcndoit   l'efpérance. 
Il  vous  attache  à  nous  j  c'el\  ti»  de  fes  bienfaii». 
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En  fuivant  Ces  defTcins ,  vous  prolongez  fa  vie. 
Dans  nos  cœurs  fa  mcmoirc  à  ]a  vôtre   eft  unie. 
Puifque  vous  nous  refter  ,  nous  rcpofons  en  paix , 
Notre   afyle  eft   encore  fous    l'aîle  du    génie. 


VERS    A   M.    D'ALEMBERT, 

En  lui  envoyant  le  nouveau  Recueil  intitulé  :  Gra« 
ves  Obfervations  fur  les  bonnes  Moeur $,/?.«/ 
U  Frère  Paul,   Hermite  de  Paris. 

\^  Uoique  favant,  vous  n'êtes  pas 
De  CCS   ennemis   du  Parnafl'e 
Qui  ,  dt%  pointes   de    leur  compas  , 
Déchirent  les  feuillets  d'Horace. 
Vous   chériflez  la   vérité  : 
Vous  aimez  qu'on  vous  l'olfre  nue  i 
Mai*  quand  de  leur  main  ingénue  , 
Promptes  a  parer   fa  beauté, 
Les  Grâces  l'ont  un  peu  vêtue  , 
Je  fais  que  cette  Déité 
Chez  vous   n'eft  pas  moins  bien  rc^ue  i 
Ec  que  fous  ce  voile  emprun:é 
Elle  charme  encor  votre  vue. 
Pour  mieux   nous  inculquer  fcs   loîx , 
Minerve,  dit-ori',quelqtlcxbi«' ■^''  ■'' 
A  pris  le  mafque  de  Thaiie^^^, 
•*-- Le  4halumejtr  ehc-Dicu  dcr  bois 
Et  les   grelots  de  la  Folie. 
Ainft  ma  mufe  à  vos  regards^ 
Dans  £a  marche  fort  inégale , 
Jupe  courte,  cheveux  épars. 
Craindra  peu  d'ofeiç  fa,  morale' 
Votu  ne-y^^crez  poin;  fçjiu,  f^-  jmais 
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Frémir  les  cordes  d'une  lyre  : 

Ce  n'eft  point  un  Dieu  qui  rinfpite. 

Le  galoubet ,  le  tambourin 

Suftifent  à  l'heureux  délire 

Dont  quelquefois  fon  cœur  eft  plcia. 

Elle  ne  veut  point  qu'on  l'admire  j 

humble  dans  fa  finiplicité  , 

Qu'on  l'aime,  qu'on  puifTe  la  lire. 
Qu'elle  caufe  un  peu  de  gaîté, 
C'eft  l'éloge  qu'elle  defire. 


A     MADAME     DE***. 

XIUand  le  Berger  du   Mont-Ida, 
Ce  charmant  ravifTeur  d'une  aimable  infidelle, 

Entre  trois  beaatés  décida 

Que  Vénus  étoit  la  plus  belle  j 
Ce  n'eft  pas  que  Junon  ,  que  la  reine  des  cieux  ^ 
Eût  moins   d'attraits  que  celle  de  Cithere  :     ,,  ^j^i 
Pallas  n' avoir  pas  moins  de   charmes  à  Ces  yeuxj 
Mais  Tune  étoit  fi  fage ,  Se  l'autre  étoit  ri  fiere  i 

Tous  les  coeurs  vous  ont  préfenté 
Le  prix  dont  à  Vénus  ce  berger  fit  hommage.    / 

Mais  pourquoi  faut-il,  (quel  dommage!) 

Quand  il   s'adreltc  à  la  beauté  , 

Qu'il   foit  encor  pour  la  plus  fa^je?      .-'r.Ji 


Fers  extraits  d'une    lettre    écrite    à    Madame  DE 
BoURDlL  y  ci-devant  mar  ui[e  d Antremont. 

XJ  E  la  tendre  Sapho  l'hifloire  eft  trép  cruelle^ 
Pour  vouloir  compîiçr  votre  dcftixi  au  Ettii.'  ^^'^'*\ 
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File  n'eue  qu'un  anianc ,  il   lui  fut  infidelej 
Et  vous  en   auriez  cent  qui  vous   aimeroient  bien. 
Sapho  meurt  pour  Tingrit  qu'elle  n'a  pu  foumcttre. 
Combien  ne  voudroient  vivre  &:  mourir  que  pour  vous! 
Son  luth  étoit  charmant  j  le  vôtre  eft  bien  plus  douxj 
J.'ua  chantoit  les  amours ,  &c  l'autre  les  fait  naître. 

RÉPONSE  de  Madame  de  B ourdie. 

De  Sapho  je  connois  l'hiftoire. 
Je  n'ai  ni  fes  attraits  ni  fon  luth  enchanteur. 

Vous  me  chantez &  j'ai  bien  plus  àc  gloire. 

Quand  du  léger  Phaon  elle  perdit  le  coeur. 

Loin  de  fe  livrer  au  délire 

D'un  amour,  hélas L  trep  jaloux, 

Elle  auroit  vécu  pour  le  lire 

S'il   avoir  écrit  comme  vous. 


EPIGRAMME. 

J  'Ai  pris  femme  qui  n'avoit  rien  : 
Ce  n'eft  pas  ce  qui  me  chagrine  j 
J'ai  pour  fournir  à  l'entretien 
De  notre  aiodefte  cuillne. 
Mais  la  toilette   me  ruine  , 
Et  bientôt ,  malgré   tout  mon  bien  , 
Nous  périrons  par  la  famine. 
Ami,  ne  fait  pas  comme  moi! 
Quand  tu   te  îi;«ttras  en  ménage. 
Que  da  moins   ta  femme  ait  à  foi 
ies  cheveux  &  fa  peau,  fes  dents  àc  fon  vlfagc. 
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ÉP  IT 


CowAGBAv-.(le,fu;-a  route. 

^a„  regards  audaceu^ 
E„,braffelacac(Uvouc 

Parcours  rimmcnf«=  i"  "" 
Siifis  la  vérité  difcrere , 
Force  la  nature  muette 
A  trahit  pour  toi  fes  fecre» 
Irtftruis-toi:  cette  .obe-.e 

Peut  feule  batirttr  de  la  vie 
Viaquiétude  64  les  regrets. 

p,„s  prot^pts  qu= '>  «-""TV^f'''' 
Vois  cotttre  des  murs  enn  nu 
S'clattcet  les  guctners  dAtnde. 

Atfoi'l'-f°""='°''"aace 

i.  trépas  fous  les  coup 
Ainfi  l'erreur  ^  •.•"«Foft"" 
V'uuiirent  l  notre  nature 
lourempoifonne.  notre  fort. 

S.GESS..  divine  lunu«e.. 

Quel  voile  *P-,1/^V, r,erre 
Parmi  les  peuple  ^    ';  ^,^^i,„  , 

'cV-p-  :il•:^r;'•■ 


yorgueU 
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L'orgueil  des  grands  ne  peut   te  plaire, 
Ec  les  yeux  du  foiblc  vulgaire 
Ignorent  l'éclat  de  ton  jour. 

Qu'heureux  eft  le  mortel  tranqailc 
Qu'abreuve  l'or  de  tes  rayons  î 
Seul   de  la  difcordc  indocile 
11  fait  éviter  les  poilbns  i 
Un  orgueil  ftupide  6c  bizarre, 
Un   honneur  frivole  Se  barbare  , 
N'ont  point  à  remplir  Ces  loifirs  ; 
Et  û   quelque  peine  lui  refte  , 
T*  douceur ,  ton  nedar  célefte 
Calme  du  moins  fes  déplaifirs. 


Idylle  couronnée  y  le  8  mai  njc)^  par 
C académie  royale  des  fcicnces  6*  belles^ 
lettres  de  Nancy, 

FiUiiiina  amem   hlvafque. 


^tlw'^PHlRS  ^qui  parmi   ces  fougctci 

Soufflez  la  vie  Se  la  fraîcheur ,  ■ 
Et  qui  de    ces  lilas  en  fieur 
Balancez  ïti  cimes  légères  î 

TerrairCj  qui  ceins  les  bofquets , 
D'où  l'œil,  franchi  (Tant  la  prairie  ^ 
Parcourt  une  fcene  fleurie 
Qui  fe   termine  à  de»  forets! 

Toi  labyrinthe ,  toi  boccage  ». 
O  quel  fouvenir  enchanteur» 
Quelle  douce  &  brillante  image 
Vouî  renouvelle^  dans  mon  cœur  ! 
Tome    yiL  M 
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Arbres  touit'us  ."feuillage  fombrc, 
Qui   m'oifrez  un  fuperbc  dais  j 
A  CCS  lambris,  à  ce  palais, 
Sophie  a  prctéré  votre  ombre. 

Sophie  a  foulé  le  gazon 

Qui  borde  ce  réduit  champêtre  ; 

Ses  yeux ,  qui  me  cherchoient  peut-être. 

Ont  parcouru  cet  horizon. 

A  l'haleine  de  ce  Zéphirc 
Sa  douce  haleine  fe  mêla  j 
Dans   cet  air  elle  circula , 
Et  c'cft  elle  que  je  refpire. 

Sophie  erra  dans  ces  détours 
Oii  j'aime  à  foupirer  ma   peine  ; 
En  fuivant  le  pailîble  cours 
Du  fleuve  enfermé  dans  la  plaine. 

L'onde  qui  fuit  entre  ces  bords 
S'cmbclillait  de   fon   image  ; 
L'heureux   écho  de  ce  rivage 
Rcpctoit  f»s  tendres   accords. 

Hélas  î  fur  ces   iiot<:  qui  ferpentcni. 
Ses  traits  n'iront  plus  fe  tracer  j 
Mais  de  mon  amc  ,  qu'ils  enchantent. 
Rien  ne  pourra  les  ertacer. 

Lieux  où  fon  image  refpire! 
Séjour  qui  uc  la  verrez  plus  ; 
Du  moins  je  vous   ferai  redire 
Et  mci  regrets  &   fcs  vertus. 

Ainfi  s'écoulent  mes  journées 
Dans  ce  riche  &:  vaftc  fcjourj 
Je  m'occupe  de  mon  amour: 
Ainfi  couleront  mes  années. 
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J*ai  pu   de^rcnir  malheureux. 
Je  ne  iauiois  ccre  volage  , 
Et  l'objet  de  mes  premiers    vœux 
Racevra  mon  dernier  hoaimaije. 

Mon  cœur  criomphera  du  fort 
Qui   m'a  fcparé  de  Sophie  : 
Je  fuis  facigué  de  la  viej 
Mais  j'aimerai  jufqu'à  la  more. 

Efpoir  qui  flattez  ma  penfée  , 
Efpoir  qui  confolez  mon  coeur, 
V  ous   êtes  la  feule  faveur 
Que  la  fortune  m'aie  lailTce. 

Cependant  j'abhore    le  jour 
Qui  doit   terminer   ma  carrière  ; 
Je  crains   qu'en  perdant  la  lumière. 
Je  ne  perde  aufli  mon  amour. 

Pur  M.  SiMONIX . 


SONGE. 

A     Mademoise 

^  E  revois  cette  nuit  que  vous  étiez  Minerve  : 
Vous  aviez  fon  maintien  ,   fes  traits  ,  fes  agrJmens, 
Et  tout  ce  que  le  ciel  prodigua  fans  rcferve 

A    cette  reine  des   talens. 
L'Amour  vous   regardoit  &  répandoit  des  larme*. 
Sans  demander  pourquoi,  je  le   devinai  bien: 
Au  changement  vous   perdiez  de  vos  charmes, 
Eî    votre  cfprit  n'y  gagnoit  rien. 

Tar  M,  Pons  de    VEKDu.r. 

M    z 
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>^.        I  .  -  —  —  ■' 

LES  GOUTS  SONT  DIFFÉRENS. 
Conte. 

V^ES  jours  paffés ,  maint  grave  politique^ 
Gazette  en  main ,  parloit  de  la  Eaftique. 
Moi,   difoit  Tun  ,  je  fuis   pour  un   afiau». 
C'eft,  difcit  l'autre,  un   fiege  qu'il  me  faut. 
Une  bataille  a  pour  moi  plus  de    charmes  , 
Crioit  un  tiers  j  il  y  fait  un  peu  chaud: 
îvlais  j'aime  fort  le  cliquetis  des  armes. 
Ma  foi  ,  Meflleurs  j  tout  ce  qu'il  vous  plaira , 
Dit  un  Gafcon  ,  en  fecouant  la  tête  : 
Siège,  bataille,   alTaut ,  &  catcra..^, 
Moi,  je  fuis  fou  d'une  belle  retraite. 

JPar  Î€  mime, 

E  P  I  G  R  J  M  M  E. 

.fcL  N  fe  chauffant  dans   le  café  Procope  > 
Sire  Moncade  un  jour    fe  tourmentoit 
A  démontrer  le  tout  ejî  bien  de  Pope. 
Par  aventure   un  bofTu  l'écoutoit  : 
Bravo  j  bravo!  certes,   mon  camarad»  , 
Votre  fyftême  eft  plaifamment  conçu  j 
3e  fuis  donc  bien,  moi,  dit-il   à  Moncade i 
Oui ,  mon  ami ,  (on  bien  pour  un  boffu. 

ï'ar  le  même* 
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VAMANT    MALHEUREUX. 

£\,  Fanchon  depuis  fix  moi». 
Las  1  je  n'ai  ccfle  d'écrire  , 
Que  pour  fon  friand  minoi» 
Mon  cœur  foufFre  le  martyre  : 
Voyez  quel  cil   mon  deftin! 
Et  gardez-vous  bien  d'en  rire  , 
J'ai  découvert  ce  matin 
QvM  Fanchon  ne  fait  pas  lire. 

Fat  U  mfme, 


M  j 
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A  C  A  D  É  M  I  ES. 
SÉANCES 

DE  DIVERSES  SOCIÉTÉS. 


j4cadÉMIE  royak  des  infcrïpnons  &  hdUs-lettres 
de  Paris. 


D 


Ans  la  féance  du  27  avril  dernier  ,   l'a- 
ckdéaiie  élut  affocié    libre  étranger ,  le   Land- 
grave régnant  de  Heffe-Caffel  ,  à   la  place  va- 
cante par  le  décès  de  M.  le  comte  de  Ciantar. 
(^Nouvel/es  de  la  république  des  lettres  &  des  a^ts!) 

I  L 

Académie  royale  des  fciences  de  Paris. 

Extrait  du  mémcire  lu  à  la  féance  publique  de 
r académie  ,  du  mercredi  6  avril  lyjç ,  fur  une 
aiguille  de  boufjole  ind^flru^lible  par  l" action  des 
acides  y  &  fur  un  moyen  de  diminuer  la  -varia- 
tion de  l'aiguille  aimantée  ;  par  M.  le  ccnte 
P£  AîiLLY  ,    membre  de  cette  académie.   (*) 

L'auteur  de   ce   m  .moire    fa-t   voir   dans  Ton 
{*  )  Voyez  le  dernier  jourfial,  page  zjx, 
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préambule  que  l'étude  des  fciences  &  la  cul-- 
ture  des  arts ,  eft  ce  qui  eft  le  plus  digne  de 
l'homme,  puifque  ce  font  là  les  fources  de  fa 
prééminence  phyfique  fur  les  animaux  ,  6c  de 
la  puilTance  qu'il  exerce  fur  les  élémens  ,  &,  pour 
ainfi  dire  ,  fur  toute  lanatue;  mais,  félon  lui, 
l'aptitude  feule  à  l'étude  ne  luiïit  pas  ,  il  faut 
encore  le  difcernement  &  le  jugement  nécefl'ai- 
res  pour  la  diriger  vers  l'utilité  &  l'agrément  , 
le  reile  n'eft  que  futilité.  5j  Mais  fouvent  les 
î)  fpéculations  qui  paroifTent  les  plus  frivoles 
ï)  dans  leurs  principes ,  peuvent  devenir  par  la 
î)  fuite,  entre  des  mains  habiles,  des  plus  inté- 
j)  reilantes.  La  vertu  de  l'aimant  &  l'éle^iricité 
î)  n'ont  été  long-tems  que  des  objets  d'amufe- 
î)  ment.  La  première  a  été  appliquée  à  la  navi- 
»  gation  ;  la  féconde  nous  a  fait  connoître  la 
î)  nature  du  tonnerre,  &  a  fervi  ,  comme  le  dit 
»  l'auteur,  au  célèbre  Franklin  ,  d'échelle  po'ur 
»  s'élever  dans  les  nues  ,  &  y  prendre  le  feu 
»  du  ciel ,  le  diriger  à  fa  volonté  &  nous  ea- 
n  rantir   de  les    ravages  «. 

M.  de  Milly  a  foin  d'avertir  que  les  expé- 
riences dont  il  s'efl  propofé  d'entretenir  le  pu- 
blic ,  ne  font  pas  à  beaucoup  près  aulFi  inté- 
refTantes,  mais  il  les  donne  comme  un  exenv 
pie  du  parti  qu'on  peut  tirer  d'une  chofe  qui 
paroît  indifférente,  lorfq':'on  prend  Turilité  pour 
le  but  de  fes  travaux  &  de  fes  fpéculations. 

Les  fentimens  divers  qui  partagent  encore  les 
phyficiens  &  les  chymiftes,  fur  la  nature  de  la 
phtine  ,  engagèrent  M.  de  Milly  ,  il  y  a  q-el- 
q'jes  armées  ,  de  travailler  lur  ce  métal  fuigu- 
her  ;  &  n'en  ayant  pas  eu  afTez  pour  pouvoir 
l'analyfer,  il  prit  la  voie  de  la  fynthafe  ,  &  il 
tâcha  d'imiter  le  métal  qu'il  ne  pou  voit  pas  dé- 
compofer  à  i^Ti    gré. 

M4 
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Voici  comme  Fauteur  s'exprime  :  »  Dans  I^ 
»  grand  nombre  d'alliages  que  je  fis  pour  par- 
M  venir  à  mon  but  ,  j'obtins  un  métal  faAic« 
»  qui  avoit  les  propriétés  magnétiques  ,  &  l'ur- 
n  tout  celle  de  le  diriger  vers  les  pôles  du  mon- 
»  de.  Je  rendis  compte  de  mon  travail  à  l'aca- 
»  demie  &  au  public  ,  dans  un  mémoire  que 
V  je  lus  à  la  rentrée  de  pâques  de  Tannée  1777  ; 
M  mais  je  ne  parlai  que  trèsTuccin6tement  des 
»  propriétés  de  mon  alliage  &  de  l'application 
»  gu'on  pouvoit  en  faire  ;  ce  feront  elles  qui 
>i  feront  aujourd'hui  le  fujet  de  ce  nouvea.u 
»)  mémoire,  que  je  terminerai  par  une  conjcc- 
M  ture  fur  la  caufe  des  variations  diurnes  de 
a»  l'aiguille  aimantée,  &  le  jr.oyen  d'y  remédier. 

La  brièveté  du  tems  confacré  à  une  féance 
publique,  &  le  dégoût  que  les  détails,  qui  ne 
font  intéreffans  que  pour  les  favans  &  les  ar- 
tiftes ,  occafionnent  toujours  au  public ,  a  fait 
que  l'auteur  n'a  préfenté  dans  fon  mémoire  que 
le  réfultat  général  de  fes  expériences ,  &  l'ap- 
plicatitn  qu'il  en  a  faite  à  un  objet  d'utilité  : 
»  fa  voir,  des  aiguilles  de  bouiToles  indeftrufti- 
?>  bUs  dans  les  acides  purs  les  plus  forts  ,  tels 
»  que  l'huile  de  vitriol  ,  Teau-fôrte,  l'efprit  de 
»  iel  [*]  ,  le  vinaigre  ,  &:c.  ;  &  qui  par  confé- 
»  quent  ne  peuvent  pas  être  attaquées  par  l'ac- 
»  tion  de  l'air  &  de  l'humidité  ;  ce  qui  eft  d'au- 
M  tant  plus  avantageux  que  l'on  a  obfervé  que 
»  la  rouille  à  laquelle  le  fer  6c  l'acier  font  fujets, 


(*)  Il  faut  que  l'eau-fortc  ou  refprit  de  Tel  foient 
bien  purs;  car  pour  peu  qu'ils  furent  mélangés ,  ils  for- 
meroien:  de  l'eau  régale  ,  qui  tii  le  feul  difTdlvant  du 
Bouveau  mcial. 
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n  fur-tout  lar  mer  &  dans  les  ports  ,  détrui* 
n  la  vertu  magnétique. 

M.  le  comte  de  Miily  dit  dans  fon  mémoire 
que  „  les  aiguilles  qui  font  faites  avec  fon  mé- 
„  ta),  fans  être  aufîi  fenûbles  aux  imprefTions 
,,  du  fer  qui  fe  trouve  dans  leur  voifmage  ,  que 
,,  les  aiguilles  de  bouiToles  ordinaires  ,  ont  ce- 
,,  pendant  comme  elles  la  vertu  de  fe  diriger 
„  conftamment  vers  les  pôles  du  monde  ;  aind 
„  leur  peu  de  fenfibilité  ,  ajoute-t-il  ,  pour  les 
„  corps  magnétiques  qui  les  environnent ,  loin 
,  d'être  regardée  comme  un  défaut  ,  ne  feroit- 
,,  elle  pas  au  contraire  une  qualité  recomman- 
,,  dable  pour  l'ufage  qu'on  peut  en  faire  fur 
,,  mer?"  Il  fonde  cette  aiTertion  fur  ce  que  la  trop 
grande  fenfibilité  dans  une  aiguille  de  bouffole 
la  fait  décliner  à  l'approche  du  plus  petit  corps 
magnétique  ,  tels  que  les  clous  &  la  ferraille  qui 
fe  trouvent  toujours  en  abondance  dans  un  vaif- 
feau.  En  effet ,  une  aiguille  de  boufTole  qui  ne  fe^ 
roit  mue  que  par  la  caufe  générale  qui  la  fait  tour- 
ner vers  les  pôles  du  monde,  feroit  préférable, 
pour  la  navigation  ,  à  celles  qui  cèdent  à  la  puif- 
fance  du  plus  petit  corps  magnétique  qui  fe  trouve 
placé  dans  leur  voifmage ,  6c  qui  les  font  dé- 
cliner de  leur  dire4èion  naturelle. 

La  nouvelle  compofition  métallique  a  ,  fui- 
vant  l'auteur ,  les  propriétés  magnétiques  des 
aiguilles  ordinaires  de  boulTole  ,  fans  en  avoir 
les  inconvéniens;  c'ell-à-dire ,  que  les  aiguilles 
qui  en  font  faites  fe  dirigent  vers  les  pôles  ,  fans 
être  aulTi  fufceptibles  à  l'a^lion  magnétique  des 
corps  environnans;  6c  elles  ne  font  point  fujet- 
tes  à  la  rouille,  ni  à  perdre  leur  vertu  direftrice. 
Le  barreau  du  métal  dont  M.  de  Milly  a  formé 
l'aiguille  qui  fait  le  fujet  de  fon  mémoire  »  a 
w  été  fufpendu    par  un  cheveu  ,   pendant  deu^ 
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»  ans  eu  plein  air ,  pour  lui  donner  la  facilité 
3>  de  s'orienter ,  &  pour  obferver  s'il  confervoit 
ij  la  vertu  magaétique  ;  c'eft  après  ce  laps  de 
77  teins  qu'il  en  a  fait  faire  une  aiguille  de  bouf- 
«  foie. 

j)  Les  matières  principales  qui  compofent  ce 
»  métal,  font  l'or  &  un  fable  ierrugineux  ,  fem- 
»  blable  à  celui  qu'on  trouve  mêlé  avec  la  pla- 
»  tine  ,  lequel  eft  très-attirable  à  l'aimant  indif- 
j>  foluble  dans  tous  les  acides  fimples  ou  com- 
})  pofés,  les  plus  forts  ,  &  qui  eft  infufible  au 
»  plus  grand  feu  ,  lorfqu'on  l'y  expofe  feul.  u 

L'auteur  donne  enfuite  une  idée  de  ce  qu'on 
appelle  déclinaifon,  relativement  à  la  bouilole  ; 
C'eft  l'effet ,  dit-il ,  »  d'une  caufe  inconnue  qui 
j)  a   échappé   aux    recherches    des    plus   habiles 

V  phyficiens ,  qui  fait  que  les  aiguilles  aimantées 
5>  ne  fe  dirigent  prefque  jamais  vers  les  pôles 
3>  du  monde,  mais  qu'elles  s'en  écartent  ordi- 
ry  nairement ,  tantôt  vers  l'eft ,  tantôt  vers  l'oueft  ; 

V  cett-e  déclinaifon  non-feulement  varie  fur  les 
M  différens  point  du  globe,  mais  encore  dans  les 
5>  mêmes  lieux ,  en  différens  tems  ,  &.  fouvent 
»  dans  le  même  jour  &  dans  la  même  heure,  u 

L'auteur  croit  que  ces  variations  tiennent  aux 
différens  degrés  de  l'cleftricité  de  l'air;  il  a  re- 
marqué, dit-il,  n  que  dans  les  jours  fecs  &  où 
>♦  Kéle6triclté  eft  abondante  ,  les  variations  foRt 
»  plus  fenfibles  ;  »  &  il  propofe  pour  les  évi- 
ter, d'ifoler  ï'aiguille  de  la  bouflole  autant  qu*il 
cft  pofTible;  pour  cet  effet  il  fe  lert  d'un  moyen 
très  iaci'e  ,  c'eil  de  faire  enduire  le  dedans  de 
la  boiilTole  de  plufieurs  couches  de  vernis  de 
gomnie-laque  ou  de  cire  d'El pagne,  qui  étar>t 
idicéle6^rique ,  empêche  la  communication  de 
l'élcOricité  de  l'air  avec  l'aiguille  magnétique; 
outre  cet  appareil  il  pofe  h.  boîte  fur  un  pla- 
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teau  de  verre ,  qu'il  fait  auffi  rernir  pour  empê- 
cher l'humidité  de  s'y  attacher  Se  de  le  rendre 
conduwleur.  L'auteur  à.  loin  d'avertir  le  public 
qu'il  ne  donne  Ion  fentiment  fur  la  caufe  des 
variations  de  l'aiguille  aimantée  &  le  moyen 
de  les  empêcher  ,  que  comme  des  vraifemblan- 
ces  ,  &  noncomme  des  vérités  démontrées ,  parce 
qu'il  n'a  pas  une  fuite  d'obfervations  affez  nom- 
breufe  pour  aflurer  fon  fentiment.  L'unique  but 
qu'il  s'ert  propofé  dans  fon  mémoire  cft  ,  dit-il, 
j)  de  faire  connoître  la  vertu  magnétique  d'un 
»  alliage  d'or  &  d'une  lubllance  martiale  que 
jj  perfonne  n'avoit  encore  foupçonné  devoir  fe 
yj  diriger  conflamment  vers  les  pôles  du  monde, 
»  comme  les  aimans  fat^ices  ou  naturels. 

La  boîte  de  la  bouffole  que  M.  le  comte  de 
Milly  a  mu^'e  lous  les  yeux  du  public,  eft  mo- 
bile fur  un  plan  carré  ,  &  tourne  fur  un  pivot 
placé  au  centre  d'un  cercle  tracé  fur  le  plan  , 
lequel  cercle  eft  partagé  en  quatre  parties  égales, 
qui  font  elles-mêmes  divifées  en  quatre-vingt- 
dix  degrés  ;  un  index  fixé  à  la  bafe  de  la  boîte  , 
fert  à  la  faire  mouvoir  &  à  la  diriger  fuivant 
la  méridienne  ,  qui  doit  être  repréfentée  par  une 
règle  contre  laquelle  on  appuie  un  des  côtés  du 
plan  carré  qui  lert  de  bafe  à  la  bouffole  ,  ce  qui 
donne  la  facilité  d'obferver  les  variations  de 
l'aiguille. 

M.  de  Milly  termine  fon  mémoire  par  une 
»axime  inconteAable  ,  en  difant  :  »  que  l'utilité 
»  doit  être  le  feul  but  que  les  favans  &  ceux 
»  qui  cultivent  les  arts  ,  doivent  fe  propofer 
»  dans  leurs  recherches,  n 


L'académie  a  élu,    dans  Ton  aCemblée  du  8 
Bxai ,  M  le  chevalier  de  la  MarcS: ,  pour  re»- 
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plir  la  place  d'adjoint  botanifte  ,  vacante  par  Ja 
nomination  de  M.  BrifTon  ,  à  celle  d'aflbcié. 

M.  de  la  Marck  eft  auteur  d'un  ouvrnge 
intitulé,  Flore  Françoifc  ^  &  qui  renferme  une 
nouvelle  méthode  de  botanique  propre  à  faci- 
liter l'étude  de  cette  Science  ,  en  donnant  des 
moyens  faciles  &  fûrs  de  reconnoîrre  les  plan- 
tes ,  &  d'en  trouver  le  nom  d'après  leurs  ca- 
ra^eres.  (*) 

(  Mercure  de  France  ;  Nouvelles  de 
la  république  des  lettres  6» 
des  arts.  ) 

ï  I  I. 

Académie  des  Jeux  floraux ,  établU  à 
Touloufe. 

Le  trois  du  mois  de  mai  dernier ,  cette  aca- 
démie a  tenu  fon  alTemblée  publique  dans  la 
ialle  de  l'hôtel- de-ville.  Elle  y  a  fait  l'inaugura- 
tion du  portrait  de  Monsieur,  frère  du  roi, 
qui  a  bien  voulu  lui  en  faire  préfenr,  lors  de 
fon  pnflage  à  Touloufe.  La  féance  a  été  termi- 
née par  une  cantate  à  grand  chœur  ,  mife  en 
mufique  par  M.  Dupuy  ,  maître  de  chapelle  de 


(  *  )  Trois  volumes  in-Svo.  cie  rimprimerie  royale  ; 
à  Paris,  chez  Gagué  &  Née,  libraires,  quai  àçi  Au- 
i;aftins,  près  du  pont  Saim-I^ichel.  1779.  Prw  ,  21  Uv. 
kt^ckcs  j  :24  Uv.   lelivs, 

/' 
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Téglife  abbatiale  de  S^iintSernin.  La  falle  étoit 
décorée  d'une  manière  analogue  à  la  fête;  le 
portrait  de  Monsieur  étoit  expofé  fous  un  dais. 
Les  Dames  les  plus  diiVinguées  de  tous  les  or- 
dres de  la  ville,  fe  font  empreffées  d'aiîifter  à 
cette  cérémonie. 

Le  prix  de  VEpître  a  été  remporté  par  Mde. 
la  comtefle  d'Efpafbès ,  &  celui  de  ï Idylle  par 
M.  Mailhe.  Les  autres  ont  été  réfervés. 

Quoique  parmi  les  difcours  présentés  cette 
année ,  aucun  n'ait  mérité  le  fuffrage  de  l'aca- 
démie, comme  il  en  cft  qui  font  fufceptibles 
d'être  perfedionnés  ,  elle  s'eft  déterminée  à  don- 
ner pour  l'année  prochaine  le  même  fujet.  El'e 
propofe  aux  auteurs  d'indiquer ,  quels  feraient  les 
moyens  de  borner  le  luxe  dans  une  monarchie  fans 
nuire  à  l'indu/lrie  ?  Elle  leur  permet ,  fans  con- 
féquence  ,  de  retirer  une  copie  de  leur  ouvrage 
pour  y  faire  les  correûions  qu'ils  jugeront  con- 
venables. 


^^ 
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I  V. 

Société    royale  dés  fcUnca  de  Montpellier," 

Prix  propofé  par  la  fociéti ,  en  conféquence  d'une 
délibération  des  Etats-Généraux  de  la  provinct 
de  Languedoc,  pour  Cannée    1780. 

Les  états-généraux  de  la  province  de  Lan^ 
guedoc  ,  toujours  attentifs  à  favorifer  le  com- 
merce &  les  arts,  avoient  unanimement  déli- 
béré de  donner  un  prix  de  1200  liv.  à  celui 
qui ,  au  jugement  de  la  fociété  royale  des 
fciences ,  aufoit  le  mieux  expliqué  : 

l^.  Pourquoi  la  même  mine  travaillée  avec  dt 
la  houille  ou  charbon  de  terre ,  donne  un  fer  de 
qualité  inférieure  à  celui  quon  en  retire  lorfquclU 
*/?  travaillée  avec  le  charbon    de  bois. 

a®.  Quels  font  les  movens  d'approprier  le  char- 
bon  de  terre  aux  minéraux  ferrugineux  ,  quels 
au' ils  foient  ,  pour  en  tirer  du  fr  propre  à  tous 
les  ufages  économiques  ,  &  pareil  à  celui  quon  retire 
su  moyen   du  charbon  de  bois. 

La  fociété ,  qui  avoit  d'abord  été  forcée  de 
remettre  ce  prix,  vient  de  l'adjuger  à  la  pièce 
N*^.  1  ,  dont  la  devife  eft  :  Triomphe  de  r Ex- 
périence, 

L'auteur  de  cette  pièce  eft  M  Char!es-Fri- 
^rich  Kiefmann,  minéralo^fte  de  Bruxelles. 

Les  états  de  Languedoc  propofent  aujour- 
d'hui un  prix  de  600  livres  à  celui  qui,  aii 
îugemea  *e  la  fociété  royale,  aura  le  mieux 
réfolu  la  queftion  furvaate  : 
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Déterminer  par  un  moyen  fixe  ,  fimpU  ,  &  à 
fartée  de  toui  cultivateur ,  le  moment  auquel  le  vin 
en  fermentation  dans  la  cuve  ,  aura  acquis  toutt 
la  force   &  toute   la  qualité  dont  il  efl  fnfceptihU. 

La  récolte  des  vins  eft  un  objet  des  plus 
îm-portans  pour  le  Languedoc,  &  qui  mérite 
l'attention  la  plus  particulière. 

II  s'agit  d'éclairer  les  cultivateurs  fur  la  ma- 
nière de  faire  le  vin;  il  faut  fur-tout  leur  ap- 
prendre à  faifir  le  moment  où  la  fermentation 
dans  la  cuve  eft  parvenue  au  degré  précis  au- 
quel la  plus  grande  perfe61:ion  du  vin  eft  at- 
tachée. 

C'eft  par  la  fermentation  que  le  moût  fe 
convertit  en  '1  ;  cette  fermentation  doit  avoir 
un  terme,  avant  lequel  le  vin  n'eft  pas  afifei 
fait,  après  lequel  11  devient  rude,  groffier  , 
&  fer.t  le  marc.  On  n'a  pour  connoître  ce 
terme,  que  des  routines  très-imparfaites;  aufH 
voit-on  les  meilleurs  fonds  &  les  mieux  expo- 
fés,  ne  produire  que  de  mauvais  vins,  parla 
pratique  établie  de  tems  immémorial  de  feirc 
trop  ou  trop  peu  cuver  les  vins. 

Il  exifte  cependant  un  terme  de  perfeftion 
pour  la  fermentation  ;  il  fe  manifefte  plus  ou 
moins  promptement  ,  fuivant  la  nature  des  ter- 
reins  &  les  différentes  conftitutions  des  années  ; 
la  connoiflance  en  doit  dépendre  de  l'état  de 
la  maffe  des  raifins  en  fermentation.  Ainfi  il 
peut  &  il  doit  y  avoir  quelque  méthode,  quel- 
que règle  certaine  qui  indique  ce  moment  fe* 
vorable  pour  chaque  cuvée  ,  quelles  que  foient 
U$  qualités  des  vins,  &  les  awres  confïdérations, 
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Tel  eft  l'objet  intéreflfant  que  les  états  &  la 
fociété  propofent  de  remplir.  On  ne  ptrur  trop 
exhorter  les  auteurs  à  s'appuyer  principalement 
fur  des  obfervations  &  des  expériences ,  &  à 
ne  point  oublier  qu'on  leur  demande  on  moyen 
fixe ,  /impie  ,  6»  à  portée  de  tout  cultivateur. 

Ceux  qui  compoferont ,  font  invités  à  écrire 
en  François  ou  en  latin.  On  les  prie  d'avoir 
attention   que  leurs   écrits  foient  bien   lifibles. 

Ils  ne  mettront  point  leurs  noms  à  leurs 
ouvrae:es  ,  mais  feulement  une  fentence  ou 
devife  ;  ils  pourront  attacher  à  leur  écrit  un 
billet  féparé  &  cacheté  ,  où  feront ,  avec  la 
même  devife,  leurs  noms ,  qualités  &  adrefles; 
ce  billet  ne  fera  ouvert  qu'en  cas  que  la  pièce 
ait  remporté  le  prix. 

On  adreffera  les  ouvrages ,  francs  de  port , 
à  M.  de  Ratte  ,  fecrétaire-perpétuel  de  la  fo- 
ciété royale  des  fciences  à  Montpellier,  ouoa 
les  lui  fera  remettre  entre  les  mains.  Dans  ce 
fécond  cas  ,  le  fecréraire  en  donnera  à  celui 
qui  les  lui  aura  remis  ,  fon  récépiffé ,  où  feront 
marqués  la  devife  de  l'ouvrage  &  fon  numéro, 
félon  l'ordre  ou  le  tems  dans  lequel  il  aura 
•été  reçu. 

Les  ouvrages  feront  reçus  jufqu'au  30  fep- 
tembre  1780  incîufivement. 

La  fociété,  à  fon  aflemblée  publique  pendant 
h  tenue  des  états  de  1780  ,  proclamera  la  pièce 
qui  ay^a   mérité  le  prix. 

S'il  y  a  un  récépilTé  du  fecrétaire  pour  la 
pièce  qui  aura  remporté  le  prix  ,  le  tréforier 
de  la  compagnie  le  délivrera  à  celui  qui  raj^ 


JUILLET,  1779.  2S1 
portera  ce  récépiiTé  ;  s'il  n'y  a  pas  de  récépiffé 
du  fecrétairs  ,  le  tréforier  ne  délivrera  le  prix 
qu'à  l'auteur  qui  fe  fera  connoître  ,  ou  au  por- 
teur d'une  procuration  de  fa  part. 

(  Journal  cUs   Savans,  ) 


Société  cT Émulation   de  Liège. 

Cette  Société  nouvellement  établie  ,  nous 
paroît  mériter  quelques  dérails  particulier?. 
Elle  doit  fon  origine  à  un  heureux  hafard  , 
ainfi  que  la  plupart  des  inftitutions  utiles,  mais 
elle  a  eu  l'avantage  qui  a  manqué  à  beaucoup 
d'autres ,  de  développer  prefque  en  naifTant 
une  partie  de  Tes  forces ,  &  de  couvrir  de  l'éclat 
de  fes  premiers  efforts  l'obfcurité  de  fon  berceai\ 

Vers  le  commencement  de  ce  printem? , 
quelques  citoyens  de  Liège  firent  le  projet  de 
former  entre-enx  une  afTowiation  qui  réunît 
aux  agrémens  des  fociétés  de  plaifir  &  d'a.rîi- 
tié  qu'on  trouve  dans  toutes  les  grandes  ville? , 
Ja  plupart  des  avantages  que  procurent  les  fc- 
ciétés  favantes  &  littéraires.  Tous  ceux  à  q^  i 
ils  communiquèrent  leur  idée ,  l'adoptèrent  avec 
cmpreffement ,  &  tandis  que  l'un  d'entr'eux 
s'occupoit  à  former  un  plan  ou  du  moins  à 
en  tracer  une  efquifTe,  la  Société  ,  qui  n'exif- 
toit  pas  encore,  prenoit  déjà  faveur  dans  l'c- 
piriion  publique  ,  &  le  nombre  des  aflbciés  grof- 
fiiToit  de  jour  en  jour  ,  tout  le  monde  voulant 
concourir    k    un  établilT^ment  qui  oiFroit  tant 
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d'avantages  avec  tant  de  facilité  &  û  peu  d'in- 
convéniens. 

La  première  aflemblée  fe  tint  dans  la  mai- 
{on  d'un  des  affociés  ;  on  y  entendit  une  pre- 
mière le£î:ure  du  plan ,  &  on  y  nomma  des 
députés  qui  furent  chargés  d'aller  folliciter  Tap- 
probation  &  h  proteélion  de  S.  A.  C.  le 
prince- évêque  de  Liège,  pour  la  fociété  naif- 
fante.  Le  rapport  de  ces  députés  fut  auiTî 
agréable  que  la  bienfaifance  connue  de  fon 
alteffe  ,  fes  lumières  &  fon  goût  pour  les 
fciences  &  les  arts,  donnoient  lieu  de  Tefpé- 
rer;  &  la  fociété  encouragée  par  les  alTurances 
de  la  bienveillance  du  fouverain  ,  prit  de  ce 
moment  une  confiftance  folide.  On  fe  procura 
une  maifon  propre  aux  exercices,  on  publia 
le  plan  original  avec  les  corrections  qui  y 
avoient  été  faites  par  un  comité  nommé  pour 
l'examiner  ,  &  la  connoifTance  qu'on  donna  au 
public  des  objets  que  fe  propofoit  la  fociété  , 
le  confirma  dans  la  bonne  opinion  qu'il  en 
avoit  eue  dès  l'origine. 

En  effet  le  principal  objet  de  cet  établiffe- 
ment,  celui  qui  renferme  tous  les  autres,  cfl 
d'encourager ,  fuivant  les  occafions  qui  fe  pré- 
fenteront ,  tous  les  genres  de  fcienee,  &  tous 
les  arts ,  foir  d'utiliré,  foit  d'grément,  fans  au- 
cune préférence.  Pour  renphr  une  parrie  de 
cet  objet  on  a  accordé  à  tous  les  artiftes ,  quels 
qu'ils  foient,  le  privilège  d'entrer  à  la  fociété, 
en  fourniflfant  un  morcea  i  de  réception  con- 
venable ;  on  a  permis  à  ceux  qui  font  au  nom- 
bre des  affociés  d'eipo^er  l«urs  ouvrages  dans 
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la  falle  d'afTcmblée  ;  on  s'eft  engagé  à  faire  paf- 
fer  au  bureau  de  correfpondance-générale ,  éta- 
bli à  Paris,  les  ouvrages  qui  en  f'eroient  jugés 
dignes;  &:  pour  exciter  plus  vivement  l'ému- 
lation par  le  concours  des  fpeélateurs  &  la 
réunion  des  fuffrages ,  on  a  réglé  que  la  fociété 
tiendroit  de  tems  en-tems  des  féances  publi- 
ques, dans  lefquelles  Tes  membres  pourroient 
faire  preuve  de  leurs  talens  en  préfence  de 
leurs  concitoyens  rafîemblés. 

Tout  cela  s'eft  exécuté  en  grande  partie 
dans  la  féance  qui  s'eft  tenue  le  mercredi  2  juin 
après  -  midi  pour  l'inauguration  de  la  fociété. 
La  falle  étoit  décorée  des  ouvrages  de  diffé- 
rens  artiftes  (*),&:on  avoir  érigé  dans  le  fond 


(*)  On  y  voyoit  une  pendule  faite  par  M.  Sarton  , 
horloger  &r  méchanicien  de  fon  altefle  ceKîffirae.  Cette 
pendule,  approuvée  par  l'académie  des  fcience5,  a  la 
propriété  de  montrer  l'heure  &  la  minute  prccifes  fous 
plufleurs  points  de  vue  ,  &  dans  dilféientes  places 
d'un  appartement  ,  en  promenant  fon  cadran  horizon- 
talement fur  une  ligne  circulaire.  La  révolution  de 
c«  cadran  fe  fait  dans  une  minute  ,  mais  on  peut 
l'accélérer  ou  la  ralentir  par  le  moyen  d'un  poufloir; 
on  peut  même  ,  Ci  l'on  veut,  fixer  le  cadran  fans 
tien  changer  au  mouvement  de  la  machine  j  ^ui 
va  huit  jours  fans  être   remontée. 

Deux  tableaux  par  M.  Defrance  ,  premier  peintre 
de  fon  altelTe  celiarune,  &c  dircukeuf  de  fon  acadé- 
mie de  peinture.  L'un  repréfente  un  cabaret,  ou  l'oa 
voit  à  gauche  un  groupe  d'hommes  en  conveifatioix  ^ 
6c  à  droite  un  homme  ivre  endormi  le  verre  à  la  main, 
à  ^ui   UAC  femme  e&leve    ua  pot  île  bicxe  pour  ali«i: 
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un  dais  fuperbe   pour  recevoir  fon    alrefle  qui 
vint  préfider  à  l'afTeroblée  en  qualité   de  pro- 
tefteur ,  titre  que   ce  prince  avoit  pris  de  lui- 
même,  &    auquel   la  reconnoilîance  a  ajouté 
celui  de  bienfaiteur.  M.  Ramoux ,  principal  du 
collège  de  Liège,  complimenta  ce  prince  à   la 
defcente  de  fon  carrofTe  ;  &  dès  que  le  mur- 
mure   flatteur    caufé  par   fon    arrivée  fut  ap- 
paifé  ,  &  que  les  fpeÔateurs  furent  afTez  maî- 
tres des  mouvemens  de   leur   joie,  pour   don- 
ner leur  attention  à  d'autres  objets,  M.  de  St. 
Peravi  ,  orateur  de  la  frciété  ,   prononça    un 
dlfcours  analogue  à  la  fête ,  dans  lequel   il  ex- 
pofa  avec  beaucoup  de  juftefTe  &  de  précifioi» 
les  avantages  qu'on  peut  attendre  de  cet  éta- 


le boire  avec  un  autre  homme  qui  lui  tient  la  main, 
I-c  fécond  tableau  repréfente  une  retraite  de  voleur*. 
Sur  le  devant  ^  à  gauche  ,  on  voit  une  femme  nue  ca 
chemife  ,  adoffce  à  une  échelle  dans  l'attitude  de  la  plus 
profonde  atflitSiion  j  &  entourée  de  voleurs  ,  dont  l'un 
travaille  à  forcer  une  malle ,  tandis  que  d'autres  tirent 
au  fort  leur  prifonniere.  Dans  l'enfoncement  on  voit 
une  autre  femme  avec  un  enfant  que  d'autres  voleurs 
font  marcher  devant  eux  j  &  à  droite  j  deux  femmes 
de  la  bande  j  l'une  couchée  fur  un  hamac,  &  regar- 
dant de-là  ce  qui  fe  paffe  ^  &  l'autre  caufant  avec  un 
voleuF   déguifé   en  moine  ,  &c. 

Deux  tablcatix  de  M.  Aubée ,  l'un  repréfentant  ua 
homme  qui  tire  de  la  bière  ,  tandis  qu'un  autre  fu- 
me &   le    fécond  repréfentant  une  boulangerie. 

Plufieurs  marines  de  diftcrentes  grandeurs  par  M. 
Dreppe  ,  dont  le  talent  pour  ce  genre  eft  reconnu  -,  St 
un  tableau  du  niên;e   pemtrc  qui  repréfente  le  cél«b«t 


\ 
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bnfTement;  les   différences  particulières  qui  le 
diftinguent   des    autres    académies    &    fociérés 
d'artiftes  ;   les  vues  fiinples  &.   utiles   qui  ont 
pré(îdé  à  fa  formation  ,  &  qui  excluant  toute 
efpece  de  prétentions,  ne  donnent  par  confé- 
qucnt  aucune  prife  à  la  mauvalfe  voîonté  des 
critiques,  &  ne  laiflent  place  qu'à  la  bienveil- 
lance généra'e.    L'orateur   paya  aufîî  un  jufte 
tribut  d'éloges  à  la  nation  en  général  &  à  plu- 
fieurs  membres  de  la  fociété  en  particulier  ;  il 
infiila  avec  force  fur  la  néceflité  de   l'union  , 
6i  après  une  digrefllon  pleine   de  chaleur  flir 
les  malheureux  effets  de  l'envie,  maladie  trop 
commune  des  gens -de- lettres   &  des  artifte*, 
il  termina  par  une  éloquente  péroraifon   dans 
laquelle  il  préfenta  à  fon  altefle  ,    au  nom  d« 
la  fociété,  un    hommage   d'autant    moins   fuf- 
pe£l  de  flatterie ,  qu'il  fut  confirmé  à  l'inilant 
de  tous  les  côtés  de   la  falle    par  des  applau- 
diffemens  répétés.  Ils  ne  cefTerent  que  pour  la 
îe^ure   des   lettres-patentes  accordées   par  fon 
alteffe   à    la   fociété ,    &  ils   recommencèrent 
bientôt  avec   plus   de   force ,   lorfqu'on   vit  la 
manière    honorable   pour    les   fciences   &   les 

Grctry  compofânt  à  fon  clavecin  le  quatuor  de  Lucile' 
tmdis  que  derrière  lui  Polhymnie  exécute  l'air  fur  fa 
harpe  j  ôc  que  vis-à-vis  ApolloH  porcir  fur  un  nuage 
vient  infpirer  au  compodreur  le  feu  du  jjénie  j  6cc. 

Une  defccnte  de  croix  par  M.  Latour  ,  où  l'on  voit 
d'un  côté  la  faintc  Vierge  foutenuc  par  deux  femmes, 
groupe  de  la  plus  belle  cxpreifion,  &:  de  l'autre  S,  Jeait 
les  bras  Itv^s  en  Tair  comme  pour  recevoir  le  corp* 
du  Sauveur  <Ju'oc  vient  de  dcucker  de  la  croix ^  &:c. 
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arts ,  &  pour  ceux  qui  les   cultivent ,  dont  le 
fouverain  s'exprirr.oit  dans  ces  lettres. 

Cerre  leifture  rinie  ,  M.  de  Cheftret,  con- 
feiller  de  l'on  aheile  &  fecrétaire  de  fon  con- 
feil- privé,  Jut  une  pièce  de  vers  de  fa  com- 
poûrion  aviant  pour  titre  ,  n  LEmuUtïon^  &  très- 
propre  a  rinfpLrer  par  l'honneur  quelle  ht  à 
fba   auteur. 

Entuite  M.  le  Gay  ,  fecrétaire  perpétuel  ,  lut 
le  programme  d'un  prix  de  littérature  que  la 
fociéte  doit  dillribuer  au  mois  de  janvier  pro- 
chain (*);  &  annonça  en  outre,  qu'un  anony- 
me avoit  fait  remettre  à  la  fociété  par  M. 
d'Heuii  ,  ancien  bourg- meftre  ,  une  fomme  de 
quinze  louis  pour  deux  prix,  l'un  de  dix  louis, 
relatif  à  l'emiDelliiTemeat  de  la  ville ,  &  l'autre 
de  cinq  ,  relatif  a'js  moyens  d'y  entretenir  la 
propreté,  qui  feront  auiTi  diftribués  au  mois  de 
janvier   prochain. 

Après  cette  annonce  ,  M.  le  dofteur  De- 
mefte,  connu  par  des  lettres  très-ertimées  fur 
la  minéralogie,  lut  un  favant  mémoire  fur  les 
pyrites  martiales,  leur  décompofiiion  fponta- 
née  ,  6c  les  reiultats  de  cette  decompoûtion. 

M.  Dcfaive ,  apothicaire  &:  chymifte  de  foH 
alteiTe  ,  avoit  annoncé  un  mémoire  fur  le 
départ  des  métaux  ,  mais  il  en  remit  les  déve- 
loppemens  à  une  autre  féance ,  &:  pafTa  tout-à- 
coup  ,  par  une  heureufe  tranfnion  ,  a  un  fujet 
bien    plus    intéreffant   dans   la  circonftance.  Il 

(')   Oc  trouvera  plu:   bis  le  prograTime  de  ec  prix, 
ûniî  qu'un  mémoire  relatif  aujc  deux  autres. 
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exprima  avec  beaucoup  de  délicareffe  les  fen- 
timens  refpe^iueux  qui  i'animoient  ainfi  que 
rafTemblèe  pour  l'augufte  protecteur  de  la  fo- 
ciété  ,  6:  on  applaudit  également  TadrefTe  de 
l'orateur,  la  vérité  de  Téloge,  &  la  fenfibilité 
avec  jaquelle  il  fut  reçu. 

Enfin  la  féance  fut  terminée  par  une  efpece 
de  fcene  lyrique  dont  les  paroles  corapofees 
par  M.  Dreux  ,  avoient  été  mifes  en  muflque 
par  M.  Hamal  ,  maitre  de  chapelle  de  la  ca- 
thédrale de  Liège.  L'effet  de  ce  morceau  fut 
général  ,  &  le  triomphe  du  muficien  fut  com- 
plet. Ce  compofiteur  bien  digne  du  nom  qu'il 
porte  (*)  enleva  tous  les  fufFrages  par  le  char- 
me de  fa  mélodie  ,  la  beauté  de  fes  chœurs , 
la  richeiTe ,  le  goût  &  la  variété  de  fes  ac- 
compagnemens ,  oc  la  patrie  de  Gretry  put 
s'app!audir  d'avoir  produit  un  grand  artifte 
de  plus. 

Prix  propofé  par  la   Société  cTÈmulation. 

La  fociété  d'émulation  propofe ,  pour  fujet 
d'un  prix  de  300liv.de  France,  qu'elle  diftri- 
buera  le  15  janvier  1780.  La  queftion  fui- 
Vante. 

»  Pourquoi  le  pays  de  Liège ,  qui  a  produit 
„  un  û  grand  nombre  de  favans  &  d'artilles 
„  célèbres  en  tous  genres;  n'a-t-il  vu  naître  que 


(*)  N.  Hamal,  oncle  de  celui  dont  nous  parlons,  ic 
à  qui  il  a  fuccédé  dans  la  place  de  maître  de  chapel- 
le ,  a  éré  j  au  jugcmenc  des  connoiflirurs ,  un  à^s  pluâ 
grands   compofneurs  de  ce  riccle, 


1^8  L'ESPPxlT  DE.S  JOURNAUX, 
»  rarement  dans  fon  fein  des  hommes  égnle" 
j)  ment  diftingués  dans  la  littcrarure  françoife, 
»  &  quel  feroit  le  moyen  d'exciter  &  de  per- 
n  te6lionner  le  goût  dans  une  langue  qui  doit 
i>  être  celle  du  pays,  &  que  toutes  les  na- 
i>  tions  de  l'Europe  ont  adoptée  pour  fe  com- 
ij  muniquer  leurs  découvertes  dans  les  arts  & 
»)  les  fciences ,  ainfi  que  leurs  progrès  dans  Ig 
V  morale  &  la  politique.  « 

Les  mémoires  relatifs  à  cette  queftion ,  fe- 
ront adrtffés  ,  francs  de  port ,  à  M.  le  Gay  , 
fôcrétaire-perpétuel,  &  devront  lui  être  remis 
avant  le  15  décembre  1779»  au  delà  duquel 
terme  ils  ne  feront  plus  admis  au  concours. 

Les  auteurs  auront  l'attention  de  joindre  à 
îenr  mémoire  un  billet  cacheté,  contenant  leurs 
noms  &  qualités ,  &  une  devife  qui  fera  rap- 
portée en  tête  du  mémoire. 

MÉMOIRE  relatif  à  deux  prix  (*)  propofés  JunpoiiiT 
le  plan  &  conJîruBion  (Tune  place  publique  dans 
la  ville  de  Liège ,  l'autre  pour  celui  qui  indiquera 
-le  meilleur  moyen  de  nettoyer  cette  ville  &  <fy 
entretenir  la  propreté  ;  prix  dont  le  concours  efi 
remis  au  jugement  de  U  fociètè  d'émulation  de 
cette  ville. 

Dans  tous  les  tems  on  a  reconnu  les   avin- 

(  *  )  Les  conditions  &  formalités  du  concours  font  Ie.« 
tnêmes'que  celUs  ^ui  fou;  ér.cmccçs  dans  le  programme 
f'xccédcnt, 

tages 
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♦âges  qui  réfultoient  de  rembellifTement  des  vil- 
les ;  les  plus  grands  politiques  de  l'antiquité  lui 
donnoient  la  leconde  place  dans  Tordre  des  de« 
voirs  qu'exige  l'art  de  gouverner  ;  les  fommes 
qu'on  y  emploie,  circulant  dans  Tétat,  tournent 
au  protit  des  fujers  qu'on  y  occupe  ,  les  exer- 
cent au  travail ,  les  garantirent  de  l'indigence  ,  & 
les  étrangers  toujours  curieux  de  voir  les  belles 
villes  ,  y  vont  faire  de  la  dépenfe  &  s'y  fixent 
fouvent  à  demeure ,  lors  fur-tout  que ,  comme 
dans  ce  pays-ci  ,  ils  y  trouvent  un  gouverne- 
ment doux  &  modéré  qui  aiTure  la  tranquillité 
perfonnelle  ôc  la  jouifTance  de  toute  propriété. 

Un  autre  objet  également  digne  de  l'attention 
des  magiftrats ,  c'efl  de  veiller  à  la  falubrité  des 
villes;  l'air  mal  fain  occafionne  des  maladies,  in- 
flue fur  la  population  ,  &  fait  eue  les  hommes 
dégénèrent. 

La  partie  du  bras  de  la  rivière  de  Mcufe  qui 
qui  s'en  fépare  au  rivage  de  S.  Jean  ,  fe  par- 
tage dans  des  canaux  inutiles  qui  fe  réunifient  en  un 
feul  à  la  rive  droite  ,  qui  a  fon  embouchure  dans 
la  Meufe  contre  les  clafTes  du  grand-collège,  ils 
font  prefque  comblés  ,  ne  fervent  plus  ni  au  com- 
merce ni  à  aucune  forte  d'ufme  ;  il  en  réfu'te 
que  hors  le  tems  des  débordemens,  ce  font  des 
cloaques  remplis  d'ordures,  d'eaux  croupifTantes 
àc  de  fanges  corrompues  qui  infe(5lent  l'^ir,  les 
habitans,  ÔC  jufqu'aux  pafTans. 

Ne  feroit-il  donc  pas  pofnble  en  formant  un 
tout  de  ces  canaux  ,  des  iflots  ,  des  jardins  &  de 
quelques  nriaifons  de  peu  de  conféqiience  qui 
leur  font  adjacentes  ,  d'y  former  une  nlace  publi- 
que digne  d'une  ville  aufTi  ccnfldérable  que  celle 
de  Liège. 

L'exécution  de  ce  projet,  en  procurant  un  des 
«mbelliffemens  que  recherchent  toutes  les  g;an- 
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des  villes ,  aurcit  encore  J'avantage  de  procu- 
rer la  falubrité  de  l'air. 

Si  Ton  conftruifoit  un  grand  égoût  depuis  le 
rivage  St.  Jean  jufqu'à  la  Meufi ,  qui  par  dif- 
férents conduits  recevroit  les  immondices  qui  fe 
portent  aduellement  dans  ces  canaux  ,  Teau  de 
la   Meufe  y  pafleroit  en  tout  tems. 

Si  l'on  excavoit  affez  profondement  le  grand 
canal  qui  depuis  le  rivage  des  Augnftins  ,  paffe 
fous  le  pont  d'Avrois,  fous  ceux  de  l'ifk,  Tho- 
mas ,  du  Torrent  6c  le  Pont-Neuf ,  ce  canal 
fuffiroit  pour  le  bateaux  qui  approvifionnent  les 
riverains  ;  les  terres  &  graviers  que  Ton  tire- 
roit  du  fond  &  des  bords  du  grand  canal,  avec 
les  décombres  des  mailons ,  ferviroient  à  com- 
bler les  canaux  inutiles. 

Comme  on  ne  parle  ici  que  d'après  la  vue 
Superficielle  du  terrein ,  on  n'en  propofe  que  l'i- 
dée aux  gens  de  l'art,  qui,  pour  l'exécution, 
trouveront  expofédansla  falle  de  la  Société,  un 
plan  géométrique  du  terrein  d'après  lequel  ils 
devront  former  celui  de  1?.  place  :  on  a  jugé 
cette  précaution  nécefTaire,  afin  que  chacun  tra- 
vaillât fur  les  mêmes  calculs  &:  proportions. 

La  place  royale  de  Bordeaux  peut  leur  four- 
nir des  idées;  elle  a,  comme  celle-ci  l'auroit, 
un  quai  qui  la  borde  en  face.  Si  des  trois  côtés 
elle  le  feroit  par  des   mailons. 

Si  avec  cela  on  rafoit  celles  depuis  le  pont 
du  Torrent  comprifes  celles  du  Marché-neuf, 
avec  celles  qui  font  le  coin  du  Pont-d'Ifle,  on 
formeroit  un  quai  qui  ferviroit  d'avenue  à  cette 
place  par  les  ponts  d'Ille  &  du  Torrent ,  &  fi 
le  PontThomas  fe  rencontroit  dans  le  milieu, 
lauf  à  l'élargir  de  droite  ou  de  gauche,  il  lui 
feroit  une  troifieme  ifTue  dont  on  pourroit  néan- 
moins fe  paffer  ;  on  pourroit  même  le  démolir, 
puifque  les  deux  autres  fuffiroient. 
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Dans  le  fond  du  centre  de  la  place  on  ouvri* 
roit  une  grande  rue  pour  aboutir  à  la  fontaine 
de  la  place  St.  Paul  ,  qui  lui  feroit  une  perfpec- 
tive  qui  feroit  prolongée  par  la  rue  du  Pont- 
d'Avroy  ,  les  bâtimens  qui  formeroient  le  con- 
tour de  la  rue  &  de  la  place  feroient  uniformes 
par   leurs  hauteurs  &  leurs  façades. 

Cette  place  auroit  pour  ornement  central  uci 
vafte  baflîn,  du  milieu  duquel  fortiroit  un'groupe 
de  tritons ,  de  fleuves  ou  de  nayades  qui  fup- 
porteroient  un  obélifque  de  marbre  blanc  chargé 
de  quatre  médaillons  de  bronze,  l'un  du  prince 
régnant  fous  les  aufpices  duquel  la  place  feroit 
conftruite. 

Le  fécond,  de  Notger  qui ,  par  fon  crédit  près 
de  l'empereur  Othon  fon  neveu,  a  beaucoup 
augmenté  les  pofl'eiîions  &  les  prérogatives  de 
Tétat  de  Liège ,  ainfi  que  les  domaines  de  Tévêché. 
Le  troifieme,  d'Erard  de  la  IVlarck ,  qui  fut  le 
pore  ,  Tami  &  le  bienfaiteur  de  fon  peuple, 
dont  la  mémoire  deux  fiecles  6c  demi  après  eft 
toujours  récente  Se  précieule  aux  habitans  de 
cette  capitale,  &.  s'y  perpétuera  jufqu'à  la  fin  des 
fiecles. 

Et  le  quatrième  ,  celui  de  Gérard  de  Grosbeck, 
qui  par  la  fermeté  ,  le  zèle  &  le  courage  avec 
lequel  il  a  foutenu  le  fiege  de  fa  capitale  con- 
tre les  efforts  des  fondateurs  de  la  république 
d'Hollande,  les  a  forcés  non-feulement  de  le 
lever  ,  mais  aufïî  d'évacuer  tout  fon  p?ys  ;  en 
expulfa  les  premiers  germes  de  l'héi-éfie  ,  &  le 
conlerva  dans  la  pureté  de  la  foi  de  nos  pères. 
On  pourroit  donner  à  cette  place  le  nom 
de  place   des  princes. 

L'extérieur  des  maifons  feroit  uniforme ,  tou- 
tes  feroient  des  hôtels,  ou  maifons  à  équipa- 
ges. On  ne  fera  aucune  diftribution  pour  i'inté- 
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r'eur,  on  la  laifTera  à  la  dirpolition  des  acqué- 
reurs du  fonds  :  mais  ce  qu'il  faud.oit  cflertlel- 
lement  obferver  ,  ce  feroit  de  marquer  l'cteiidue 
que  chaque  fonds  auroit  derrière  rali.^nemePt 
inarqué  pour  le  frontifpice  ,  on  pourroit  com- 
prendre dans  ces  fonds ,  la  ligne  des  mallons 
de  Lulay ,  qui   adolle  ce  côté-là. 

Si  pour  en  faire  une  place  t^lle  qu'on  l'indi- 
que ,  il  ne  fe  trouvoit  point  de  terreins  fuffi- 
fans  ,  l'artifte  pourroit  donner  le  plan  d'une 
grande  rue,  qui  ,  du  pont  d'ille  ,  aboutiroit  à 
la  place  des  Jéfuites ,  &C  former  un  plan  de  la 
prolongation  de  celle-ci ,  jufqu'au  terrcin  de 
M  de.  de  Rafquinet. 

Dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  fuppofitions ,  il 
refiera  une  place  à  former  du  vuide  qui  exifle 
entre  l'églife  du  grand-coîlege  ,  en  fupprimant 
le  pont,  &  lui  donnant  pour  borne,  le  coin  de 
la  mailon  de  Mde.  de  Foreft,  du  côté  de  la  rue 
du  Pied-de-Bœuf. 

On  vuideroit  afTez  profondement  le  terreiîi 
qui  refteroit  entre  les  clafTes  ,  le  quai  actuel  & 
le  nouvel  alignement ,  ce  qui  formeroit  un  baf- 
fm  pour  y  retirer  les  bateaux  en  lûreté,  lorfque 
la  Meufe  chariroit. 

Outre  l'agrément  5c  l'utilité  qui  réfulteroient 
de  ce  projet,  on  pourroit  fucceirivement  déga- 
ger les  deux  rives  du  grand  canal  ,  qui  forme- 
roient  deux  beaux  quais  ,  depuis  la  Sauveniere 
d*un  côté,  le  livage  St.  Jean  de  l'attre  ,  qui 
feroient  prolongés  jufqu'à  la  jonction  de  ceux 
qui  fe  terminent  à  St.  Léonard. 

ComiTieon  a  moins  en  vue  l'exécution  aéluelle 
des  plans  propofés  que  le  développement  du 
génie  de  nos  artiftes  ,  &  l'encouragement  de 
leurs  talens  par  l'honneur  &  la  récompenfe,  un 
citoyen  de  cette  ville  a  dépofc  quinze  louis  d'or 
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entre  les  mains  de  l'un  des  adminiftrateurs  de 
la  fociété  d'émulation  ,  poiir  en  compoier  deux 
prix,  l'un  de  dix  louis  d'or  pour  le  plan  qui  aura 
pleinement  rempli  les  vues  qu'on  vient  de  pro- 
pofer  ;  l'autre  de  cinq  louis  ,  pour  celui  qui  dé- 
montrera le  moyen  de  mieux  entretenir  la  pro- 
preté des  rues  de  la  ville  de  Liège,  fans  augmen- 
ter, que  tout  au  plus  d'un  dixième,  les  irais 
ordin:.ires  que  la  ville  fait  à  ce  fujet;  mais  bien 
de  faire  entrer  comme  compenfation  de  ce  dixiè- 
me ce  que  pourra  produire  la  vente  des  cendres  , 
en  obfervant  néanmoins  que  les  magafms  que 
Ion  en  pouroit  faire  fufl'ent  formés  dans  les 
fanxbourgs  &  dans  des  emplacemens  hors  la 
vue  du  public.  Ces  deux  '.  rix  fe  diflribueront 
le  15  janvier  17G0  dans  la  grande  fale  de  la 
lociété. 

^i  ces  plans  font  enfin  jugés  praticables,  la 
dépenfe  qu'exigeroit  leur  exécution  ne  feroit  pas 
fi  confidérabîe  qu'on  pourroit l'imaginer  ,  la  vente 
des  emplacemens  pour  bâtir  fe  fera  avec  avan- 
tage ,  on  fait  combien  les  grands  fonds  font 
rares  &  recherchés  en  cette  ville. 

On  rendroit  à  ceux  qui  ont  leurs  maifons  fur 
le  Pont-d'iile  les  defTous  des  arcades  pour  leur 
fervir  de  cave ,  &  les  terreins  adjacens  hors  l'a- 
lignement de  la  place  pour  des  petites  cours  ou 
jardins. 

Si  même  la  ville  employoit  deux  cens  mille 
florins  pour  les  premiers  achats,  on  pourroit  le- 
ver cette  fomme  à  2I  p^.,  &  il  eu.  des  moyens 
aufTi  hmples  qu'imperceptibles  dans  leur  exé- 
cution ,  de  faire  un  excédent  de  vinçt  mille 
florins  de  revenus  à  la  ville  ,  de  manière  qu'a- 
près l'intérêt  de  cinq  mille  florins,  il  lui  reile- 
roit   de   quoi  faire  un  fond  d'amortiffement  qui 
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augmenteroit  chaque  année  proportionnellement 
aux  rembourfemens  qui  fe  feroient.  On  fe  bor- 
nera à  cette  première  obfervation  ;  on  la  déve- 
loppera fi  ridée  propofée  vient  à  être  agréée. 

On  efpere  que  l'émulation  gagnera  tous  les 
ordres  de  l'état  ;  en  aurons-nous  moins  enfin 
que  les  villes  de  Rheims  &  Je  Bruxelles?  Ces 
deux  villes  fans  plus  de  relTource  &  peut-être 
avec  moins  de  moyens  que  celle  de  Liège,  ont 
entrepris  des  places  magnifiques  ,  ornées  de  mo- 
numens  fuperbes;  Maërtricht  même,  par  des  com- 
binaifons  bien  concertées,  augmente  en  s'embel- 
lifTant  fes  revenus  publics ,  qui  font  toujours 
bien  employés  quant  ils  fervent  à  la  fplendeur 
nationale  :  aulTi  la  puiflance ,  la  richefle  de  l'an- 
cienne Grèce  n'eurent  jamais  plus  d'éclat  que 
quand  Périclès  eut  élevé  ces  temples  ,  ces  édifi- 
ces dont  les  reftes  épars  font  encore  admirés  ; 
ce  grand  homme  fe  glorifioit  d'avoir  encouragé 
tous  les  arts,  employé  tous  les  bras,  embelli 
Athènes  ,  &  par  ce  moyen  répandu  Tabonr 
dance  parmi  le  peuple. 

V  I. 

^Ac ADÉMlt   des  /ircades  de  Rome; 

Le  jeudi  6  mai  dernier ,  l'académie  tint  une 
féance  publique  honorée  de  la  préfence  des 
cardinaux  Marcolini  &  Vifconti.  M.  l'abbé 
Pizzi  ,  garde- général  ,  annonça  à  rafTemblée  la 
rcf^auration  de  la  colonie  dite  Alfea  dans  la  ville 
de  Pife,  fous  la  direftion  de  M.  le  chevalier 
Jean-Vincent   Coû  dcl  Voglia ,  vice-garde.  M. 
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Thomas-Marie  Celoni ,  prononça ,  avec  l'ap- 
plaucliiïement  général ,  un  diicours  élégant  fur 
la  falubricé  de  l'air  dans  cette  partie  de  Rome 
conriguë  au  mont  Vatican  &  à  la  baf^ique  de 
St.  Pierre.  Le  refte  de  la  féance  fut  rempli 
par  des  poéfies  qje  récitèrent  divers  académi-, 
ciens. 

{Notiiie  dcl  Mondo.) 

V  I  L 

[Académie  de  kelUs- lettres  de  Naples. 

L'académi«  de  belles-lettres  nouvellement  éta- 
blie à  Nap'es ,  par  S.  M.  le  roi  des  Deux-Sici- 
les  ,  a  reçu  au  nombre  de  fes  membres  dans 
la  clafTe  théologique  ,  le  père  maître  Giorgi , 
général  des  Auguitins,  &c.  dans  la  claffe  des 
belles -Jettres;  Monfig.  Borgia  ,  fecrétaire  de  la 
congrégation  de  la  Propagande ,  ôi  M.  l'abbé 
Amaduzzi  profefTeur  de  belles-lettres  au  col- 
lège délia  Sapienia ;  &  dans  la  claffe  de  méde- 
cine j  Monfig.  Saliceti ,  médecin  de  fa  fainteté; 
&  meffieurs  Tonci  &  Bonelli,  tous  deux  pro*. 
feffeurs  au  collège  ci-delTus  nommé. 

(  Notifie  del  mondo.  ) 
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I  X. 

Académie  royale  des  fclences   6*  belles  -  kttns 
de  Mantoue. 

Le  famedi  i  5  mai  dernier  ,  Facadémie  tint 
«ne  féance  publique,  dans  laquelle  M.  Gaétan 
Bettinelli,  direfteur  de  la  faculté  de  mathéma- 
tiques, iut  une  favante  diflertation  fur  les  chauf- 
fées des  fleuves  ,  fujet  intéreflant  qui  oc- 
cupe aifluellcment  l'attention  des  académies  ita- 
liennes. 

(  Notlij^ie  del  Mondo.  ) 
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SPECTACLES. 

PARIS. 
OPERA. 


.1  iE  16  mai  dernier  j  on  a  donné  à  ce  théâ- 
tre ,  la  première  repréfentation  d'un  intermède 
italien  ,  intitulé  :  il  Fago  difprenûto  ,  ou  le 
Fat  méprifè. 

Nous  ne  pouvons  dire  de  cet  intermède  que 
ce  qu'on  a  dit  de  prefque  tous  les  autres.  Le 
poëme  ne  mérite  pas  qu'on  en  parle  ;  c'eft  tou- 
jours une  intrigue  fans  vraifemblance  ,  un  dia- 
logue fans  efprit ,  de  la  bouffonnerie  fans  gaî- 
té.  C'eft  toujours  un  tuteur  amoir nx  &  pol- 
tron ,  un  jeune  comte  qui  d'un  /ml  rt^^ari  fait 
tomber  toutes  la  femmes  à  fes  pieds  ,  &  des  de* 
moifelUs  fort  mal  éievéts. 

Quant  à  la  mufique,  il  fuffit  de  dire  qu'elle 
eft  de  M.  Piccini ,  pour  annoncer  qu'on  y 
trouve  nlufieurs  morceaux  d'un  chant  facile  & 
agréable  ,  d'une  tournure  élégante ,  d'un  ex- 
cellent goût  &  d'un  effet  piquant.  Mais  malgré 
les  *alens  de  ce  célèbre  composteur  ,  une  mu- 
fique néceffairement  dépourvue  d'intérêt  &  de 
cara^lere ,  quelque  excellente  qu'elle  foit  car  la 
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fadlure,  ne  peut  fuffire  pour  faire  goûter  ces 
farces  ridicules  à  une  nation  accoutumée  à  des 
drames  lyriques  où  la  mufique  eft  affociée  à 
des  fujets  intéreffans  &  vraiment  comiques  , 
traités  avec  art,  &  écrits  avec  de  l'eCprit  & 
du  goût.  11  feroit  cependant  fâcheux  que  l'in- 
difFérence  du  public  pour  les  intermèdes  ita- 
liens,  nous  privât  de  ce  genre  de  fpedacle, 
qui  a  des  beautés  réelles  &  leduifantes ,  &  qui 
offre  aux  compofiteurs  &  aux  amateurs  des 
objets  d'étude  &  de  comparaifon,  propres  à 
former  le  goût  &  à  étendre  la  connoiiTance 
de  l'art. 

La  fignora  Ro/Ina  Balîoni  &  la  fignora  Far^ 
neji ,  firent  le  plus  grand  plaifir ,  dans  cet  in- 
termède, par  le  charme  de  leur  voix  &  leur 
manière  de  chanter ,  &  la  dernière  par  la  fi- 
nefTe  &  la  gaieté  de  fon  jeu. 

Il  fignor  Figanoni ,  qui  débuta  dans  cette 
pièce  par  le  rôle  du  Fat ,  fut  très-goûré  ;  fa 
voix  a  paru  belle  &  fon  chant  très-facile;  il  a 
été  applaudi  dans  le  monologue,  où  s'extafiant 
fur  fon  propre  mérite  ,  il  fuppofe  une  belle 
dame  préfente  &  lui  fait  fa  cour  :  c'eft  une 
chaife  qui  repréfente  la  dame.  11  parut  mettre 
beaucoup  d'intelligence  dans  cette  fcene  plai- 
fante  :  cet  afteur  femble  propre  par  fon  genre 
de  voix  &  fon  extérieur  aux  rôles  d'amoureux 
dans  les  opéras  bouffons. 

(  Mercure  de  France  ;  annonces  ,  affiches  6»  avis 
divers  ;  journal  de   Paris.  ) 

Le  mardi  i8  mai,  on  a  donné  U  première 
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*'epréfentation  d'Jphigenie  en  Tauride  ,  tragédie 
lyrique  ,  en  quatre  a6les,  attendue  avec  toute 
l'impatience  que  devoit  infpirer  Je  nom  de  M. 
le  chevalier  Gluck ,  qui  en  a  fait  la  mufique. 
Le  poëme  eft  de  IVl.  Guillard  ,  jeune  homme 
qui  annonce  par  cet  effai ,  des  talens  qui  mé- 
ritent d'être   applaudis  &  encouragés. 

Le  fujet  d'Iphigenie  en  Tauride  ,  traité  par 
Euripide  chez  les  Grecs  ,  tranfporté  avec  fuc- 
cès  fur  le  théâtre  de  l'opéra  par  Duché  &  Dan- 
chet,  &  fur  celui  de  la  comédie  françoife  par 
Guimond  de  la  Touche ,  eft  connu  de  tout  le 
monde.  L'a6lioD  en  eft  très  tragique  ,  mais  trop 
fimple,  offrant  peu  de  variété  ,  &  difficile  à 
dénouer.  M.  Guiliard  a  fuivi  en  général  le  plan 
de  la  tragédie  françoife  ;  mais  pour  l'adopter  à 
la  fcene  lyrique  avec  fuccès,  il  falloit  donner 
à.  ladion  une  marche  plus  animée  &  plus  ra- 
pide ;  c'eft  ce  qu'il  a  fait  avec  beaucoup  d'in- 
telligence. II  a  d'ailleurs  enrichi  fon  ouvrage 
de  plufieurs  traits  heureux  qu'il  ne  doit  point 
à  fon  modèle. 

La  fcene  ouvre  par  un  orage.  Iphigénie  & 
les  prétrefTes  de  Diane  fe  répandent  dans  le  por- 
tique du  temple  ,  effrayées  &  en  défordre,  im- 
plorant la  clémence  des  Dieux.  La  tempête  a 
jette  fur  les  côtes  de  la  tauride  Orefie  &  Pilade. 
Thoas,  tourmenté  par  des  frayeurs  fuperftitieu- 
fes  ,  ordonne  à  Iphigénie  d'immoler ,  fuivant 
Tufage  ,  ces  deux  étrangers  fur  l'autel  de  Diane. 
Elle  interroge  l'un  d'eux  fur  fon  nom  &  fa 
patrie;  elle  apprend  qu'il  eft  d'Argos  ;  qu'Aga- 
nicmnon  eft  mon  égorgé   par  Clitemneftre  ; 

N  6 
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qu'Orefte,  après  avoir  vengé  fur  la  propre 
mère  le  meurtre  de  fon  père ,  a  trouvé  aufli  la 
mort  qu'il  cherchoit  ,  &  qu'il  ne  reftoit  plus 
qu'Eleélre  de  cette  famille  infortunée.  Elle  dé- 
plore la  deflru£lion  de  toute  fa  famille  ,  qu'un 
fonge  lui  avoit  déjà  annoncée.  L'humanité  l'in- 
térefle  au  fort  des  deux  captifs;  elle  prend  le 
"parti  de  fauver  i'un  des  deux ,  &  un  penchant 
ïecrer  fait  tomber  fon  choix  fur  Orefte  :  el.'e 
le  charge  de  porter  une  lettre  à  Ele6^re  fa  fœur, 
&  Pilade  eft  condamné  à  périr.  Orefte ,  pour- 
fuivi  fans  celle  par  les  Eiménides,  ne  defirant 
que  la  mort  ,  retufe  la  vie  qu'on  lui  off''e;  il 
exige  que  fon  ami  foit  fauve.  La  prêtreiTe  eft 
obligée  de  céder  ,  &  Pilade  n'ayant  pu  vain- 
cre fa  réfK^ance ,  n'accepte  la  liberté  que  dans 
l'efpérance  de  venir  bientôt  délivrer  fon  ami. 
Au  moment  ou  Iphigénie  s'approche  de  l'autel, 
le  co'teau  levé  fur  Orefta  ,  il  s'écrie  :  Ainfi  tu. 
'péris  en  AulUe ,  ma  fœur  Jphi^énie  !  Ce  mot  , 
indiqué  par  Ariflote,  produit  la  reconnoi (Tance 
du  frère  &  de  la  fœur.  Dans  le  moment  où  ils 
fe  livrent  à  cetre  joie  inattendue Tuoas  arrive; 
il  preffe  le  facrfice.  Iphigénie  nomme  fon  frère. 
Thoas,  furieux,  veut  l'égorger  lui-même;  mais 
il  eft  prévenu  par  Pilade  ,  qui  arrive  à  la  tête 
ides  Grecs,  &  plonge  un  poignard  dans  le  l'ein 
du  tyran.  Les  Grecs  &  les  Scvthes  commen- 
cent un  combat,  interrompu  p^'.r  l'apparition 
de  Diane ,  qui  ordonne  aux  Scythes  de  retncr- 
tre  fa  ftatue  entre  les  mains  des  Grecs ,  &c 
i|ui  annonce  à  Orefte  la  fin  de  fes  tourmens. 
Jufqu'icv  les  poètes  qui  avoient  voulu  tranf- 
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pprfer  fur  le  théâtre  de  l'opéra  un  Tujet  de  tra- 
gédie, s'étoient  toujours  cru  obligés  d'en  affoi- 
biir  l'effet  tragique  par  des  éf  iodes  d'amour  & 
de  galanterie  ,  &  pjr  des  fêtes  agréables  pro- 
pre*: à  varier  le  fpeftacle  en  rembeiliffanr.  M. 
Guiilard  a  coniervé  à  fon  fujet  toute  la  fé- 
vérifé  de  la  tragédie  antique.  L'intéiét  roule 
uniquement  fur  l'état  malheureux  où  fe  trou- 
vent Orefte  &  Pilade  ,  fur  l'amitié  connue  des 
deux  héros ,  fur  le  contrafte  du  cara<5lcre  no- 
ble &  tendre  d'Iphieénie  avec  le  cruel  minif- 
tere  dont  elle  elt  chargée,  &  enfin  fur  la  ma- 
nière dont  eft  n:énatzée  la  reconnoiffance  du 
ùere  &  de  la  fœur.  Les  chœurs ,  fi  néceflaires 
au  fj.eftacle  pour  la  pomoe  du  théâtre  &  les 
effets  de  la  uuifique,  onr  été  jufqu'à  préfent  pref- 
qu-  toujours  defe£l:ueuxT-^n  ce  q  l'ils  rerarnoient 
J'aflion  ,  refroidi floient  l'intérêt.  M.  Guiîlard, 
qui  a  puifé  ion  fujet  chez  les  Grecs  ,  a  fuivi 
leur  manière.  Les  femmes  grecques,  prérreffes 
fou«.  Iphigp  ie  ,  partagent  fes  fondions  ,  fesfen- 
timens  ,  fon  refpeft  i>our  la  famille  d'Agamem- 
non  ,  &  lont  fes  feules  confidentes. 

Nous  ne  croyons  pas  inutile  de  remarquer 
que  le  mot  amour  n'eft  pas  prononcé  dans  le 
cour  entier  des  quatre  aftes  qui  compofent  cetfc 
pièce  ,  &  c'eft  fans  doute  le  premier  exemple 
de  ce  genre  donné  au  théâtre  de  l'opéra.  Cela 
nous  paroît  être  une  double  difficulté  pour  le 
poëre  &  le  mMficien.  La  tragédie  ,  ainfi  qu'on 
i'a  vu  par  l'expofition  qui  précene  ,  commence 
on  ne  peur  plus  heureufement  ;  c'cfl  la  tempère 
qui  fiait  échouer  &  brifer  le  vaifîeau  d'Oreile  ; 
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Iphigénie  &  les  prêtrefTes  effrayées  parcourent 
le  théâtre  en  priant  les  Dieux  de  détourner 
leurs  foudres  vengeurs  :  il  réfulte  de  cette  fi- 
tuation  intéreffante ,  une  féconde  innovation. 
La  pièce  commence  pour  ainfi  dire  avec  le  pre- 
mier coup  d'archet,  &  n'a  pas  de  fymphonie 
que  l'on  appelle  proprement  ouverture. 

M.  le  chevalier  Gluck ,  eft  fi  connu  depuis 
qu'il  eft  venu  enrichir  notre  théâtre  de  fes  fu- 
blimes  compofitions,  que  nous  croirions  inutile 
de  nous  étendre  fur  fon  éloge.  Nous  obferve- 
rons  feulement  qu'il  n'a  employé  aucune  des 
relTources  qui  fembîoient  être  de  reiTence  du 
genre  de  la  tragédie  lyrique  ,  &  qui  font 
l'agrément  principal . 'des  pièces  anciennes.  Il 
n'y  a  dans  fa  pièce  ,  ni  ballet  ni  maximes  d'a- 
mour mifes  en  chant  ;  le  feul  qui  exiftc  ter- 
mine le  premier  ade ,  &  produit  l'effet  le  plus 
terrible.  Ce  font  les  habitans  de  la  Tauride  qui 
fe  réjouilTent  de  la  prife  d'Orefle  &  de 
Pilade.  L'air  de  danfe  eft  relatif  à  la  fituation 
&  rend  parfaitement  la  joie  barbare  de  ces 
fauvages  ,  qui  jouiflent  d'avance  du  fupplice  de 
ces  deux  malheureux.  L'auteur  a  mêlé  à  fes 
inftrumens  des  cimbales ,  un  triangle.  &  des 
tambours  de  bafque  ;  ce  fon  étranger  paroît 
tranfporter  les  fpeftateurs  au  milieu  des  Canni- 
bales qui  danfent  autour  du  poteau  où  leur 
vidlime  eft  attachée. 

Il  nous  eft  abfolument  impofTible  de  détailler 
ici  les  beautés  de  cet  étonnant  ouvrage;  cha- 
cun des  perfonnages  a  le  ftyle  qui  convient  à 
fon  caraàçrc  connu  ^  aux  différentes  fituations 


JUILLET,  1779.  305 
dans  lefquelles  il  fe  trouve.  Les  rôlcs  d'Orefte  & 
de  Pilade  contraftent  parfaitement  enfemble,  & 
l'on  a  remarqué  que  pour  la  première  fois  Pi- 
lade paroît  fur  la  fcene  en  véritable  héros.  On 
a  admiré  particulièrement  la  tempête,  le  chœur 
des  habitans  de  la  Tauride,  le  fonge  d'iphigé- 
nie  ,  le  chœur  des  Euménides  ,  ceux  des  pré- 
treffes  au  moment  du  facrifice ,  l'air  de  Thoas 
au  premier  aéte  ,  les  airs  de  Pilade ,  ceux  d'I- 
phigénie ,  la  fcene  des  deux  amis  &  le  duo 
qui  la  termine. 

A  l'intérêt  du  poëme  &  à  l'agrément  &  l'é- 
nergie de  la  mufique  fe  joint  la  manière  dont 
les  différens  rôles  font  rendus.  Mlle,  le  Vaffeur 
déploie  dans  le  rôle  d'Iphigénie  toute  la  fenfi- 
bilité  dont  fon  ame  eft  fufceptible,  &  porte  l'at- 
tendriffement  jufqu'aux  larmes.  M.  Larrivée, 
par  la  vérité  &  la  nobleffe  de  fon  jeu,  rap- 
pelle aux  fpedateurs  l'afteur  qui  rempliffoit  au 
théâtre  françois  le  rôle  d'Orefle  dans  àndro- 
maque.  M.  le  Gros  ,  dont  la  voix  flexible  & 
brillante  fe  prête  avec  tant  de  facilité  aux  dif- 
férentes fituations,  rend  d'une  manière  abfolu- 
ment  nouvelle  les  accens  de  l'amitié ,  &  paroît 
être  le  digne  compagnon  d'Orefte.  M.  Moreau 
fe  fait  admirer  dans  le  rôle  de  Thoas  par  l'in- 
telligence de  fon  jeu  &  par  la  manière  dont 
il  rend  le  morceau  de  chant  du  premier  afte. 
L'orcheftre  &  les  chœurs  qui  font  fi  elTentiels 
dans  les  opéras  de  M.  Gluck,  exécutent  &  ren- 
dent leurs  différens  morceaux  avec  un  zèle  & 
une  intelligence  qu'il  eft  difficile  d'obtenir  d'ua 
nombre  aufîi  prodigieux  d'exécutans. 


304  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX; 

Nous  exprimerions  avec  plus  de  réferve  » 
renthoufiafme  que  nous  infpire  ce  fublime  ou" 
vrage  û  notre  fentiment  ne  fe  trouvoit  pas 
jurt;fié  par  celui  du  public.  Jamais  opéra  n'a 
fait  une  imprefîion  û  forte  &  û  générale  à 
Une  première  ;  epréfentarion.  Une  attention  ex- 
trême &  non-interrompue  ;  Téaiotion  la  plus 
vive  exprimée  fur  tous  les  vifages,  &  un  at- 
tend ri  (Tement  fouvent  porté  jusqu'aux  iannes  ; 
des  appL.»i'lifl>mens  arrachés  par  l'admiration  , 
&  fufpendus  par  la  crainte  de  perdre  un  mot 
de  la  (cenc  &  un  accent  de  la  mufique  ,  étoient 
des  fignes  d'intérêt  &  d'approbation  moins  équi- 
voques &  p'us  flâneurs  que  ces  battemens  de 
mains,  commandés  par  le  froid  engoûment  de 
l'amour-propre  &  de  refprit  de  parti. 

La  reine  ,  accompagnée  de  iMadame  ,  de 
madame  la  comtefle  d'Artois  &  de  madame 
Elisabeth  ,  a  honoré  de  fa  prélénce  la  première 
re  pré  Tentation  de  cette  tragédie  lyrique.  Ces 
princeffe*;  ont  témoigné  à  M.  Gluck,  delà  ma- 
nière la  plus  fl/Jtteufe  ,  combien  elles  étoient 
fttisfaites  de  cette  nouvelle  produôion  de  fon 
génie. 

(  Journal  de  Paris  ;   Mercure   de  France.  ) 

COMÉDIE   ITALIENNE. 

On  a  donné  à  ce  théâtre,  le  24  avril  der- 
nier ,  Rofe  &  Carloman ,  comédie  en  trois  aâ:es 
&  en  vers,  mêlée  d'arriettes, 

Rofe  lailfe  aller  fon  cœur  à  la  tendrefle  que 
Carloman  ,  jeune    chevalier ,  brave ,  beau  Se 
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bienfait ,  refTenr  pour  elle  ;  cette  aimable  per- 
fbnne  ne  lui  donne  même  pas  le  tems  de  le 
découvrir  :  elle  craint  que  Rodolphe ,  autre 
chevalier,  qui  n'eft  pas  infenfible  à  Tes  char- 
mes, n'ait  trouvé  le  fecret  de  prévenir  le  pcre 
en  fa  faveur  ,  &  ne  nuife  à  leurs  amours.  II 
€Û  connu  pour  un  fanfaron,  &  elle  ne  croit 
pas  qu'il  remplifle  les  vœux  de  fcn  père  :  ce 
dernier  exige  de  celui  qui  voudra  obtenir  la 
main  de  fa  fille  ,  des  exploits  par  lefquels  il  fe 
montre  digne  d'être  fon  gendre.  Carloman , 
connoiflant  le  danger  qu'il  y  auroii  à  différer 
de  s'ouvrir  à  ce  père  tendre  qui  n'afpire  qu'à 
rendre  fa  fille  heureufe,  le  met  dans  la  con- 
fidence de  ce  qui  fe  paiTe  entre  ces  deux  ver- 
tueux amans.  Le  père  verra  avec  plaifir  cette 
union ,  pourvu  que  Carloman  faffe  connoîtrô 
par  fes  exploits  &:  fa  bravoure  ,  qu'il  ed  digne 
du  nom  de  chevalier  &  de  fon  alliance  ;  il  lui 
impofe  deux  conditions  que  Carloman  eu  prêt 
d'aller  remplir,  lorfque  Rodolphe,  qui  paroît, 
veut  lui  difputer  le  cœur  de  Rofe.  Après  plu- 
fieurs  bravades  de  part  &  d'autre  ,  Carloman 
jette  à  terre  fon  gant,  que  fon  rival  ramaffe , 
en  acceptant  le  défi.  Ils  fortent  pour  aller  fe 
battre.  Rodolphe  a  formé  le  projet  d'enlever 
Rofe  ,  &  il  l'exécute  dans  le  tems  qu'on  fait 
tous  les  préparatifs  du  combat.  Le  théâtre  chan- 
ge, &  l'on  voit  la  lice  où  doivent  entrer  les 
deux  rivaux  ;  on  s'afTemble  ,  on  prend  place  ; 
&  au  moment  où  l'on  croit  qu'ils  vont  def- 
cendre  dans  l'arene ,  un  héraut  d'armes  vient 
annoncer   l'adion   déloyale   de    Rodolphe  :  le 
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père  &  l'amant  font  dans  la  plus  grande  conf- 
ternanon  ;  Carloman  vole  au  fecours  de  Rofe  , 
&  parvient  enfin  à  l'arracher  des  bras  de  fon 
indigne  rival  ,  qu'il  a  percé  de  mille  coups. 
Cet  exploit  en  vaut  bien  deux  que  le  père 
avoit  exigés  pour  lui  accorder  la  main  de  fa 
fille  ;  aufiî  fe  dérermine-t-ij  tout  de  fuite  à  la  lui 
donner  ;  &  au  lieu  d'un  combat ,  tous  les  fpec- 
tateurs  afiiftent  à  un  mariage  ,  ce  qui  eft  beau- 
coup plus  agréable  que  fi  la  fcene  eût  été  en- 
fanglantée. 

Cependant  cette  pièce  n'a  eu  aucun  fuccès  ; 
non  qu'i!  n'y  ait  quelques  jolies  chofes;  niiais 
l'intérêt  en  eft  fi  foible ,  la  fcene  ei^  fi  peu 
variée ,  les  perfonnages  font  fi  langoureux  ,  que 
tout  cela  a  répandu  un  ennui  général  :  on  a 
eu  beau  élaguer  ,  aux  repréfentations  fuivan- 
tes  ,  ce  qui  avoit  paru  faire  longueur  ;  la  pièce 
étant  plus  ferrée,  &  par  conféquent  plus  cour- 
te ,  l'ennui  a  été  moins  long  :  voilà  tout  ce 
qu'on  y  a  gagné  ;  &  c'eft  toujours  quelque 
chofe. 

Au  refte,  cet  ouvrage  ne  peut  faire  le 
moindre  tort  à  fon  aureur  ,  qui  paroît  n'y  at- 
tacher aucune  prétention  ,  ainfi  qu'il  l'a  annoncé 
ou  fait  annoncer  avant  la  première  repréfenta- 
tion ,  dans  une  feuille  périodique.  On  avoit 
prétendu  que  cette  pièce  étoit  en  ftyie  gau- 
lois ;  il  eft  vrai  qu'il  y  a  quelques  mots  & 
quelques  tournures  qui  y  vifent  ;  mais  on  y 
a  trouvé  des  tira  les  entières  qui  n'étoient  pas 
plus  en  ftyle  ga^ilois  qu'en  grec  ;  c'étoit  un 
mélange  de  quelques  mots  anciens  qui  génoient 
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beaucoup  les  a6^eurs,  peu  familiarifés  avec  c^ 
langage,  &:  qui  tatiguoient  encore  plus  le^ 
fpedateurs.  Comment  pouvoir  fe  flatter  de  cap- 
tiver  le  fufFrage  du  public,  en  employant  fur 
la  fcene  le  jargon  du  13  e.  ou  du  14e.  fiecle  , 
tandis  qu'on  a  une  peine  infinie  à  lui  plaire 
en  parlant  le  langage  du  jour,  qui  eft  beau- 
coup plus  doux  ,  plus  naturel ,  &  plus  à  fa 
portée  ,  le  feul  ,  en  un  mot ,  avec  lequel  il  eft 
familiarifé  r 

A  l'égard  des  talens  que  le  muficien  a  dé- 
ployés dans  cette  pièce  ,  on  leur  a  rendu  juC- 
tice  :  il  a  été  trop  abondant ,  &  trop  foutenu 
dans  le  grand  chromatique  ,  &  trop  peu  varié. 
Eft-ce  fa  faute  ?  Eli-ce  celle  de  l'auteur  ?  Il 
auroit  dû  s'en  appercevoir  le  premier  ,  maison 
voit  qu'il  eft  très  en  état  de  faire  de  la  bonne 
mufique,  par  les  excellens  morceaux  qu'il  a 
employés  dans  cette  comédie  ;  &  Ton  doit  tout 
attendre  de  lui ,  lorfqu'on  lui  donnera  un  fujet 
plus  agréable ,  plus  varié  ,  &  plus  adapté  au 
théâtre. 

(   Journal  encyclopédique.  ) 

LONDRES. 
DRURY-LANE. 

On  a  joué  dernièrement  fur  ce  théâtre  une 

comédie  nouvelle  intitulée  :  la  Double  Trom^ 
perle  qui  a  été  reçue  favorablement  du  public. 
Les  perfonnages  font,  fir  Henry  Varnish  ;  M. 
Wcljon  ;  M.  Fair^rove  ;  Charles  fairgrove  ;  M. 
Rudely  ;  &c.  Louife  FreemQre  ;  Sophie  fVelford  ; 
Ladv   Varnish  y  &c. 
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L'intrigue  de  cette  pièce  roule  toure  entière 
fur    une    lettre  que  Charles  Fairgrove  envoie 
par  méprife  à  la  vieille  Lady  Varnish,  au  lieu 
de  l'envoyer   à  fa   maîrrefTe    Sophie  Welford. 
Cette  méprife    produit    une    fuite    d'imbroglios 
&  de  fituations  plaifantcs,  jufqu'aa  cinquième 
afta  de  la  pièce ,  où  le  vieux  Rudely  éclaircit 
toute  l'intrigue.   Alors  tout    s'arrange    par  un 
mariage  à  la  faiisfa6lion  de  toutes  les  parties, 
excepté   de   Rudely  &  de  Lady  Varnish,   qui 
font  obligés  de  renoncer    à  leurs  prétentions. 
Cette  pièce  ei\ ,  dit  on  ,  l'ouvrage  d  une  dame 
qu'on  nojTjme    Mia    R.ichardron  ;   elle   a    paru 
dlaîoguée  avec  efnrit  6c  élégante ,  &  on   a  re- 
connu la  touche  d'une  femme  à  la  manière  ia- 
téreflante  dont  l'auteur  a  exprimé  les  nuances 
délicates  de   l'amour. 

COVLNTGARDEN. 

On  a  joué  fur  ce  théâtre  Li  fatale  Fourberie^ 
tragédie  nouveile,  dont  le  plan  eft  très  fimple 
&  les  perfonnages  peu  nombreux  :  ce  font 
Guildfc-d,  Rivers,  Bertrand^  le  COmte  Orlando  , 
Emelina.  &  Julia.  Le  comte  Orlando  ,  gentil- 
homme Italien ,  ayant  été  fauve  de  la  mort  un 
jour  de  bataille,  parRivers,  gentilhomme  An- 
glois ,  conrrafte  avec  ce  dernier  une  amitié 
très-intime,  &  vient  demeurer  au  château  de 
Guildford  ,  réfidence  du  père  de  fon  ami.  Il  y 
devient  éperduement  amoureux  d'Emeiina,  fille 
<lu  comte  de  Guildford  ,  &  s'en  fur  aimer  de 
même.  Miis  par   malheur  il  vo'.t  enfuite  Julia , 
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maîtrefTe  de  fon  ami  Rivers ,  &  il  eft  épris 
pour  elle  d'une  palTion  encore  plus  forte,  que 
les  fentimens  d'honneur  &  d'amitié  ne  peu^^.nt 
étouffer.  Bertrand  fomente  cette  pa/Tion,  pour 
exciter  une  querelle  entre  les  djux  amis,  les 
perdre  l'un  par  l'autre  ,  &  devenir  ainfi  ,  en 
époiifant  Emelina ,  feul  héritier  du  comte  de 
Guildford.  li  donne  à  Orîando  une  lettre  écrite 
a  Rivers  par  Julia  ,  mais  fans  adreffe,  &  il  la 
lui  remet  comme  lui  étant  adrelTée;  ai -.fi  le 
comte  prend  pour  lui  un  rendez  vous  que  Julia 
donne  à  Rivers  pour  ie  Ibir  dans  le  jardin  ,  & 
il  ne  manque  pas  de  fe  trouver  à  l'entrevue  à 
l'heure  indiquée. 

Dans  cette  entrevue,  il  tue  Bertrand  croyant 
tuer  Rivers  ;  enfuite  il  réfléchit  fur  l'énormité 
de  fon  crime  ,  6i  il  eft  en  proie  aux  remords 
les  plus  violens ,  lorlque  Rivers  arrive  &  lui 
découvre  fa  méprife.  Il  eft  fuivi  d'Emelina  que 
la  crainte  de  perdre  à  la  fois  fon  amant  &  fon 
frère ,  ont  mife  hors  d'elle-même  &  privée  de 
l'ufage  de  fa  raifon.  Elle  meurt  dans  un  accès 
de  frénéfie ,  &  Orlando  fe  tue  pour  ne  pas 
lui  furvivre.  Cette  pièce  a  été  très-applaudie. 
(   Univerfal  ma^afine,  ) 
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HISTOIRE-NATURELLE. 
PHYSIQUE. 

CHYMIE.    BOTANIQUE. 

g...  "*°^ 

I. 

Lettre  fur  la  nouvelle   découverte  .  de  Pair  fixe. 

Monsieur, 

JLiEs  chymiftes  de  l'académie  desTciences,  qui 
fe  difputent  aujourd'hui  l'honneur  d'une  des  plus 
fingulieres  découvertes  ,  concernant  l'air  fixe  , 
ignorent  fùrement  le  fait  dont  je  vais  vous  faire 
part.  Je  l'ai  tranfcrit  de  la  première  édition  in- 
4to.  de  la  difTertation  de  M.  de  Sauvages ,  qui 
a  été  imprimée  à  Bordeaux  en  1754,  chez  la 
veuve  Pierre  Brun.  Cette  differtation ,  dans  la- 
quelle M.  de  Sauvages  recherche  comment  l'air, 
fuivant  (es  différentes  qualités,  agit  fur  le  corps 
humain  ,  a  remporté  le  prix  au  jugement  de 
l'académie  royale  des  belles  -  lettres,  fciences 
&  arts. 

Ce  médecin,  en  parlant  des  moufettes,  s'ex- 
prime ainfi ,  page  52  &  fuivantes,  paragra- 
phe  15Î?. 
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5)  Non-feulement  on  trouve  de  ces  vapeurs 
»  appellées  poujje  ou  moufettes  ,  dans  tous  les 
n  endroits  fouterrains  exadement  fermés ,  & 
»  qui  ne  font  point  pavés;  mais  encore  en  plein 
w  air,  comme  à  la  grotte  du  chien  près  de 
3>  Napies ,  à  Perraulx  près  de  Montpellier , 
»  auprès  de  Touloufe,  au  fond  des  mines  pro- 
»>  fondes ,  &c. 

»)  Si  l'on  met  deux  tonneaux  défoncés  fur 
»  un  terrein  où  il  y  a  une  moufette  pour  en 
»  ramalîer  la  vapeur,  elle  s'y  élevé  peu-à-peu 
»  à  quelques  pieds  de  hauteur.  Cette  vapeur 
»  fe  diftingue  à  la  vue  par  un  peu  moins  de 
»  tranfparence  que  l'air  ordinaire;  des  expé- 
»  riences  chimiques  y  font  découvrir  un  peu 
5)  d'acidité  :  l'odeur  n'eft  pas  fenfible. 

»  §.  159.  Si  on  prend  de  cette  vapeur  dans 
r  une  bouteille  à  large  goulot,  elle  s'évapore 
>j  aifément  ;  mais  en  bouchant  la  bouteille  on 
»  la  conferve  tant  qu'on  veut  ;  on  la  verfe 
Jî,  d'une  bouteille  dans  une  autre  fans  voir  rien 
j>  couler;  mais  on  la  reconnoît  par  l'extindlion 
w  des  chandelles  qu'on  expofe  à  fon  courant. 
>»  On  voit  qu'elle  occupe  le  fond  de  la  bou- 
5)  teille,  parce  qu'il  faut  porter  les  chandelles 
j>  jufques-là  pour  les  éteindre  ,  quand  la  bou-. 
M  teille  a  été  quelqje-tems  débouchée  u. 
Je  fuis ,  &:c. 

(  Mercure  de  frana,  ) 
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1  I. 

Lettre    à  M.   Sigault    de    la   Fond  , 
dcmonjlratcur  de  phyfique. 

Monsieur, 

N'ayant  pu  fuivre  un  de  vos  cours ,  je  me 
fuis  procuré  vos  ouvrages.  Les  élémens  de  phy- 
fique ,  la  defcripiion  de  votre  cabinet ,  &  no- 
tamment votre  dernier  travail  fur  les  différen- 
tes efpeceç  d'air  que  vous  avez  fait  annoncer 
par  le  journal  de  Paris. 

Vous  démontrez ,  Monfieur ,  que  l'air  fixe 
eft  un  remède  fouverain  dans  les  maladies  pu- 
trides :  le  moyen  facile  que  vous  défignez  pour 
fe  l'adminiftrer,  mérite  entre  autres  chofes  que 
Ton  faffe  attention  à  une  découverte  auffi  heu- 
re ufe. 

Je  ne  chercherai  point  à  me  procurer  de 
l'air  fixe  par  efFerveCcence ,  étant  à  portée  d'en 
avoir  de  plufieurs  brafferies.  L'appareil  auquel 
je  me  fuis  arrêté  pour  cela  ,  me  paroît  bien 
fimple  ,  mais  eft  il  exafl:.''  je  le  foumets  à  vos 
lumières  avant  de  l'éprouver. 

Ce  feroit  d  adapter  à  une  petite  pompe  ou 
feringue ,  un  tuyau  flexib'e  en  cuir ,  d'une 
longueur  convenable  (  lemblable  à  celui  de  la 
boîte  fumigatoire  pour  les  noyés  )  à  l'extrémité 
duquel  il  y  auroit  une  canulle  d'ivoire  percée 
d'un  petit  trou  ,  dont  le  bout ,  mis  dans  la  cuve 
au  moment  de  la  fermentation ,  feroit  placé  à 
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un  ou  deux  pouces  de  la  fuperficie  de  la  bierc 
(diftance  à  laquelle  on  préfiLme  que  la  vapeur 
de  l'air  fixe  ne  laifTeroit  dans  cet  intervalle 
aucune  place  à  l'air  )  un  coup  de  pifton  ne  fe- 
roit-il  pas  entrer  cet  air  dans  la  pompe  qui 
feroit  enfuite  tranfmis  dans  une  veflîe  huilée, 
dont  le  col  s'adapteroit  à  la  canulle  ?  Cette  opé- 
ration fe  réitéreroit  jufqu'à  ce  que  la  velTie  fut 
entièrement  pleine  ,  on  auroit  foin  de  la  fer- 
mer exad1:ement  à  chaque  reprife  avec  un  lien  , 
ou  robinet  de  verre  j  dont  la  clef  feroit  ufée 
à  rémeri. 

En  fuppofant  que  cette  opération  fut  exaéle  ^ 
l'air  fixe  pourroit-il  s'y  conferver  long-tems  ? 
Auroit-il  la  même  qualité  nouvellement  recueilli 
comme  anciennement  gardé  ? 

Je  vous  prie ,  Monfieur ,  de  m'honorer  de 
vos  avis  fur  cet  objet  par  la  voie  du  journal. 
Ils  me  mettront  à  portée  ,  ainû  que  le  public  , 
de  me  procurer  un  remède  qui  paroît  aul5 
précieux  à  l'humanité. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  &c. 

{  Journal  de  Paris.  ) 

I  I  I. 

Réponse  de  M.  Si  g  au  d  de  la  Fcsd  y  âU 

lettre  précédente. 

Monsieur, 

Le  moyen  que  vous  propofez  pour  remplir 

une  velTie  de  l'air  fixe  qui  s'élève  dans  la  cuve 

cfune    brafferie   eu   très-finiple  ,  &  doit  pro- 

Tome   VIL  O  ' 
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duire  l'effet  que  vous  en  attendez.  Je  defire^ 
rois  feulement  que  la  pompe  ne  fût  point  de 
métal ,  afin  que  Tacide  de  Tair  fixe  n'eût  au- 
cune prife  fur  cette  machine.  On  pourroit  la 
faire  d'un  tube  de  cryftal  fuffifamment  gros 
&  bien  calibré ,  dans  lequel  on  feroit  mouvoir 
lui  pifton  garni  de  chanvre  modérément  huilé , 
la   canule  en  ivoire. 

Tai  gardé  affez  de  te  m  s    de  Tair  fixe  dans 
des  vefiies ,    où  il   a   confervé  fes  propriétés  : 
mais  j'imagine   qu'il  feroit  poflîble  de  trouver 
un  moyen  encore  plus  fimple  de  remplir  une 
veflîe  de  ce  fluide,  dans  laquelle  on  pourroit 
le  conferver.  Je  ne  puis  vous  l'indiquer ,  Mon- 
iieur,   avant  de  m'être   affuré  de  fon  exafti- 
tude  par  l'expérience ,  &  je  ne  puis   la  faire 
pour  le  moment,  étant  à  la  veille  d'un  long 
voyage  que  je  vais  faire.  Vous-même ,  Monfieur, 
ou  quelques  amateurs  induftrieux  le  trouveront 
fans  doute  avant  que  je  fois  à  portée  de  vé- 
rifier l'idée  qui  m'eù.  venue  à  ce  fujet. 
J'ai  l'honneur  d'être ,   &c. 
Nota.  L'efTai  fur  l'air  fixe  de  M.  Sigaud  de 
la  Fond ,   fe   vend  chez   Gueffier ,  libraire-im- 
primeur ,  au  bas  de  la  rue  de  la  Harpe. 

I  V. 

Découverte  en  optique. 

Un  ancien  profeffeur  de  mathématique  au 
collège  de  Dijon  ,  a  fait  une  découverte  bien 
fmguliere,  &  bien  digne  de  la  curiofité  &  de 
l'attention   des  phyficiens.    Ou   favoit  depuis 
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long-tems  que  les  objets  extérieurs  le  peignent 
dans  une  chambre  obfcure ,  au  moyen  d'un 
(Impie  petit  trou  pratiqué  au  volet  de  la  fenê- 
tre ,  &  qu'un  objet  qu'on  regarde  de  tort  près 
à  travers  un  trou  de  pointe  d'aiguille ,  fait  dans 
une  carte  ou  dans  un  papier ,  eft  vu  aulTi  gros 
&  auiîi  diftinflement,  ou  à  très-peu  près,  qu'il 
le  feroit  à  travers  une  lentille  dont  la  longueur 
focale  feroit  précisément  égale  à  la  diftance  à 
laquelle  on  le  regarde  ;  mais  perfonne  ne  s'é- 
toit  encore  avifé  de  foupçonner  que  les  rayons , 
ou  une  partie  des  rayons  qui  traverfent  un 
trou,  fuffent  plies  à  ce  paflage  de  la  même 
manière  qu'ils  le  font  par  un  verre  convexe.  Qui, 
fur-tout,  fe  feroit  imaginé  qu'un  corps  percé 
d'un  petit  trou  ,  pût  faire  ,  tantôt  l'office  d'un 
verre  convexe,  tantôt  celui  d'un  verre  con- 
cave, &  que  d'autres  fois  il  ne  fit  l'office, 
ni  de  l'un  ,  ni  de  l'autre  ?  Qui  auroit  jamais 
penfé  que  ce  même  corps  eût  la  vertu  de  pro- 
duire en  méme-tems ,  dans  certains  cas,  l'effet 
d'un  verre  plan  &  celui  d'un  verre  convexe  ; 
dans  d'autres,  celui  d'un  verre  convexe  &:  celui 
d'un  verre  concave  ;  qu'on  pût ,  par  le  moyen 
d'un  pareil  corps  ,  voir  à  la  fois  un  même 
objet,  &  droit  &  renverfé?...  Rien  cepen- 
dant de  plus  certain  que  tout  cela  ,  ou  rien 
en  tout  cela  qui  ne  foit  démontré  par  une  fui- 
te  d'expériences  parfaitement  foutenues.  L'au- 
teur ,  en  communiquant  ces  expériences  au  pu- 
blic ,  rendra  raifon  de  chacun  des  différens  phé- 
nomènes qu'elles  préfentent. 

Le  même  mathématicien  avoir  déjà  trouvé  ,  il 
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y  a  long-tems  ,  une  noiwelU  manière  fort  a'ifée 
de  déterminer  par  le  calcul^  qud  que  pu'ijp:  être  le 
rapport  de  la  réfraElion  ,  /r  foyer  d^s  rayons ,  foit 
parallèle  ,  [oit  divergents  ou  convergents  dans  leur 
incidence  fur  une  lentille  convexe  ou  oncave  quel- 
conque.  11  ne  faut  pour  cela  que  faire  une  ou 
pliifieurs  fimples  analogies.  Nous  ne  mettrons 
ici  que  celles  de  ces  proportions  où  l'on  re- 
garde répaifTeur  de  la  lentille  comme  nulle, 
aiafi  qu'on  a  coutume  de  le  faire  ,  &  qu'on  le 
peut  en  effet  fans  erreur  fenfible  ou  du  moins 
notable ,  dans  les  cas  ordinaires. 

J'entends,  félon  l'ufage  reçu,  par/jyer,  fim- 
plcment  dit ,  d'une  lentille ,  celui  des  rayons  pa- 
rallèles;  mais  comme  on   diftingiie  communé- 
ment deux  foyers  des  rayons  parallèles,  favoir, 
le  point  où  fe  réunirent  réellement  ou  virtuel- 
lement les  rayons  qui ,  parallèles  dans  leur  in- 
cidence ,  viennent    du  côté   où  la  lentille  eft 
cenfée  tournée  ,  &  celui  où  fe  réuniroient  ceux 
qui,  parallèles  de  même  dans  leur  incidence, 
viendroient  du  côté  contraire  ;  je  rellreins  la  dé- 
nomination de  foyer  de  la  lentille  au  premier 
de  ces  deux  points,  &  j'appelle  le  fécond  l'ami- 
foyer  de  la  lentille  ,  par  la  raifon  qu'il  eft  dia- 
métralement oppofé  à  fon   foyer,  pris  dans  le 
fens  rcftreint  que  je  viens  de  dire.  Or  ,  le  foyer 
d'une  lentille  convexe,  quelle  qu'elle  foit ,  eft 
toujours  du  côté  d'où  viennent  les  rayons  ;  & 
celui  d'une  lentille  concave  ,  du  côté  même  d  où 
ils  viennent  :  ainfi,  l'anti-foyer  d'une   lentille 
convexe  ne  diffère  pas  de  fon  foyer  antérieur, 
&  celui  d'une  lentille  concave,  de   (on  foyer 
poftérieur.  Tout  cela  pofé  ; 
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L  Veut-on  trouver  le  foyer  d'une  lentille 
fiinple  quelconque  ,  ou  le  foyer  des  rayons  qui 
tombent  paralldes  fur  la  lentille  ?  On  l'aura  par 
cette  analogie  :  la  fomme  des  demi-diametres  de 
fphéncïîî  de  U  le  nulle  ,  ou  leur  différence  ,  fi  cejl 
un  mènifque,  ejî  à  Cun  des  deux  ,  comme  P autre 
multiplié  par  le  premier  terme  du  rapport  de  la  rc- 
fraflion  ,  &  divife  par  la  différence  des  deux  ter- 
mes de  ce  rapport  ,  ejl  à  un  quatrième  terme  ,  qui 
fera  la  diftance  du  foyer  ,  &  en  rrcme  tenis 
celle  de  l'anti-foyer  de  la  lentille. 

II.  Les  rayons  dont  on  cherche  le  foyer 
font-i!s  divergens  ou  convergens  dans  leur  in- 
cidence fur  la  lentille.''  Faites  cette  autre  ana- 
logie :  la  dijlance  du  point  de  divergence  ou  de 
convergence  à  C anti-foyer  de  la  lentille  ,  efî  à  la 
dijlance  du  point  de  divergence  ou  de  convergence 
a  la  lentille ,  comme  la  dijlance  du  foyer  de  la 
lentille  ejl  à  celle  du  foyer  des  rayons  dont  il  s'a- 
git ;  foyer  qui  eft  toujours  du  même  côté  que 
celui  des  rayons  parallèles ,  excepté  lorfque  le 
point  de  divergence  ou  de  convergence  eft  en- 
tre la  lentille  &   fon   anti  foyer, 

III.  Eft-fl  queftion  du  foyer  d'une  lentille 
acromatique ,  ou  du  foyer  des  rayons  paral- 
lèles dans  leur  incidence  fur  la  première  des 
lentilles  fimples  dont  elle  eft  compofée  .^  pro- 
cédez comme  on  va  le  dire  ;  i  ^.  Cherchez 
par  l'analogie  de  l'article  I,  la  diftance  du  foyer 
6e  chacune  des  lenrilles  compofantes  prifes  fé- 
parément  a^.  Confidérez  le  foyer  de  la  pre- 
mière comme  le  point  de  convergence  ou  de 
divergence  j  félon  le  cas ,   des  rayons  en  tom- 
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bant  fur  la  féconde  lentille  ;  &  s'il  n'y  a  que 
deux  lentilles,  l'analogie  de  l'article  11,  en  vous 
donnant  le  foyer  des  rayons  après  qu'ils  fe  font 
brifés  dans  la  féconde,  vous  donnera  le  foyer 
de  la  lentille  acromatique. 

S'il  y  a  trois  lentilles  compofantes  ,  regar- 
dez de  même,  félon  le  cas,  le  dernier  point 
trouvé,  ou  comme  le  point  de  divergence, 
ou  comme  le  point  de  convergence  des  rayons 
dans  leur  incidence  fur  la  troifieme,  &  faites 
de  nouveau  l'analogie  du  même  article. 

IV.  Les  rayons  tombent-ils  divergens  ou 
convergens,  fur  la  lentille  acromatique  ?  Ou 
vous  connoiffez  la  diftance  de  fon  foyer ,  ou 
vous  ne  la  connoiiTez  pas. 

Dans  le  premier  cas,  regardez  la  lentille  acro- 
Biarique  comme  une  lentille  fimple,  &  faites 
l'analogie  de  l'article  II. 

Dans  le  fécond  cas,  opérez  comme  dans  l'ar- 
ticle III,  excepté  qu'après  avoir  trouvé  la  dif» 
tance  du  foyer  de  chacune  des  lentilles  fim- 
ples  dont  la  lentille  acromatique  tft  com- 
pofée ,  il  faut  enfuite  d'abord  chercher  par  i'a- 
nalogie  de  l'article  II ,  celle  du  foyer  des  rayons 
dont  il  s'agir  au  fortir  de  la  première  lentil- 
le ,  &  que  c'efi  ce  point  qu'on  doit  confidérer 
comme  le  point  de  convergence  ou  de  diver- 
gence, félon  le  cas,  de  ces  mêmes  raygns  , 
relativement  à  la  féconde. 

V.  Le  foyer  des  rayons  divergens  ou  con- 
vergens  dans  leur  incidence  fur  un  miroir  fphé- 
rique  quelconque  ,  peut  auflî  fe  déterminer  par 
une  analogie  fort  fimpIe^  que   voici  :  la  dif- 
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tance  du  point  de  divergence  ou  de  convergence  au 
foyer  du  miroir ,  ou  au  foyer  des  rayons  paralle» 
Us  ,  ej}  à  la  dijïance  du  point  de  divergence  ou 
de  convergence  au  miroir  ^  comme  la  dijïance  du 
foyer  des  rayons  parallèles  efl  la  dijïance  du  foyer 
quon  cherche ,  lequel  eft  toujours  du  même  côté 
que  celui  des  rayons  parallèles,  à  Texception 
du  cas  où  le  point  de  divergence  ou  de  con- 
vergence eft  entre  le  miroir  &  Ton  foyer.  Or, 
le  foyer  des  rayons  parallèles  eft  invariable- 
ment ,  quel  que  foit  le  miroir  ,  du  côté  de 
{on  centre  de  fphéricité,  &  fa  diftgnce  au  mi- 
roir eft  égale  conftamment  à  la  moitié  du  rayo» 
de  fphéricité  du  miroir. 

Toutes  ces  analogies  font  exaâ:ement  démon- 
trées ,  &  peuvent  même  Têtre  de  plufieurs  ma- 
nières. 

Les  favans  en  déiiuiront  aifément  lés  corol- 
laires, tant  généraux,  que  particuliers ,  qui  en 
dérivent. 

(  Afjiches  y  annonces  6»  avis  divers  de 
Bourp^ne ,  Oc.  ) 
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MEDECINE 
CHIRURGIE. 


I. 


Relation  du  tnjïe  événement  occajhnné  par 
Us  vapeurs  d'une  fojfe  £aifancc  ^  le  i6  avril 
dernier. 


M, 


-R.  Cadet ,  membre  du  collège  de  phar- 
macie,  de  l'académie  royale  des  fciences,  a 
communiqué  à  cette  compagnie  dans  la  féance 
du  1 5  mai  dernier  ,  les  détails  d'accidens  arrivés 
dans  une  foffe  d'aifance  de  ia  ville  de  Nar- 
bonne.  Cette  relation  faire  par  M.  de  Marcû- 
relles ,  baron  d'Efcalles ,  &:c.  a  fixé  d'une  ma- 
nière particulière  l'attention  de  l'académie  ,  & 
fpécialement  celle  des  médecins  que  de  pareils 
objets  font  bien  faits  pour  intérefler.  MM.  Mo- 
rand ,  Portai  &  Vicq-d'Azyr  ,  font  chargés  du 
rapport. 

Près  du  rempart  de  Narbonne,  efi:  une  mai- 
fon  vafte ,  nommée  le  Luxembourg  ;  elle  appar- 
tient au  fieur  Faure ,  droguifte  de  cette  ville  , 
&  eft  occupée  par  un  très-grand  nombre  de 
locataires.    De  vaûes  magafins  au  rez-de-chauf- 
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fée  fervent  d'arteliers  pour  une  maniifafture  de 
foierie.  Les  caves  font  employées  à  une  fabrique 
de  vert-de-gris.    Dans  un  des  angles  d'une  des 
cours  eft  une  foffe  d'aifance  d'une  grande  con- 
teaance.  Elle  devenoit ,  par  fa  pofition,  le  dé- 
pôt de  nombre  de  matières  étrangères  à  celleft 
qu'elle  devoit  naturellement  recevoir;  on  y  jec- 
toit  des  vers-  à -foie,  leurs  cocons,    des  fédi- 
mens   de  vert-de-gris ,  &c.  l'infeélion  de  cette 
foffe  ayant  décidé  les  vuidangeurs  à  ne  point 
la   vuider ,    le   fieur   Faute  fe   vit  forcé   d'ea 
conftruire  une  nouvelle  ;  on  la  fouille  près  de 
l'ancienne  ;   elle   avoit  déjà   dix-huit  pieds  de 
profondeur,    lorfque  le   16  avril  dernier,  fur 
les  9  heures  du  matin  ,  les  matières  s'épanchent 
de  la  vieille  foffe  dans   la  neuve  ,   plus  bfiffe 
déjà  de  9  pieds  que  l'autre.   Un  maçon  &  une- 
jeune  fille   de   12  ans  qui  lui  fervoit  de  ma- 
lïœuvre  ,   tombent  à  la  renverfe ,   &  ne  don- 
nent plus   de   fignes  de  vie  ;    de  deux  autres 
maçons  établis  fur  un  échafaud,  élevé  à  quel- 
ques pieds  au-deffus,  l'un   tombe   dans  la  foffe 
oii   les  matières  s'étoient  déjà  élevées  de  trois 
pieds  ;   l'autre    fur   les   planches   de  fon  écha- 
faud.    Le  fîls   de  ce   dernier   ceurr,   il  arrive' 
près  de  fon  père  &  eft  précipité  dans  la  foife. 
Un  commerçant  en  laine  y  defcend,  s'évanouit 
&  tombe.   Il  fait  des  efforts,  fe  relevé,  gagne- 
réchelle  ;  mais   la  vapeur  méphitique  îe  iutto- 
que  ,  &  il  tombe  de  nouveau.    Tant,   de    mal- 
heurs  jettent   l'épouvante    &   la    terreur  dans 
l'efprit  des  aififtans  ;   ils  font  glacés  d'effroi  Se 
n'ofent  s'expofer  à  defceiîdre  dans  un  liea  doac 
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on  ne  revient  plus  déformais.  Le  Tieiir  Faure 
inftruit ,  vole  au  fecours  de  ces  infortunés  ,  & 
n^écoutant  que  fon  zèle  pour  fauver  la  vie  de 
ceux  qui  la  lui  facrifient ,  il  defcend  dans  cette 
fofle  meurtrière  &  s'évanouit  auflî-tôt.  Un 
cordonnier  convaincu  du  danger ,  mais  n'y  ré- 
fléchiffiint  point,  parce  qu  il  peut  être  utile  à  fes 
femblables ,  fe  dévoue  également  à  la  mort. 
Comme  la  même  deftinée  eu  réfervée  à  tous 
ceux  qui  tenteront  de  defcendre  dans  ce  gouf- 
fre ,  un  tonnelier  y  périt  encore.  M.  de  Mar- 
corelles  auroit  du  confacrer  dans  fon  mémoire 
les  noms  de  ces  viftimes  généreufes  ;  ils  font 
faits  pour  être  connus  Si  pour  honorer  leur 
famille.  Le  courage  enfin  ,  il  en  éfoit  tems , 
commence  à  céder  à'  la  prudence;  on  ne  fe  pré- 
cipite plus,  on  effaie;  mais  en  vain  ,  &  di- 
vers particuliers  renoncent  à  des  efforts  im- 
puifTans  ;  car  à  peine  ©nt-ils  le  pied  fur  Té- 
chelle,  que  la  pâieur  couvre  leur  vifnge,  qfie 
leurs  jambes  chancellent  :  on  les  faifit  par  les 
habits ,  par  les  cheveux ,  on  les  retire ,  la  tête 
étonnée,  la  poitrine  opprjiice,  de  cet  antre 
où  l'on  peut  dire  qu'on  ne  reipiroit  que  la 
mort.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  rra!heureux ,  c'efl 
que  vrailemblublement  on  avait  fous  la  main  le 
feul  moyen  de  dénaturer  fur  le  champ  cette 
vapeur  meurtrière  ;  de  la  chaux  vive.  Cepen- 
dant le  gouvernement  a  ordonné  la  publicité 
du  travail  de  MM.  Laborie  ,  Cidet  le  jeune 
&  Parmentier  :  ^ou^Tage  de  ces  trois  chy- 
niiftes   a  "été  diftribué  gratuitement ,   les  jour- 
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naux  en  ont  rendu  compte  [*]  :  comment  faire 
pour  propager  les  découvertes  ?  Il  en  eft  de  celles 
qui  intérefTent  effentiellement  rhumanité ,  que 
les  fubdelégués  devroient  répandre  dans  leurs 
départemens  ,  que  les  curés  devroient  publier 
aux  prônes  :  étendre  des  vérités  falutaires  & 
utiles ,  ce  feroit  ajouter  à  l'honneur  de  leiur 
miniftere. 

Après  un  intervalle  ,  on  fuppofe  que  la 
vapeur  fera  moins  meurtrière.  M.  de  la  For- 
gue ,  jeune  homme  vigoureux  ,  veut  aller  au 
fecours  de  M.  Faure  ,  fon  oncle  ;  on  le  lie  fous 
les  aiflelles ,  pour  pouvoir  l'enlever  au  moment 
où  il  criera,  précaution  fouvent  inutile,  le  fon 
n'ayant  point  la  faculté  de  fe  propager  dans 
une  pareille  athmofphere.  Enfin  il  defcend ,  & 
trouve  dans  un  tas  de  morts  &  de  mourans 
celui  qui  eft  l'objet  de  fes  recherches',  &  l'en- 
levé. M.  de  la  Forgue  defire  ,  mais  ne  peut 
plus  donner  de  nouveaux  fecours  ;  il  eft  excédé. 
Un  grenadier  fe  préfente  ;  deftiné  par  état  à 
facrifier  fa  vie  pour  fes  concitoyens ,  il  def- 
cend ,  oc  retire  toutes  ces  viâimes  infortunées. 
Des  huit  hommes  Sl  de  la  jeune  fille  ,  M. 
Faure  &  un  des  maçons  font  les  feuls  en  qui 
on  apperçoive  un  refte  de  vie  :  on  leur  donne 
des  fecours;  un  feul  revient,  le  maçon.  Nous 
ne  ferons  aucunes  réflexions  fur  les  moyens  cu- 
ratifs,  peut-être  fmguUers,  qu'on  a  cru  devoir 
employer  :  nous  attendons  le  rapport  des  com- 
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jniilaires ,  &  nous  nous  emprefferons  de  publier 
leur  jugement.  Le  vinaigre,  de  refprit  volatil, 
de   légères  friâions  ,   &  fur-tout  un  air  pur  , 
rappelloient    infenfiblement    à    la  vie   le   fieur 
Faure  ,    dz  alloient   peut  -  être   la   lui  iauver  , 
lorfque  trois  médecins  envoyés  par   les   magi{- 
trats  arrivent ,  ordonnent  une  faignée  du  bras, 
trois-  layemens  de  décoélion  de  tabac  dans  l'ef- 
pace  de  deu"x  heures,  une  faignée  à  la  jugu- 
laire ,  deux  véficatoires  aux  jambes ,   des  fina- 
pifmes  aux  pieds ,  des  fangfues  aux  tempes,  de 
rémétique.    Les  accidens  augmentant,  en  pro- 
portion  de    pareils  fecours ,    nouvelle   faignée 
à  la  jugulaire  ,  ventoufes  feches  aux  épaules  , 
deux  nouveaux    véficatoires  aux  bras  ,    ceux 
des  jambes  renouvelles.  Enfin  l'art  en  quelque 
Ibrte  épuifé ,  les  médecins  confentent  à  aban- 
donner pendant  quelque    tems    le  malade  aux 
relTources  de  la   nature  :  elle  fait  quelques  ef- 
forts ;  les  convulfions  ,   les  accidens  en  tout 
genre  qui  s'étoient  aggravés  ,   fe    ralentiflent  ; 
la  refpiration  devient   plus   libre  ,   le  pouls  fe 
<léveloppe  ,   les   forces  augmentent  ,    lorique 
tout-à-coup  on  redemande  du  fang,  cette  qua- 
trième faignée  fait  fuccomber  la  viéiime.  Ceft 
bien  là  mourir  martyr,  mieux  auroit  valu  mourir 
afphyxié.  En  effet  Je  maçon  ,  à  l'égard  duquel  on 
s'eft  permis  beaucoup  moins  de  prodigalité ,  & 
qui  doit  la  vie  à  cette  fage  économie  de  fecours  ^ 
a   déclaré   qu'il   n'avoit  éprouvé  ni  douleurs  ,- 
ni  fouffrances ,  ni  oppreiTion ,  pas  même  l'impref- 
fion  de  la  mauvaife  odeur ,  &  que  dans  Tinter-" 
vallc   peut-€tre   de  de*x   ininufees   qu'il  avoit 
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joui  de  fa  préfence  d'efprit ,  il  n'avoit  éprouvé- 
qu'une  immobilité  qui  i'empéchoit  de  crier  & 
d'aller  au  fecours  de  Tes  camarades ,  qu'il  voyoit 
périr.  11  s'eft  rappelle  qu'après  avoir  perdu  con- 
noifTance  ,  des  idées  à-peu-près  rriftes  s'étoieni 
emparées  de  l'on  imagination  :  il  fe  croyoit  dans 
wne  ville  dont  les  maifons  crouloient,  au  mi- 
lieu d'une  armée  combattante,  état  ,  à  tout 
prendre  ,  qui  n'a  rien  de  trop  cruel ,  &  bien 
préféra'ole  à  celui  de  M.  Faure  ,  qui  n'a  fuc- 
combé  qu'au  bout  de  vingt  -  deux  heures  de 
tourmens. 

Un  vent  du  fud  qui  fouffloit  avec  violence 
le  jour  de  l'accident,  répandit  la  vapeur  fur  une 
partie  de  la  ville.  Les  magiftrats  firent  à  Tinf- 
tant  allumer  des  feux  dans  lefquels  on  jetta 
des  plantes  aromatiques,  desréfines,  telles  que 
le  genièvre ,  le  karabé  ,  &c.  les  voyageurs  & 
les  habitans  de  la  campagne  crurent  qu'il  y 
avoir  un  incendie  dans  la  ville.  Enfin  on  fit 
remplir  de  chaux  le  cercueil  de  tous  ces  mal- 
heureux. 

Un  événement  de  même  nature  a  eu  lieu  le 
30  du  même  mois  d'avril  ,  à  Paris ,  rue  Pa- 
chevin  ,  près  celle  des  Grands-Auguftins.  De 
trois  ouvrfers  occupes  à  la  vuidange  d'une 
fofTe .  deux  ont  manqué  de  périr  ,  &  le  troifieme 
a  été  frappé  de  mort  Ces  événemens  font  très- 
fréquens  &.  le  plus  fouvent  ignorés  ,  par  la 
railon  que  la  claffe  d'hommes  qui  y  font  expofts 
a  peu  de  commerce  avec  la  fociété ,  vu  la  na- 
ture de  (es  travaux  ;  parce  qu'on  ne  fréquente 
guère  de  tels  atteiiers  ,   &    qu'enfin   \^s  vuir 
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dangeurs  exercent  leur  profeffion  de  nuit.  Maîs^ 
grâces  à  la  fagelfe  du  gouvernement ,  de  pa- 
reils accident  n'auront  déformais  plus  lieu.  On 
fe  rappelle  que  M.  le  lieutenant -général  de 
police  ,  frappé  de  leur  multiplicité  ,  &  con- 
vaincu de  la  néceflité  d'y  remédier ,  a  nommé 
commilTaires  à  cet  effet  ,  MM.  Laborie  ,  Cadet 
le  jeune  &  Parmentier ,  membres  du  collège 
de  pharmacie ,  &c.  &c.  Ces  chymiftes  font 
parvenus  non  -  feulement  à  prévenir  tous  les 
dangers  auxquels  font  expofés  les  hommes 
qui  fe  dévouent  à  cette  profeffion  pénible , 
mais  encore  à  détruire  la  vapeur  méphitique 
qui  s'élève  des  foffes  d'aifance  pendant  leurs 
^uidanges  ,  &  à  la  convertir  en  une  vapeur  capa- 
ble même  de  purifier  l'athmofphere.  Les  moyens 
qu'ils  emploient  font  la  chaux  vive ,  &  princi- 
palement le  feu  appliqué  fur  le  fiege  d'aifance 
le  plus  élevé  de  la  rnaifon  ,  ainfi  que  dans 
l'intérieur  même  de  la  foffe  lorfquc  le  méphi- 
tifme  y  eft  trop  confidérable.  L'importance  de 
ce  travail ,  l'approbation  qu'y  a  donné  l'Acadé- 
mie, fous  les  yeux  de  laquelle  ont  été  répétées 
les  expériences  ,  l'avantage  qui  devoir  en  ré- 
fulter  pour  la  fociété  en  général  &  pour  l'hu- 
manité en  particulier ,  tous  ces  motifs  ont  ëé- 
^rminé  le  gouvernement  à  adopttr  les  moyens 
propofés  par  nos  trois  chymiftes  ,  &  à  fup- 
primer  les  vuidangeurs.  En  conféquence ,  fa 
majefté  vient  de  rendre  des  lettres  -  patentes 
cnregiftrées  en  parlement ,  qui  accordent  à  Ja 
compagnie  connue  fous  le  nom  de  Ventilateur , 
Je  privilège  exclufif  pour  U  vuidange  des  fofles . 
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cfaifance ,  enforte  qu'on  ne  fera  plus  expofé  dans 
les  grandes  villes  ,  &  fur-tout  dans  la  capi- 
tale ,  où  ce  travail  fera  toujous  plus  perfec- 
tionné, aux  effets  dangereux  de  ces  vapeurs, 
qui  aux  approches  de  la  nuit  ,  fe  répandent 
non-feulement  au  loin  dans  l'athmofphere  qu'elles 
infeftent ,  mais  pénètrent  jufqucs  dansj'intérieur 
des  maifons  ,  où  elles  corrompent  les  comefti- 
bles ,  exercent  leur  a£lion  fur  les  métaux  ,  l'ar- 
genterie, les  dorures,  fur  les  peintures,  dont 
elles  altèrent  les  couleurs  ,  enfin  fur  nos  or- 
ganes ,  &  principalement  fur  ceux  des  per- 
fonnes  nerveufes  ,  des  malades  &  des  femmes 
en  couche  ,  pour  qui  fouvent  ces  vapeurs  font 
mortelles. 

(  Journal  de  Paris.  ) 

I  L 

Succès  d'une  opération  chirurgicale', 

Dom  Jofeph  Lelong  ,  religieux  bénédl(5^in 
de  l'abbaye  de  Marvilles  ,  dans  le  Hainault 
François  j  s'apperçut  en  1763  ,  qu'il  avoir  au 
côté  droit  du  goîier  ,  au-deffus  de  l'amygdale , 
une  tumeur  fquirreufe  ,  qui  non  -  feulement 
l'empéchoit  de  manger ,  mais  lui  ôtoit  encore 
la  liberté  de  refpirer.  Le  mal  s'accrut  infenfi- 
blement,  de  forte  qu'en  1776  ,  il  avoit  acquis 
le  volume  d'un  gros  citron.  Dom  Lelong  avoit 
déjà  confulté  les  meilleurs  médecins  &  les  plus 
habiles  chirurgiens  du  pays.  Les  remèdes  dif- 
férens    &   multipliés  dont  il  avoit  fait  ufage, 
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bien  loin  de  le  foulager,  n*àvoient  fervi  qu'à 
l'afFoiblir   davantage ,  &  à  rendre  plus  difficile 
la  cure  de  l'excrefcence,  qui  le  menaçoit  d'une 
mort  cruelle  &  prochaine.  En  cette  extrémité 
il  prit  le  parti  de  confulter  de  nouveau  :  c'efl 
dans   ces   vues  qu'au  mois  de  juillet  1778  ,  il 
ie   rendit  à  Lille  en  Flandres,  qui  de  tout  tems 
a  pofledé   d'excellens   maîtres  en  chirurgie  ;  il 
mit  route   fa    confiance  en   MM.  Chaftanet  & 
Bruloit ,  qui  lui  promirent  une  parfaite   guéri- 
fon  ,  s'il  vouloit  fe  foumettre  à  l'amputation  , 
qu'ils  jugèrent   abfoîument  nécefTaire.  Le  ma- 
lade n'eut  aucune  peine  à  s'y  décider  par   le 
grand  defir  de  recouvrer  la  fanté.  Le  premier 
oftobre  fuivant ,  M.  Chaftanet  fe    chargea   de 
l'opération ,  que  prefque  tous  les  gens  de  l'art 
avoient   regardée   non-feulement  comme    dan- 
gereufe ,  mais  comme  impraticable.  Il  fit  d'a- 
bord une  incifion  à   la   partie  inférieure  de  la 
tumeur;    enfuire    il    déchira    le   kifte  avec   le 
doigt  indicateur;    &    au,  moyen   de    plufieurs 
autres  incifions  fur  îe  refte  de  la  circonférence 
de  fa  bafe ,   il   parvint ,  en  très-peu  de  tcms , 
à  la   détacher    entièrement.  Dom    Leiong  fup- 
porta  cette  opération  douloureufe  avec  un  cou- 
rage mâle  &  la  plus  grande  fermeté.  ÏI  perdit 
beaucoup   de    farg ,   par    l!hémorragie  qui  en 
réfuha  ;  mais  il   lui   refta  affez  de  forces  pour 
remercier  honnêtement  &  avec   une  tranquil- 
fité  étonnante   fes  libérateurs,  lorfqu'il  la  vit 
s*arrérer.   Le  gofier  bien  dégagé ,  il  commença 
de   refpirer  avec  la  plus  grande  aifance;  &  la 
î«iaie  produite  par  cette  grande  opération ,  qu! 
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avoît  rendu  toute  la  ville  attentive  à  Ton  if- 
fue,  ne  l'empêcha  point  de  prendre  des  ali- 
mens  dès  le  troifieme  jour.  La  cure  en  eft  fi 
coniplette,  qu'on  ne  voit  plus  la  moindre  trace 
de  ce   mal. 

(  Journal    de   littérature  ,   des   fcienees    & 
des  arts.  ) 

I  I  L 

Extrait  d'une  lettre  de  M,   Magella}^] 

correfpondant    de     racadémie     des    fcienees    à 
Londres. 

On  a  préfentê  le  22  du  mois  d'avril  der- 
nier ,  à  la  fociété  royale  de  Londres ,  un  re- 
mède très-aifé  &  à  fort  bon  marché  pour  gué- 
rir les  marins  des  attaques  du  fcorbut.  Ceft  de 
manger  des  patates  •  ou  des  pommes  de  terre 
crues.  Deux  ou  trois  pommes  de  terre  fuffifent , 
à  moins  qu'elles  ne  foient  fort  petites. 

Ce  remède ,  dit- on ,  eft  très  connu  des  matelots 
Américains  ,  qui  vont  à  la  pèche  de  la  baleine 
vers  le  Sud ,  &  on  ajoute  qu'il  a  été  expéri- 
menté avec  le  fuccès  le  plus  complet  à  bord 
d'un  ou  deux  navires  anglois. 

(  Journal  de  Paris.) 
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In  r  IT  AT  lov   aux   fodétés  d'agriculture 
de  France, 


M. 


de  la  Montagne  ,  d'Evreux  ,  a  fait  im- 
primer ,  depuis  peu  ,  la  lettre  fui  vanté  ,  dans  ua 
ouvrage  périodique. 

»  Permettez,  Mwfîisiurs,  que  Je  me  ferve  de 
i>  la  voie  de  votre  journal  pour  repréfenter  à 
»  toutes  les  fv>détés  d'agriculture  de  France, 
M  qu'il  feroir  digne  d'elles  de  propofer  en  com- 
»  mun  un.;'rix  confiftant  dans  une  médaille  de 
>•  loo  louis  au  moins,  pour  celui  qui  donne- 
»»  roit  le  mémoire  U  plus  propre  à  perfuader  à  tou' 
»  tes  les  communautés  de  religieux  &  de  religieufts  de 
•)  fnire  un  facrïfice  de  leurs  colombiers  en  faveur  des 
»  cultivateurs.  On  débuteroit  dans  ce  mémoire, 
»  par  leur  repréfenter  qu'elles  tiennent  leurs 
i>  biens  immenfes ,  finon  de  la  fimplicité ,  du 
i>  moins  de  la  générofité  de  nos  ancêtres,  & 
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»)  que  cependant  elles  ne  confiderent  en  tout 
»  que  leur  bien  particulier.  Il  feroit  inutile 
j)  de  détailler  les  dégâts  que  font  les  pigeons 
î>  dans  le  tems  des  femences  &  de  la  maturité 
»  des  grains ,  fur-tout  des  pois  ,  des  lentilles 
»  &  des  autres  légumes  qui  reftent  couchés  fur 
i>  terre;  on  s'arrêteroit  amplement   au  préju- 

V  dice  que  caufent  ces  animaux  pendant  qu'on 
»  feme  le  lin  ,  le  chanvre  ,  fur-tout  les  haricots, 
»)  dont  fe  nourrilTent  principalement  le  pauvre 

V  &  le  foldat  ;  ces  légumes  vont  être  d'autant 
»  plus  précieux  dans  ce  tems  de  guerre ,  que 
•)  le  poifTon  falé  venant  totalement  à  manquer, 
»>  ils  deviendront  une  nourriture  plus  générale. 
»  Comme  on  eft  obligé  de  mettre  ,  pendant 
»  près  de  1 5  jours  ,  &  dès  l'aurore ,  pour  les 
»  garder  quand  ils  fortent  de  terre ,  jufqu'à 
»>  trois  perfonnes  que  l'on  employeroit  bien 
»  plus  utilement  ailleurs,  fans  compter  les  fe- 
>»  mences  que  Ton  eu  forcé  de  renouveller, 
»)  on  ne  feme  point  des  haricots  dans  des  champs 
»  étendus ,  malgré  les  avantages  qu'on  pourroit 
»  en  retirer,  a 

»)  Que  l'on  fafle  ces  repréfentations  aux  com- 
»>  munautés  relis^ieufes  ,  qui  font  prefque  tou- 
»  tes  pourvues  de  colombiers  :  elles  répondent 
»  avec  fang-froid  ,  &  fouvent  en  vous  riant 
»  au  nez,  qu'il  vaut  mieux  les  garder,  &  que 
w  c'eft  un  droit  qu'elles  veulent  conserver.  Nous 

V  voyons   cependant    tous  les  jours  ,  les  plus 

V  grands  princes  &  les  feigneurs  de  paroifTes 
M  facrifier  leurs  plaifirs  &  même  leur  intérêt 
m  particulier  au  bien  général  j  il  n'y  a  que  le 
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»  moine  que  rien  n'ébranle  ,  pourvu  qu'il 
5>  vive  content.  Si  Ton  rapprochoit  la  femme 
"  (le  la  perte  des  grains  avec  celle  du  profit 
"  d'un  colombier ,  l'on  verroit  que  deux  mai- 
"  grès  couvées  qui  fe  font  dans  Tannée  ,  ne 
'>  méritent  par  l'attention  du  propriétaire  d'un 
»>  colombier.  N'a- t-on  point  à  ibuffrir  des  bêtes 
»  fauves  ,  telles  que  le  cerf,  le  chevreuil  ,  le 
«  fanglier,  fans  compter  le  lièvre  ,  le  (lapin  qui 
»  fubfifte  toujours  ,  malgré  les  ordonnance  de 
»>  nos  rois)  ,  la  perdrix,  les  moineaux  ,  les  geais, 
»  les  corneilles  r . .  .  Une  chofe  bien  remarqua- 
'>  ble,  c'eft  que  le  colombier  fert  de  retraite 
'>  aux  moineaux,  qui  multiplient  û  confidéra.- 
'>  blement ,  &  que  l'on  voit  rarement  ces  oi- 
»  féaux  dans  les  endroits  où  il  n'y  a  point  de 
'>  coîOEnbiers.  Sur  cinq  colombiers  qui  font  à 
»  Evreux,  il  y  en  a  quatre  qui  appartiennent 
»>  aux  moines.  Si  le  mémoire  en  queftion  ne 
5>  faifoit  aucune  imprefîîon  fur  l'efprit  des  com- 
"  munautés  reîigieufes,  l'auteur  y  intérefferoit 
"  le  Sully  de  la  France  ,  ce  génie  bienfaifant 
«  Je  prendroit  fùrement  en  confidération.  « 

«  Au  refte ,  il  ne  faudroit  pas  oublier  de  fe 
M  recrier  contre  l'abus  qu'on  tolère  de  la  part  de 
«  fimpies  paylans  qui  ayant  acheté  des  maifons 
»  de  feigneurs  de  paroifTe  ,  &  après  avoir  été 
»  contraints  de  démolir  leurs  colombiers,  don- 
»  nent  refuge  aux  pigeons  de  ces  colombiers 
»  abattus  dans  les  tourelles  de  leurs  bâtimens: 
3)  n'eft  ce  pas  là  ce  qu'on  appelle  éluder  la  loi? 
»  N'en  ert-il  pas  de  même  de  quelques  autres 
j)  qui  n'ayant  ni  fief  ni  terre  noble  ,  ni  droit 
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»>  de  colombier,  ont  des  volières  de  100  ou 
»  200  paires  fie  pigeons ,  ainfi  que  de  certains 
»»  roturiers  qui  fe  vantent  d'avoir,  des  droits  de 
»  colombier,  fous  prétexte  quils  paient  une 
»  légère  redevance  au  feigneur  du  fiet?  Le  mi- 
»  férable  laboureur  ne  prendra-til  jamais  fes  re- 
»>  pas, avec  tranquillité  ?  Sera-t  il  toujours  obligé 
»  de  veiller  nuit  &  jour,  &  de  fupporter  des 
»>  pertes  de  toutes  les  façons?  « 

»  La  fuppreffion  des  colombiers  feroit  au- 
»  jourd'hui  d'autant  plus  précieufe  au  culti- 
»>  vateur  ,  que  ,  pour  'e  bien  de  l'état  ,  le 
n  plus  aimable  des  monarques  fe  trouve  forcé 
V  d'enlever  des  milliers  de  bras  à  l'agricul- 
»  rure.  >» 

(  Journal  encyclopédique,  ) 

I  L 

Horlogerie. 

Un  frère  des  écoles  chrétiennes  ,  qui  n'a 
jamais  fait  d'apprentiflage  en  horlogerie,  vient 
d'exécuter  à  Maréville  ,  près  de  Nancy ,  une 
horloge  digne  de  piquer  la  curiofité  des  artif- 
tes,  &  de  fixer  leur  attention.  Quoique  très- 
fimple  ,  elle  réunit  une  foule  d'avantages.  L'au- 
teur a  fu  joindre  une  grande  folidité  à  une 
extrême  délicatede.  Cette  pièce  ell  faite  en 
forme  de  pendule.  La  cage  eft  compofée  de 
deux  chalfis  de  cuivre  ,  de  chacun  trois  mon- 
tans  &  trois  traverfes,  &  de  fix  piliers  de  cui- 
vre tournés  &:  rivés  dans  l'un  des  chalïïs.  Dans 
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les  trous  où  roulent   les    pivots,  il  y   a  des 
bouchons  de  cuivre  en  planche  ,  bien  écroués  , 
enfuite  percés   &  tournés  fur  un  arbre  ;   par 
cette  fage  précaution ,  quand  les  trous  feront 
trop  élargis,    en  remettant  d'autres  bouchons 
tournés  de   même  ,  les   engrenages   ne   feront 
point  dérangés.   Toute?  les   roues  &  tous  les 
pignons   fe  peuvent    démonter    de  defTus    les 
arbres.    Les  détentes   font    d'une  nouvelle  in- 
vention plus    fmiple   &  moins   fujette  à  man- 
quer. La  féconde  roue  du  mouvement  marque 
les  minutes.  Une  petite  roue  placée  au-deflbus , 
marque   les   heures.  Il  y  a   fix  cadrans ,    tous 
à  heures  &  à  minutes,  diftribués  dansdifférens 
quartiers  de  la  maifon  ,  à  l'un  defquels  eft  une 
répétition  ,  &  de  plus  un  réveil  qui  fonne  tous 
les  jours  &  qui    -e   fe  remonte    que  tous  les 
ans.  Outre  la  fonnerie  du  clocher,  il  y  en  a 
une   autre   dans   une  clafTe  ,   vingt  pieds   plus 
bas  que  le  mouvement.  Cette  horloge  va  huit 
jours  fans  être  remontée.  Le  poids  du  mouve- 
ment qui  conduit  toutes  les  baguettes  &  toutes 
les  aiguilles,  ne  pefe  que  cinquante-une  livres, 
parce  qu'il  y   a    un   balancier    de  vingt  pieds 
de  long  avec   une  lentille  de  folxante- trois  li- 
vres,   ce  qui  fait  qu'il  n'y  a  que  trois  roues 
dans  ce  mouvement ,  comme  à  ceux  qui ,  avec 
un  petit  balancier,   ne  vont  que  vingt-quatre 
heures.  Pour  remédier  à  la  dilatation  des  mé- 
taux ,  on  a  fait  en  bois  la  verge  du  balancier. 
A  côté  de  la  roue  des  minutes    eft    un    pied 
de  biche  ,  que  l'on  baiffe  quand  on  veut  remon- 
ter le  mouvement ,   afin  qu'il  marche  pendant 
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ce  tems.  Cette  horloge  eft  à  équation  par  1^ 
moyen  d'une  roue  ,  qui  ne  fait  Ton  tour  qu'ea 
un  an ,  à  laquelle  eft  une  efpece  d'ellipfe  taillée 
fur  la  table  des  équations  du  foleil.   Cette  el- 
lipfe,  par  les  hauteurs  différentes  de  fes  rayons, 
fait   allonger    le    balancier  quand  le  foleil  re- 
tarde ,    &   le   raccourcit  quand  il  avance  ;  ce 
qui  tait  le  même  effet  que  fi  l'on   baiffoit  ou 
hauffoit  i'écrou  qui  eft  en    bas   du   balancier  : 
ainfi    cette  horloge    fuit   dans  tous  les  tems  le 
foleil ,  &  fouvent  au    bout  de  trois   mois   il 
n'y   a  pas  la  différence  d'une    minute  avec  le 
tems  vrai. 

(  Journal  de  Nancy.  ) 

I  I  L 

Filature. 

Depuis  quelques  années ,   M.   le  lieutenant- 
général  de  police  de  Paris  a  établi  un  dépôt, 
qu'il  a  fait  approvifionner  de  filaffes  &  de  lins , 
pour  occuper  les  pauvres,  dépourvus  de  mé- 
tiers &  d'ouvrages  capables  de  les  faire  vivre, 
à  filer   ces  diverfes  matières ,    moyennant  des 
prix  proportionnés  aux  différens  degrés  de  leurs 
filatures  ,  &  toujours  comparables  aux  befoins 
de  fubfiftance,  que    peut  &  doit  retirer   cha- 
que pauvre  du  travail    poffibli    dans  fa  jour- 
née. Cet  effai  a  très-bien  réulTi  à  fournir  à  un 
grand    nombre   de  pauvres  de  la  capitale,  un 
travail  utile  &  qui  les  a  détournés  de  la  men- 
^cité  ;   mais   ces   matières   filées  ne  pouvant 
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être  employées  à  Paris  en  fabrications  de  fôi- 
les,  parce  que  cette  ville  n'eft  point  un  lieu 
de  fabrique  en  ce  genre,  &  que  d'ailleurs  ces 
fils  denianderoient  une  leflive  ou  préparation , 
que  Ton  n'eft  pas  à  portée  d'y  donner,  on 
propofe  aux  diverfes  manufactures  qui  em- 
ploient des  fils,  ceux  qui  font  provenus  de 
cette  filature ,  favoir  :  fils  d*étoupes  de  chanvre  ; 
fils  de  brin  de  même  matière  en  diverfes  grojfcurs  ; 
&  quelques  fils  de  lin  en  diverfes  qualités  :  le 
plus  grand  nombre  en  fil  de  chanvre,  le  tout 
écru  &  tel  qu'il  fort  de  la  main  des  fileufes. 
On  propofe  auffi  aux  entrepreneurs  de  fabri- 
ques de  fil  ou  toile ,  de  filer  les  matières  qu'ils 
feroient  paffer  au  dépôt  de  Paris ,  moyennant 
les  prix  qui  feront  convenus  avec  l'adminiftra- 
tion  dudit  dépôt,  en  fe  chargeant  des  frais  de 
voiture  ,  d'arrivée  &  de  retour  ;  M.  le  lieu- 
tenant-général de  police,  chef  de  cette  adnii- 
niftration,  fe  propofant  d'ajouter  en  faveur  des 
pauvres,  ce  qui  fera  convenable  au-deiïlis  des 
prix  propofés  par  eux ,  pour  que  chaque  pau- 
vre de  Paris  ,  qui  y  fera  employé  ,  foit  fufïï- 
famment  payé  de  fon  travail.  Les  perfonnes 
qui  feroient  dans  l'intention  d'acheter  du  fil 
écru,  préfentement  emmagafiné,  ou  qui  vou- 
droient  envoyer  au  dépôt ,  des  matières  toutes 
prêtes  à  filer,  en  chanvres  ou  lins,  pourront 
s'adrefier,  à  Paris,  à  M.  Nau ,  infpejSleur  du- 
dit dépôt ,  rue  de  Bourbon ,  prés  de  la  rue 
S.  Denis,  qui  les  préfentera  au  bureau  d'ad- 
miniftration  de  cette  œuvre  de  charité. 

{   Affiches  6»  annonces  de  Paris,  ) 

TRAITS 
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TRAITS  DE  BIENFAISANCE, 
DE  PATRIOTISME ,  DE  COURAGE , 
DE  JUSTICE  Et1)'HUxMANITÉ. 

^  -  f 

I. 

De  P  RE  s  b  o  u  rg  en  Honoris ,  U  6  mars, 

JLjA  petite  ville  de  Sainte- Marie ,  qui  dans 
le  cours  de  la  guerre  a  fignalé  ibn  attachement 
pour  fes  fouverains ,  en  leur  failant  hommage 
de  divers  dons  gratuits ,  vient  encore  de  fup- 
plier  l'impératrice-reine  de  vouloir  bien  accep- 
ter un  nouveau  préfent  de  cinq  mille  ducats. 
Il  y  a  peu  de  tems  que  cette  communauté 
avoit  envoyé  à  l'armée  cent  beaux  chevauï 
achetés  à  fes  frais.  S.  M.  rimpératrice- reine 
voulant  témoigner  aux  habitans  de  Sainte-Marie 
combien  elle  eft  fenfible  à  toutes  ces  marques 
de  dévouement,  a  arrêté  que  déformais  leur 
ville  porteroit  fon  nom  ,  &  qu'on  l'appelleroii 
Théréjîanople. 

(  Galette  (T agriculture  ,   commerce  y   arts  6* 
finances,  ) 

Tome  VIL  P 
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I  I. 

D  t    Stockholm,   U    29    mars. 

Le  corps  des  Trabans  royaux  vient  de  don- 
ner une  marque  particulière  &  fignalée  de  la 
part  qu'il  a  prife  à  la*oie  publique  occafion- 
née  par  la  naiffance  du  prince  royal  ,  en  of- 
frant une  contribution  volontaire  de  dix  mille 
écus  ,  monnoie  de  cuivre ,  pour  être  employée 
au  foutien  de  la  maifon  des  enfans  trouvés , 
fondée  par  les  Francs-Maçons.  C'eft  le  comte 
de  Lowenhaupt ,  lieutenant-général  ,  6l  chef 
des  Trabans,  qui  s'eft  chargé  de  remettre  cette 
fomnie  à  la  direâ:ion  de  cet  établifTement. 

I  I  L 

Des  Frontières  de  la  Silésie,  le  ii^  mars. 

Sa  Majefté  Priilïïenne  a  ordonné  de  fournir 
aux  habitans  des  campagnes  voifines  du  théâ- 
tre de  la  guerre  ,  les  grains  nécefTaires  pour 
enfemencer  les  terres.  D'après  l'exécution  de 
ces  ordres,  il  ne  doit  bientôt  refter  aucun  vef- 
tige  de  la  guerre  dans  les  états  de  ce  prince , 
d'autant  plus  qu'il  n'a  levé  aucun  impôt  ex- 
traordinaire fur  fes  fujets  ,  ni  n'a  fait  aucun 
emprunt  pour  fubvenir  aux  frais  de  fes  ar- 
tnemens. 
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I  V. 

De    D  ou  a  y   en  Flan  Ire  ^  le  2^   avril, 

II  s'eft  formé  dans  cette  ville  une  affociation 
dont  l'objet  eft  de  fecourir  les  piuvres ,  &  par 
ce  moyen  ,  d'empêcher  la  mendicité  &  la  fai- 
néantîfe.  Cette  affociation  eft  compofée  de  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  qualifié  parmi  les  habitans; 
du  premier-préfident,  de  plufieurs  préfidens  6c 
confeillers  du  parlement,  du  lieutenant  de  roi, 
de  la  principale  nobleïle ,  des  plus  notables 
bourgeois  ,  &  d'un  grand  nombre  d'eccléfiafti- 
ques.  Ces  MeiTieurs  font  entre  eux ,  tous  les 
mois,  une  quête,  &  recueillent ,  parla  même 
voie,  les  aumônes  de  toutes  les  autres  perfon- 
nes  qui  veulent  bien  concourir  à  cette  bonne 
oeuvre.  Le  produit  de  ces  colle6les  eft  partagé 
entre  les  aflbciés  qui ,  tous  les  famedis  ,  font 
des  diflributions  d'argent  aux  pauvres  du  quar- 
tier qui  efl  commis  à  leur  vigilance.  Ces  dif- 
tributions ,  au  refte ,  n'ont  lieu  que  pour  ceux 
qui  font  véritablement  dans  la  néceflîté.  Pour 
occuper  les  pauvres  qui  font  fans  métier  & 
fans  travail ,  l'affociation  a  de  plus  établi  plu- 
fieurs écoles  de  filature  oti  on  fournit  la  laine 
au  poids ,  pour  y  être  filée  ,  &  le  prix  de  la 
main-d'œuvre  eft  diftribué  à  ceux  qui  l'ont  mé- 
rité ,  proportionnément  au  plus  ou  moins  de 
perfedion  de  leur  travail  &  à  h  quantité  qu'ils 
en  ont  fourni.  Le  nombre  de  ceux  qui  travail- 
lent dans  ces  atteliers ,  eft  aâuellement  de  près 

P  2 
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de  trois  cens ,  &  il  augmente  tous  les  jours. 
Les  laines  qu'ils  filent  le  vendent  bien ,  &.  le 
produit  leur  fournit  de  quoi  vivre  ;  deforte 
que  depuis  le  mois  de  mai  dernier  la  mendi- 
cité a  difparu  ici.  11  y  a  lieu  d'efpérer  que  cette 
utile  inftitution  fe  (Soutiendra  par  le  zèle  des 
citoyens  patriotes  qui  fe  font  réunis  pour  la 
former.  « 

V. 

Le  17  avril,  M.  de  Sartine  écrivit  la  let- 
tre fuivante  à  M.  le  comte  d'Orvilliers  :  »  De- 
«  puis  que  je  vous  ai  fait  connoître ,  M. ,  les 
«  intentions  du  roi  au  fujet  du  capitaine 
«  Cook,  (*)  j'ai  été  informé  que  le  capitaine 
«  Clark,  qui  a  mis  à  la  voile  au  méme-tems, 
»  eft  chargé  d'une  expédition  particulière  au- 
>>  tour  du  monde;  comme  elle  n'intérefTe  pas 
)>  moins  que  la  première  toutes  les  nations , 
•>  S.  M.  m'a  ordonné  de  vous  mander  qu'elle 
j>  trouvera  bon  qu'en  cas  d'une  rupture  ,abfo- 
»  lue  entre  la  France  &  l'Angleterre ,  il  en 
i>  foit  ufé  avec  ce  commandant,  comme  avec 
M  le  capitaine  Cook.  Vous  remettrez  une  co- 
n  pie  de  ma  lettre  aux  officiers ,  &c  «. 

(  Mercure  de  France,  ) 

V  L 

Le    roi    vient   de  récompenfer   MM.  de  St. 


(*)  JûHfnal  de  mui  177?  1  pagc  ^4»- 
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Prieft  Si  de  Bouille,  cadets  gentilshommes  du 
régiment  de  Vexin,  du  courage  qu'ils  ont  mon- 
tré à  l'abordage  &  à  la  prife  du  vaiffeau  An- 
glois  la  Z^iiy  Sophie,  en  les  faifant  fous-lieu- 
tenans  dans  ce  régiment ,  &  en  leur  accordant 
difpenf»  de  deux  ans  de  fervice  pour  la  croix 
de  St.  Louis.  Le  capitaine  Lamy  a  été  égale- 
ment récompenfé  par  le  don  d'une  épée,  ac- 
compagné de  la  lettre  fuivante  du  miniftre  de 
h  marine,  en  date  du  9  avril.  »  J'ai  mis  fous 
»  les  yeux  du  roi  ,  M.  ,  les  témoignages 
M  avantageux  qui  m'ont  été  rendus  de  vo- 
»  tre  conduite  dans  la  prife  du  vaiffeau  An- 
»  glois  la  Lady  Sophie  que  vous  avez  abordée  avec 
>»  un  fmuler  que  vous  commandiez.  S.  M. 
j)  voulant  vous  montrer  fa  fatisfaélion  de  l'in- 
>»  teliigence  &  de  la  bravoure  que  vous  avez 
M  montrées  dans  cette  occafion  ,  vous  a  fait 
»  don  d'une  épée  ,  qui  vous  fera  remife  par 
»  M.  Porquet,  commiffaire  des  claffes  à  Ca-_ 
})  lais  u. 

V  I  I. 

Nos  corfairçs  qui  fe  multiplient  tous  les 
jours,  fe  fignalent  par  des  actions  de  bravoure 
extraordinaires.  Le  roi  les  encourage  par  des 
récompenfes  qui  entretiennent  parmi  eux  l'é- 
mulation; il  vient  d'accorder  aufli  une  épée  & 
une  penfion  de  200  livres  au  capitaine  Favre, 
ci-devant  commandant  le  corfaire  le  Phénix  de 
12  canons  de  6  livres  de  balle,  armé  par 
MM.  PouUet  du  Havre.  Ce  capitaine  s'étoit 
emparé  dernièrement  d'un  navire  de  150  ton- 
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neaux;  à  peine  étoit-il  maître  de  fa  prife ,  qu'îfi 
ie  vit  entouré  par  5  autres  bâtimens  ennemis. 
qui  portoient  chacun  6  canons  de  4  6%:  de  6 
livres  de  balle.  11  fe  battit  contre  eux  pendant 
3  heures  &  parvint  à  en  faire  amener  deux.  Dans 
ce  moment,  il  partit  4  autres  corfaires  an- 
glois ,  ayant  l'un  1 2  canons ,  le  fécond  i  o  , 
le  troifieme  8,  &:  le  dernier  6.  Le  capitaine  Fa- 
vre  voyant  tout  chemin  fermé  peur  s'échap- 
per ,  n'hénta  point  à  recommencer  le  combat 
contre  ces  10  corfaires  réunis.  Son  bâtiment 
ayant  reçu  deux  coups  de  canon  à  Teau,  tou- 
tes fes  manœuvres  &  fes  haubans  ayant  été 
coupés,  fon  équipage,  dont  7  hommes  avoient 
été  tués  &i  20  mis  hors  de  combat ,  l'obligea 
de  fe  rendre  en  lui  annonçant  que  fon  vaiiTeau 
couloit  bas.  Prefque  tous  les  officiers  de  l'é- 
tat major  de  ce  corfaire  ont  été  bleffés;  le  ca- 
pitaine Favre  feul  ne  l'a  point  été. 

V  1  I  L 

Le  prieur  de  St.  Romain  en  Brie,  pour  en* 
courager  les  laboureurs  à  bien  cultiver  leurs 
terres,  fit  publier,  au  printems  de  1778,  que 
tous  les  ans,  le  ler.  décembre,  fête  de  St. 
Eloi,  une  médaille  d'argent  ferolt  donnée  fo- 
lemnellement ,  devant  le  grand  portail  de  l'é- 
gl^fe,  au  meilleur  cultivateur.  Cette  fête  an- 
noncée par  le  fon  des  cloches  ,  fut  célébrée 
l'année  dernière  ,  aufTi  pompeufement  qu'il  étoit 
polTible.  Le  jour  de  St.  Eloi,  vers  les  10  heu- 
res, toutes  les  perfonnes  invitées  à   la  cérc- 
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monie  ,,  fuivies  de  tout  le  peuple  de  la  ville 
&  des  environs ,  fe  rendirent  dans  la  plaça  de 
l'égHfe  de  Sr.  Romain.  Le  prieur ,  après  une 
courte  exhortation  relative  à  cette  fête  ,  nomma 
à  haute  voix  le  laboureur  qui  s'étoit  le  plus 
diftingiié  dans  la  culture  de  fes  terres  ,  &  avoit 
mis  plus  de  foin  à  amafTer  fes  récoltes.  Ce 
cultivateur  fut  auffi-tôt  couronné  par  la  dame 
la  plus  diftinguée  de  la  ville ,  &  reçut  de  fa 
main  la  médaille  d'argent  ,  qui  a  pour  infcrip- 
tion  :  Laboris  ajjidui  pramium.  La  cérémonie  fi- 
nie ,  on  entra  dans  l'églife  pour  y  célébrer 
folemnellement  la  meffe  du  jour  ,  après  laquelle 
on  chanta  le  Te  Deum^  pour  rendre  grâces  à 
Dieu  de  fes  bienfaits.  Enfin,  le  laboureur  fut 
conduit  au  prieuré  par  les  tambours  de  la  ville  , 
fuivi  de  tous  les  pauvres,  auxquels  le  prieur 
fit  faire  une  diilribution  abondante  de  pain. 
(   Journal  encyclopédique,  ) 

I  X. 

Le  16  mars,  le  prince  hérédîtalre  de  Brunf- 
wick  arriva  de  la  Haute-Siléfie  à  Breflau  :  il 
s'étoit  arréré  à  Neuftadt  pour  examiner  les  dom- 
mages caufés  par  l'incendie  du  28  février  der- 
nier ,  &  avoit  fait  diftribuer  des  fommes  d'ar- 
gent aux  habirans  les  plus  infortunés.  S.  A.  S. 
s'étoit  chargée  d'expofer  leurs  malheurs  au  roi 
de  Pruffe  ;  mais  S.  M.  qui  ne  fait  point  atten- 
dre fes  bienfaits ,  avoit  déjà  déclaré  qu'elle  ac- 
cordoit  100  mille  écus  pour  la  reconftruétion 
de  cette    ville.  Il  n'y   a  plus  que  46  maifons 
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qui  fubfiftent ,  le  feu  en  ayant  réduit  en  cen- 
dres 251,  l'iiôtel-de-ville  ,  une  églife  &  plu- 
fieurs  grands  magafins  remplis  de  fil  &  de  toile. 
On  allure  d'ailleurs,  que  l'on  attend  à  Ncuf- 
tadt  des  ingénieurs  Autrichiens,  chargés  déva- 
luer toutes  les  pertes,  dont  la  cour  de  Vienne 
doit  dédommager  les  habitans. . 


X. 


S.  M.  Pruflîenne  voulant  marquer  à  M.  le 
colonel  de  Winterfeld ,  commandant  du  régi- 
ment du  prince  de  Pruffe  ,  fa  fatisfaf^ion  de  la 
manière  dont  il  s'eft  conduit  lorfque  les  Au- 
trichiens ont  attaqué  &  incendié  îs^'euftadt ,  lui 
a  accordé  mille  écus  de  penfion  &  la  croix  de 
Vûrdre  pour  le  mérite  ;  elle  a  fait  diftribuer 
400  écus  aux  foldats  de  ce  régiment ,  &  au- 
gmenté leur  paie  d'un  écu  par  mois.  Le  même 
fouverain  a  aufli  accordé  une  haute  paie  fem- 
blable  aux  régimens  du  prince  Frédéric  de  Brunf- 
"wick  ,  de  Waldeck  &  de  Thune ,  ainfi  qu'aux 
bataillons  de  grenadiers  de  Preufs  &  de  Sclilie- 
htn  ,  qui  fe  (ont  diftingués  pendant  l'hiver  en 
plufieurs  occaftons. 

X  I. 

Les  gazettes  ont  annoncé  que  le  Corfaiire 
François,  \q  Jean  Ban,  capitaine  Cottin,  avoit 
pris  &  conduit  trois  vailîeaux  anglois  dans  le 
port  de  Fécamp.  Après  que  le  capitaine  d'un 
de  ces  navires  &  Ton  équipage  eurent  été  conl- 
titués  prifonniers ,  on  reconnut  par  la  vifite  q«i 
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fut  faite  de  (on  porte-feuille ,  que  ce  capitaine 
étoit  Franc-Maçon,  ayant  un  cerrificat  authen- 
tique d'une  loge  de  Sunderland  en  Angleterre. 
En  conféquence  les  Francs-Maçons  de  la  loge 
de  Fécamp  ont  faifi,  avec  le    plus   grand   em- 
prefTement  ,   l'occafion  qui    fe  préfentoit,    de 
procurer   rélargiflement  au   capitaine   AngloiSj^ 
Ils  fe  font  pour  cela  réunis  &  l'ont  cautionné , 
fuivant  la  liberté  que  leur  en  donnoient  les  or- 
donnances de  S.  M.  &  comme  ce  capitaine  avoit 
pour  fécond  de   fon  navire  fon  frère ,  &  qu'il 
affuroit  qu'il  ne  fortiroit  jamais  de  prifon ,  s'il 
falloit   l'abandonner  &  l'y  lailTer,  la  loge  de 
Fécamp,  partageant  d'auffi  généreux  feniimens  , 
l'a  pareillement  cautionné  ;  &  ainfi  ,  en  faifant 
deux  plaifirs  à  la  fois  au  capitaine  Anglois  ,  ils 
ont  joui  de   la  douce  fatisfeé^ion  que  tout  hom- 
me doit  reffentir   en  fecourant  fon  femblable ,' 
mais  que  goûtent  particulièrement  les  membres 
«l'un  ordre  qui  n'eft  établi  que  fur  ces  principes 

X  I  L 

Extra  I  T   d'une  lettre  écrite  au  d'ireCleur  des 
Affiches  de  Dauphiné. 

M.  Toufard,  officier  François,  qui  s'eft  (ig- 
nalé  en  Amérique  dans  nombre  d'occafions ,  à 
la  tête  d'un  corps  de  fauvages  qu'il  avoit  amené 
par  ordre  de  M.  de  la  Fayette  ,  s'eft  trouvé 
avec  ce  général  à  l'affaire  de  Rhode-Ifland.  Etant 
à  la  pourfuite  des  Anglois  ,  il  apperçut  une  bat- 
terie de  canons  ennemie  qui  faifoit  beaucoup  de 
nul  à  l'armé«.  Il  icibiut  de  s'en  emparer  aviç 
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25  hommes  de  pied  feulement ,  qu'il  devança 
beaucoup  ,  étant  à  cheval  &  bien  monté  :  ces 
2,5  Américains  furent  pris  pour  ennemis  par  l'ar- 
mée américaine  ;  &  fe  voyant  fufillés  par  leurs 
propres  gens  ,  ils  rentrèrent  dans  leur  régiment 
M.  Toufard  ,  abandonné  de  fon  détachement , 
fe  jetta  feul  au  milieu  des  ennemis  avec  une 
intrépidité  qui  les  déconcerta  &c  les  mit  en  fuite. 
Il  tua  de  fa  main  celui  qui  étoit  à  la  garde  de 
la  première  pièce,  dont  il  s'empara;  &  comme 
il  fondoit ,  le  fabre  levé ,  fur  un  Anglois  de 
maïque  qui  étoit  près  de  la  féconde,  il  reçut 
la  décharge  de  cette  pièce  entre  le  poitrail  & 
les  jambes  de  fon  cheval  :  elle  étoit  chargée  à 
grappes  ;  plufieurs  éclats  portés  plus  haut  que 
fa  direftion  par  la  force  de  l'explofion ,  lui  caf- 
ferent  le  bras  droit.  La  violence  du  coup  fit 
faire  machinalement  à  fon  cheval  un  faut  6l  un 
écart  très-éloigné  ;  &  comme  il  le  fentit  chan- 
celer ,  il  n'eut  que  le  tems  de  prendre  fon  bras 
cafTé  avec  fa  main  gauche  ,  &  de  defcendre  de 
fon  cheval ,  qui  tomba  roide  mort.  Lui-même 
s'aHit  un  moment  par  terre  ,  perdant  tout  foa 
fane;  là  ,  étant  en  butte  au  feu  des  deux  armées , 
il  (e  releva  ,  &  trouva  heureufement  un  brave 
fergent  Américain ,  qui,  feul  l'avoit  fulvi  ,  ôc 
venoit  de  tuer  d'un  coup  de  fnfil  l'officier  an- 
glois ,  qui ,  échappé  de  fes  mains  ,  fe  préparoit 
a  lui  ôter  la  vie.  Il  fit  quatre  lieues  à  pied  & 
en  bottes ,  appuyé  fur  le  bras  de  fon  lergent. 
Une  greffe  balle  inégale  &  tordue  étoit  remon- 
tée entre  les  chairs,  le  long  de  l'os  caffé,juf- 
qu'au  haut  du  bras  ,  &  occafionnoit  une  perte 
de  fang  extraordinaire  :  elle  ne  fut  point  ap- 
perçue  par  l'apothicaire  Américain  ,  qui  lui  coupa 
le  bras ,  &  qui  n'avoit  jamais  fait  cette  opéra- 
tion. Une  inflammation  &  une  tuméfaâion  a^. 
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freufe  furent  l'effet  de  la  prélence  inco.inue  de 
ce  morceau  de  fer  raboteux  ;  la  put.élactioa 
vint  enfuite  ,  les  vers  s'y  mirent;  il  alloit  périr , 
lorfqu'un  chirurgien  François  ,  envoyé  par  M. 
d'Eitaing,  ayant  fait  deux  incifions  6c  introduit 
la  fonde  ,  fentit  le  corps  étranger  &  en  fit  l'ex- 
traction. M.  TouUrd  écrit,  delFine  ,  peint,  levé 
des  plans  ,  fait  des  armes  &  agit  en  toutes  cho- 
fes  avec  fon  bras  gauche ,  comme  ii  faifoit  avec 
fon  bras   droit,  a 

Les  étatvunis   d'Amérique  ont  connu  tout  le 
mérite  &  toute  l'importance  de  cette  a6lion.  les 
Anglois  ,  frappés  d'admiration  ,  ont   envoyé  de- 
mander le  nom  de  cet  intrépide  François  :  les 
uns  &:  les  autres  ont  fenti  qu'il  y  a  une  extrê- 
me différence  entre  celui  qui  reçoit  la  mort  dans 
la  place  à  laquelle  il  eft  cloué,  ik  dont  il  ne 
peut  pas  fortir,  &  celui  qui,  de  fa  propre  dé- 
libération ,   fe   détermine  à   l'affronter  avec   un 
péril  certain  ,  pour  en  affranchir  fes  compatriotes 
&  toute  une  armée.  Te  fais  que  Tefprit  philofo— 
phique  de  ce  fiecle  difpofe  les  hommes  à  eftimer 
la  bienfaifance  plus  que  le  courage  militaire  :  ici, 
ces  deux  vertus  ne    font-elles  pas  réunies?    Le 
dévouement  généreux  de  M.  Toufard  n'a-t-il  pas 
autant  de    droit  aux  couronnes  civiques  qu'aux 
lauriers  de  Mars  ?    On    doit    eftimer  infiniment 
fans  doute  un   matelot  habile  nageur  &  coura- 
geux,   qui   arrache   20    citoyens   à  la    mort  en 
épuifant  fes  talens  &  fes  forces;  mais  quel  droit 
n'aura  point  à  notre  admiration  &  à  notre  re- 
connoiffance  une   aftion  qui  peut  fauver  la   vie 
à  un  millier  d'hommes ,  &  déterminer  en  même- 
tems   ou  affurer  la    viftoire  ?  Les  étrangers  ont 
tait  connoitre  qu'ils   étoient  iuftes  appréciateurs 
des   fcrvices  vraiment  utiles   &    de   la    fublime 
vertu ,  par  le  beau  diplôme'  accordé  à  M.  Tou- 
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^ard,  que  je  joins  à  ce  détail.  Je  voudrois,  Mon- 
fieur ,  pouvoir  vous  communiquer  de  même  les 
lettres  de  M.  de  la  Fayette  à  ce  fujet  ;  la  mo- 
deftie  de  M.  Toufard  n'a  pas  permis  qu'elles 
euilent  la  moindre  publicité;  celle  de  M.  de  la 
Fayette  en  fouffriroit  encore  davantage  ,  tant 
elles  font  d'honneur  aux  belles  qualités  de  fon 
ame ,  aufli  épurée  dans  les  traits  de  fentiment , 
que  iupérieure  dans  l'art  des  combats.  Sur  une 
feule  lefture  rapide  dont  j'ai  profité ,  rifquerois- 
je  de  mettre  au  jour  fes  écrits  inimitables,  qui 
ne  pourroient  qu'être  bien  défigurés  ?  Je  ne  puis 
cependant  me  refufer  à  cette  phrafe  gravée  dans 
ma  mémoire  :  Je  voudrais ,  Monfieur ,  être  roi  de 
France  pour  cette  occafion  feulement ,  ou  du  moins 
Avoir  fa  procuration;  je  ne  ferais ^  à  la  vérité^ 
que  hâter  ,  &€. . . .  Peut-on  douter  ,  en  effet , 
qu'aufli-tôt  que  le  prince  jufte  &  fenfible  qui 
nous  gouverne  fera  exaéUment  informé  de  cette 
action  ,  il  ne  lui  décerne  la  récompenfe  qu'elle 
mérite?  M.  Toufard  rentre  en  France,  décoré, 
à  29  ans,  par  une  puiffance  étrangère,  du  grade 
de  lieutenant-colonel.  J'ai ,  &c.  « 

Lettre  du  préfident  du  congrès,  du  2p  octobre 
1778,  à  M.  Toufard,  capitaine  au  régiment  de 
la  Fere ,  artillerie, 

»  J'ai  l'honneur  de  vous  tranfmettrc ,  ^ous 
»  cette  enveloppe ,  un  afte  du  congrès  qui  vous 
w  élevé  au  grade  de  lieutenant-colonel  dans 
»  l'armée  américaine,  par  brevet,  &  qui  vous 
n  accorde  une  penfion  de  30  dollars  par  mois 
»  durant  votre  vie,  en  reconnoiflance  de  votre 
w  mérite,  &  en  confidération  de  la  perte  que 
»  vous  avec  faite  de  votre  bras  droit,  dans  la 
»  dernière  adion  de  Rliod^-Ifland»  Les  marquas 
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M  de  votre  courage  &  de  votre  généreufe  intré- 
n  pidité  ,  dans  cette  occafion  ,  vous  ont  acquis 
»  les  plus  grands  éloges,  &  ont  afluré  un  hon- 
»  neui  immortel  à  votre  nom. 

j>  Vous  recevrez  le  brevet  réuni  à  cet  aâe. 
»  Je  vous  prie,  Monfieur  ,  de  recevoir  mon 
«  meilleur  fouhait,  &  foyez  ailuré  que  mon  ef- 
j>  time  à  votre  égard  ne  porte  point  exa^lement 
j>  la  date  de  l'affaire  de  Rhode-Ifland  ;  votre  ef  prit 
»  martial,  vos  talens  militaires  ,  vos  fervices  dans 
j>  l'armée  américaine  m'étoient  connus  long-tems 
î>  avant  cet  événement;  j'en  parlerai  toujours 
")  avec  plaifir,  &  luis  un  de  vos  admirateurs, 

j>  J'ai  l'honneur  d'être  dans  ces  fentimens,  &c, 
ÇSigné^  LauRENS. 
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ANECDOTES 
SINGULARITÉS. 

I. 

Lettre  inférée  dans  un  papier  public. 


V  vJn 


a  bien  raifon ,  Monfieur ,  de  rendre 

«  par- tout  hommage  à  Izl  Belle-Poule.  Les  per- 

»)  fonces  les  plus  diftinguées  fe  font   honneur 

»  d'en  orner  leurs  têres.  Pour  moi  j'ai  cru  de- 

»  voir  rélever  jufqu'aux  nues.  Elle  repofe  ho- 

»  norablement  fur   la    cime   de   mon    clocher. 

»  Cette  place  éminente  s'accorde  rrès-bien  avec 

»  le  nom  du  héros  qui  la  commande.    J'efpere 

»  que  M.  de  la  Clocheterie ,  qui  a  l'art  de  vain- 

n  cre  les  plus  grands  obftacles,  aura  celui  d'en- 

>»  chaîner  dans  fes  voiles  les  vents  &  les  tem- 

»>  pétes  j  mon  églife  n'a  donc  plus  rierî  a  crain- 

î>  dre  ayant  un  ii  puiffant  prote«fteur  ;  mais  je 

»  ne  puis  fans  votre  fecours  lui  marquer  pu- 

»  bliquement  ma  jufie  reconnoiffance.  Je  vous 

r  prie  donc,   Monfieur,  de  la   configner  dans 

»  votre  j(  iir.al,  ainfi  que  ma  lettre.  J'ai  Thon- 

»  neur  d'ê  ^  ,  &c.    Si^né  Latouche  ,    reâeur 

»  de  la  paroijji  de  St,  Martin  de  Morlaix, 
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P.  S.  »  Ceft  fur  le  clocher  de  ma  paroiflTe 

j>  ^u'on  a   {ubftitue  la   Belle-Poule   à   un   coq 

»  qui  croyoit  avoir  le  droit  exclufif  d'y  habir 

n  ter  toujours  ". 

I  I. 

Le  comte  de  BuiTy  étant  un  jour  entré  aux 
petites-maifons ,  trouva  dans  la  cour  un  hon>- 
me  qui  lui  parut  moins  fou  que  les  autres,  & 
à  qui  il  demanda  quelle  étoit  la  folie  de  la 
plupart  des  gens  qui  étoient-îà.  Ma  foi ,  lui  dit- 
il  ,  Monjîeur,  c'ejî  bien  peu  de  chofe  :  on  dit  que 
nous  femmes  foux  ^  parce  que  nous  fommes  des  mi- 
férables  ;  fi  nous  étions  des  gens  de  qualité ,  an 
diroit  que  nous  avons  des  vapeurs ,  &>  on  nous 
laijferoit  courir  les   rues. 

I  I  L 

Un  honnête  religieux  voulant  détourner  un 
de  fes  amis  du  deflein  de  fe  faire  moine,  lui 
dit  en  confidence  :  »  Mon  ami,  quand  il  n'y 
»  a  dans  une  année  que  dix  ou  douze  religieux 
»  dans  tout  notre  ordre  qui  perdent  l'efprit , 
»  nous  difons  que  l'année  eâ  bonne,  u 

I  V. 

Un  Polonois  s'eft  préfenté,  il  y  a  quelqtfes 
mois ,  à  la  maifon  de  corredion  de  Varfovie , 
fuppiiant  très  humblement  l'adminiftrateur  de  lui 
faire  compter  bien  exaélement  cent  coups  d'é- 
triyieres,  pour  lefquds  il  a  payé  d'avance  deux 
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ducats.  Les  coups  qui  lui  ont  été  adminiftrés 
généreufement ,  Tont  fait  crier  un  peu;  mais 
comme  il  avoit  prévenu  fes  bienfaiteurs  de  le 
traiter  fans  pitié ,  on  a  rempli  le  compte  fans 
lui  faire  tort  d'un  feul  coup.  Le  patient  s'eft 
retiré  très-fatisfait  pour  fon  argent ,  en  remer- 
ciant même  l'adminiftrateur  de  fa  condefccn- 
dance. 

V. 

Un  général  d*armée,  qui  avoit  été  battu  en 
Allemagne  &  en  Italie,  apperçut  un  jour  au- 
deffus  de  fa  porte  un  tambour  qu'on  y  avoit 
peint ,  avec  cette  devife  :  On  me  bat  des  deux 
ivtes 
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Rime  degli  Aborigeni ,  &c.  Poèjîes  des  Aborî- 
eenes ,  récitées  en  différentes  occupons  dans 
T:ur  affemblée  à  Rome.  Partie  J.  dédiée  au 
pape  régnant,  Pie   VI.  In-8vo»  Rome,  1779. 


V>  E  font  les  premiers  efl'ais  d'une  académie 
qui  s'eft  établie  à  Rome  dans  ces  dernières  an- 
nées ;  ÔC  ces  fruits  de  fon  enfance  ,  font  très- 
bien  augurer  de  ceux  qu'elle  pourra  produire  , 
lorfqu'elle  fera  adulte. 

(  Efemmdi  ai  Roma.  ) 

La  caduta  del  Velino  ,&c.  Chute  du  Velino  dans 
la  'Sera ,  préfentée  à  S.  S.  Pie  VI  ;  par  M, 
François  Carrara ,  fecrétaire  du  Concile,  In» 
folio.  Rome ,   1779. 

Les  chûtes  des  eaux  ne  tiennent  pas  le  dernier 
rang  parmi  les  phénomènes  de  la  nature.  Les  ca- 
tara(^es  du  Nil  ont  été  le  fujet  de  l'admiration 
des  anciens  ,  &.  cela  peut-être  moins  par  leur 
hauteur,  qu'à  raifon  de  leur  diftance  des  pays 
civilifés  de  l'Europe.  Les  objets  gagnent  à  être 
vus  dans  l'éloignement,  &  quand  il  y  a  entre 
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eux  Se  nous  une  énorme  diftance  ,  il  femble 
que  nous  foyons  autorifés  à  nous  en  former  une 
idée  d'autant  plus  avantageufe.  On  avoit  fous 
les  yeux  depuis  environ  deux  mille  ans  ,  la 
chute  Délie  Marmore  y  près  de  Terni ,  chute  dans 
laquelle  le  Velino  fe  précipite  d'une  hauteur  énor- 
me dans  la  Néra  ;  &  à  peine  y  faifoit-on  at- 
tention. Au  moins  on  n'avoit  pas  cru  que  ce 
phénomène  méritât  les  frais  d'une  gravure  ni 
d'une  difTertation.  Mais  notre  indifférence  pour 
les  objets  eft  fouvent  l'effet  de  notre  ignorance 
ou  de  notre  peu  de  pénétration  ,  &  il  n'y  a 
point  de  matière  ftérile  entre  les  mains  d'un 
homme  qui  fait  en  tirer  parti.  Monfig.  Carrara 
qui  avoit  déjà  prouvé  par  d'autres  productions 
fon  goût  pour  les  beaux-arts  &  pour  les  monu- 
mens  précieux  de  l'antiquité,  vient  de  nous  pro- 
curer le  piaifir  de  voir  pour  la  première  fois 
cette  chute  gravée,  &,  fi  l'on  peut  le  dire  , 
honorée  d'une  difTertation.  Tout  eft  digne  dans 
cet  ouvrage  du  goût  de  ce  favant  prélat.  La 
gravure  n'eft  pas  de  notre  département  ;  quant 
à  la  difiertation  ,  on  y  trouve  tout  ce  qu'on  peut 
defirer  pour  avoir  une  idée  complète  de  ce  phé- 
nomène. L'auteur  l'a  confidéré  de  l'œil  d'un  phi- 
lofophe ,  qui  fait  examiner  les  qualités  du  ter- 
rein  &.  de  l'eau,  qui  connoît  rhirtoire-naturefle 
&  la  géographie  p'nyfique  de  la  terre ,  &  qui 
rend  ralfon  de  tous  les  phénomènes  particuliers  ; 
perfuadé  de  plus  qu'il  ne  falloit  rien  omettre  de 
ce  qui  appartient  à  l'érudition  ,  à  la  philologie 
&à  l'hiftoire,  il  a  pris  la  peine  de  rechercher 
tout  ce  que  les  anciens  écrivains  ont  dit  de  cette 
chute  ,  &  d'indiquer  les  différentes  opérations 
auxquelles  elle  a  donné  lieu  depuis  M.  Annius- 
Curius  Dentatus  ,  qui  vivoit  l'an  460  de  Rome  , 
jttfqu'au   pape  Clément  VIL  Cette  differtatio* 
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eft  fuivic  d'une  carte  topographique  Dclle  Mar^ 
more  ,  que  Monfig.  Borgia  a  fait  graver ,  &  à 
laquelle  cet  illuflre  prélat  a  ajouté  des  notes 
très-favantes. 

(^Efemeridi  di  Roma,  ) 

Versi  Sciolti  per  le  fauftiiTime  nozze ,  &c.  Vers 
Sciolti  pour  l'heureux  mariage  de  LL.  EE.  Dona 
Laura  Altieri  ,  &  M,  le  marquis  Camille  Can- 
telli  Bervilacqua  de  Ferrare,  In-8vo»  Rome  y 
1778. 

Quoiqu'il  ne  fe  fafle  prefque  pas  de  mariage 
en  Italie,  qui  n'«xcite  les  chants  des  mufes  de 
ce  pays,  cependant  il  arrive  rarement  que  ces 
chants  le  farfent  entendre  à  quelque  diltance  des 
époux  auxquels  ils  fort  adrefiés  ;  foit  que  la  ma- 
tière ait  été  depuis  long-tems  épuifée  ,  &  qu'il 
ne  foit  plus  polîîble  d'imaginer  rien  de  nouveau  , 
folt  que  le  défaut  de  qualités  brillantes  dans  les 
époux,  refroidilTe  l'enthoufialme  des  poètes  qui 
entreprennent  de  les  célébrer  ,  foit  qu'un  vil 
intiîét  foit  ^e  plus  fouvent  ie  motif  qui  dénoua 
la  langue  de  ces  pies  poétifantes.  Quoi  qu'il  en 
foit,  il  eu.  certain  que  les  recueils  publiés  à 
l'occafion  des  mariages  ,  font  ordinairement  les 
plus  infipides  de  tous  ceux  dont  l'Italie  eft  inon- 
dée ,  &  qu'à  peine  fe  font-ils  lire  des  perfonnes 
intérefTées.  Il  y  a  cependant  d'heureufes  excep- 
tions à  cette  règle ,  &  nous  croyons  que  tout 
le  monde  lira  avec  plaifir  ce  recueil,  dont  l'au- 
teur eft  Monfig.  Todefchi ,  connu  avantageufe- 
ment  par  d'autres  productions.  C'eft  un  tribut 
de  l'amitié  offert  par  lui  à  fon  noble  parent 
M.  le  marquis  Bevilacqua  ,  à  l'une  des  époques 
les  plus  heureufes  de  fa  vie ,  &  û  nous  nous 
permettons  d'en  parier  à  une  telle  diftance  de 
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cette  époque,  c'eft  que  nous  femmes  persuadés 
que  les  vers  de  Monllg.  Todelchi  peuvent  plaire 
par  leur  feul  mérite,  &  indépendamment  de 
î'apropos.  Ce  recueil  contient  trois  petits  poè- 
mes très-élégans  en  vers  Sciolti  ,  le  premier 
adreffé  i  Mde.  la  princeffe  Dona  Livia  Rorg- 
hefi  Altieri  ,  mère  de  l'époufe  ,  le  fécond  à 
l'époufe  elle-même  Dona  Laura  Altieri  ,  6c  le 
troifieme  à  Mde.  la  marquife  Claire  Bevilacqua 
Muti ,  fœur  de  l'époux.  Ces  poëmes  font  pré- 
cédés d'une  dédicace  à  ces  trois  Dames ,  en 
beaux  vers  Alexandrins. 

(  Efemeridi  di  Roma,  ) 

JosEPHi  ZoU  Brixiani  S.  Th.  D.  &  H.  E. 
in  regio  archigymnafio  Ticinenfi  profefToris 
commentariorum  de  rébus  chriftianis  prole- 
gomena  ,  ad  praeftantiiTimum,  Si.  nobililTimum 
virum  Petrum  Buccam  ecclefiae  Brixianae  ca- 
nonicum.  Jn-Svo.  Ticini  Regii,  1778  ,  exca- 
debant  focii  typographi. 

Le  nom  de  M.  labbé  Zola  eft  déjà  connu  par 
d'autres  favantes  produirions  ;  &  il  fe  propo- 
fe  de  publier  un  grand  ouvrage  qui  contien- 
dra les  leçons  qu'il  donne  à  Pavie  dans  la 
chaire  d'hiftoire  eccléfiaftique.  Celui  que  nous 
annonçons  n'en  eft  que  l'introduélion.  Il  eft  di- 
vifé  en  vingt-cinq  paragraphes  ,  accompagnés 
de  favantes  notes.  L'auteur  commence  par  ôéh- 
nir  l'hiftoire  eccléfiaftique  ,  une  fuite  continue 
d'événemens  arrivés  dans  l'églife  de  Dieu ,  de- 
puis fa  fondation  jufqu'au  tems  préfent.  La  fon- 
dation de  l'églife  chrétienne  ne  date  que  de  la 
venue  de  J.  C  parce  que  bien  que  l'églife  ait 
commencé  à  la  création  du  monde ,  &.  que  les 
Saints  ik  l'ancien  tedament  en  aient  été  mem- 
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bres  ,    cependant   ils  ne  fe  font  unis  à  elle  que 
par  la  foi  qu'ils  avoient  dans  la  venue  du  meC- 
fie  ,  &  par  les  mérites.  M.  Zola  examine  enfuite 
quelle   a  été   l'égliie  de   l'ancien  teflament,  & 
quelle  eft  celle  du  nouveau;  puis  il  divife  l'hil- 
toire   de   cette    dernière    en    univerfelle  ,    par- 
ticulière ,    6c   fmguliere  ,   .ou   en    extérieure    ÔC 
intérieure  y  l'extérieure  étant   celle    des   événe- 
mens   arrivés  au  peuple  chrétien  ,  defquels  ont 
refulté  des  avantages  ou  des  difgraces  pour  l'é- 
gliie. Les  avantages   font  dûs  ou  à  ceux  qui  in- 
fluent dans   l'ordre  des  chofes   civiles  &  ecclé- 
llaltiques  ,  tels  que  les  rois  ,   les  magiftrats ,  les 
pontifes  ,  &  parmi  les  particuliers ,  les  do6leurs 
&  autres  perfonnes  graves  ,    ou  à  la   généralité 
du   peuple  chrétien.    Les  princes    ont    influé  fur 
î'églife   par  leur  autorité,  leurs  bienfaits,    leurs 
loix  ;  les  pontifes   par  leurs  préceptes    &    leurs 
inûitutions  ;  les  pcrfonnages  do6tes  &  pieux  par 
leurs  ouvrages  ,    leurs    exemples  ,   l'emploi  de 
leurs  richefles  ;   &  eniin  la  généralité  du  peuple 
chrétien  par  la  foi  &  la  faiateté  de   la  vie.  Les 
difgraces  de  I'églife  ont  eu  pour  caufe  ou  les  vices 
des  chrétiens,  ou  la  haine  ,  ioit  ouverte,  foit  ca- 
chée des  ennemis  extérieurs   de  la  religion  ,,  & 
ceux-ci  font  ou   des  hommes  publics  ,  comme 
les  empereurs  romains    des    premiers    fiecles  de 
I'églife  ,  ou  des  particuliers  ,  comme  les  philofo- 
phes  païens ,     qui  ont    cherché  à    obfcurcir  par 
leurs  écrits  les  vérités  de  la  religion  chrétienne, 
L'hifloire  intérieure  de  I'églife  eft  celle  des  évé- 
nemens  qui  touchent   de  plus  près  la  forme  6c 
le   gouvernement   de   la  fociété   chrétienne  ,    & 
dans   laquelle  on   rend   compte   de  tout    ce    qui 
s'eft  fait  pour  fixer  les  dogmes    &   extirper  les 
erreurs.  Voilà  l'hlftoire  des  conciles  ,  des  pon- 
tifes romains ,  des  hérétiques  ,  des  écrivains  ec- 
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cléfiaftiques ,  de  la  doctrine  &  du  culte  exté- 
rieur ,  &  c'eft  celle  qu'Eufebe  nous  a  le  pre- 
tnier  donnée.  Ce  font-là  tous  les  objets  dont 
doit  s'occuper  quiconque  veut  apprendre  ou  écri- 
re l'hiftoire  eccléfiallique.  Mais  combien  de  qua- 
lités ne  faut-il  pas  pour  remplir  dignement  cette 
dernière  tâche  ?  La  première  &.  la  plus  effentielle  eft 
la  vérité.  11  faut  que  l'hiftorien  n'avance  rien  qui 
ne  foit  certain  &.  puifé  dans  des  fources  pures, 
comme  les  ailes  des  martyrs  ,  les  décrets  des 
fynodes  &  des  pontifes,  les  écrits  des  pères, 
les  monumens  de  tous  les  fiecles  ,  les  anciens 
hiftoriens  eccléfiaftiques,  Eufebe,  Socrate  ,  Théo- 
cloret ,  &  Sozomene  parmi  les  Grecs  ,  Ruffin  , 
Sulpice  -  Sévère  &  Caiîiodore  ,  parmi  les  La- 
tins ,  fans  parler  de  ceux  du  moyen-âge ,  qu'il 
eft  auflî  important  de  connoître.  Une  autre  qua- 
lité nécefl'aire  à  l'hiftorien  ,  eft  une  critique  faine 
pour  pefer  les  autorités  &  apprécier  la  valeur 
des  témoignages.  Il  faut  encore  que  l'hiftorien 
ait  de  l'ordre  &  de  la  netteté  ,  &  qu'il  ait  foin 
de  fixer  des  époques  claires  6c  précifes.  M.  Zola 
en  étabht  fept  principales  ;  l'une  de  l'avènement 
de  J.  C.  au  règne  de  Conftantin  ;  la  féconde  du 
règne  de  Conftantin  à  l'étabHftement  du  Maho- 
métifme  ;  la  troifieme  de  l'établift'ement  du  Ma- 
hométifme  à  l'élévation  de  Charlemagne  fur  le 
trône  impérial;  la  quatrième  du  couronnement 
de  cet  empereur  au  fchifme  de  l'églife  grecque  ; 
la  cinquième  du  fchifme  de  l'églife  grecque  à  la 
chute  de  l'empire  grec  ;  la  fixieme  de  la  chiite 
de  l'empire  grec  ,  au  règne  de  Léon  X  ;  &  la 
feptieme  du  règne  de  Léon  X  au  tems  préfent. 
Enfin ,  le  ftyle  d'un  hiftorien  ,  &  fur-tout  d'un 
hiftorien  eccléfiaftique ,  doit  être  fimpleÔc  clair , 
ôc  également  éloigné  de  la  négligencs  &  de  l'af» 
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fev^atlon.  M.i'abbé  Zola  a  donné  à  la  fois  l'exem- 
ple &L  le  précepte. 

(  Efemerïdi  di  Roma,  ) 

DisSERTAZiONE  ftorlco-critica ,  6cc.  Dïjfcrta^ 
tion  hijîorique  &  critique  fur  le  concile  de  Ri- 
mini ,  fuivie  d' obferv ations  fur  les  fragmens  at" 
tribuès  à  S.  HiUire  ;  par  M.  Jofaphat  Maf- 
fari  [  *  ]  ,  clerc  régulier  de  la.  congrégation  de 
la  Mère  de  Dieu»  In-^to.  Rome,   1779. 

L'hifloire  ralfonnée  des  conciles  généraux  & 
célébrés  avec  la  folemniié  requife  ,  nous  four- 
nit les  meilleures  réponfes  aux  calomnies  des 
hérétiques ,  &  les  preuves  les  plus  lumineufes 
&  les  plus  convaincantes  de  l'infaillibilité  de 
l'églife  &  de  la  perpétuité  inaltérable  de  la  foi. 
Il  n'eft  donc  pas  étonnant  que  les  écrivains 
hétérodoxes  aient  fait  tous  leurs  efforts  ,  foit 
pour  trouver  quelque  défaut  imaginaire  dans  les 
les  conciles  vraiment  œcuméniques  ,  foit  pour 
faire  regarder  comme  tels  des  conciliabules  ou 
de  fimples  conciles  nationaux.  Comme  ils  fe 
font  principalement  appuyés  de  l'exemple  du 
fameux  concile  de  Rimini  ,  qu'ils  citent  hardi- 
ment comme  œcuménique  à  la  fois  &  Arien , 
il  eft  naturel  que  les  plus  grands  efforts  des 
apologiftes  de  l'églife  foient  dirigés  vers  ce 
point  particulier  de  difculîlon,  &  on  ne  peut  fa- 
voir  trop  de  gré  au  R  Maflari  ,  des  lumières 
qu'il  a  répandues  fur  cet  objet  dans  la  differ- 
tation    que  nous   annonçons.  Il    commence  par 


[  *  ]  Auteur  d'une  autre  difTertation  fur  le  concile 
de  Sirmium,que  nous  avons  annoncée  dans  notre  jour- 
nal d'avril  dernier,  page  36^. 
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donner  Thiftoire  de  la  convocation  du  concile 
de  Rimini,  ôi.  de  tout  ce  qui  s'y  pafTa  durant 
l'année  369;  il  traite  enluite  des  conciliabules 
de  Séleucie  &  de  Conflantinopk,  pour  mieujc 
éclaircir  l'état  de  la  queftion  ;  il  expofe  d'après 
le  témoignage  des  pères  &  des  écrivains  con- 
temporains, tout  ce  qui  fe  pafla  à  Rimini  dans 
l'année  360,  &  il  conclut  de  tous  ces  détails, 
que  les  pères  de  Rimini,  de  l'an  359  ,  à  l'an 
360,  c'eft-à-dire,  depuis  l'ouverture  du  concile 
jufqu'à  la  fin  ,  bien  loin  d'approuver  l'héréfie 
arienne  ,  la  condamnèrent  formellement.  Jettons 
un  coup-d'œil  rapide  fur  les  différens  articles 
de  cette  differtation.  L'empereur  Confiance  avoit 
réfolu  ,  pour  faire  ceffer  toute  diffenfion  dans 
l'églife ,  de  convoquer  à  un  concile  général , 
tous  les  évéques  de  l'Orient  &  de  l'Occident; 
mais  Urface  ,  Valens  &  les  autres  Ariens  qui 
avoient  tant  de  pouvoir  fur  fon  efprit  ,  crai- 
gnant avec  raifon  que  la^  réunion  de  tant  d'évê- 
ques  ne  devînt  fatale  à  leur  parti ,  engagèrent  ce 
prince  à  féparer  ce  concile  général  en  deux  ,  l'un  à 
Rimini  pour  l'occident,  l'autre  pour  l'orient  à 
Ancyre  en  Galatie ,  puis  à  Séleucie.  On  voit 
par-là  qu'on  pourroit  nier  ,  fi  on  le  vouloit,  que 
le  concile  de  Rimini,  ait  été  œcuménique,  puii- 
que  dans  le  tems  même  où  il  fut  convoqué  ,  on 
en  convoqua  un  autre  en  Orient.  Mais  le  fait 
eu  qu'on  n'a  pas  befoin  de  recourir  à  cette  ré- 
ponfe  pour  juftifier  l'églife  fur  ce  concile  ;  car 
lorfque  les  Ariens  qui  formoient  à  peine  la  cin- 
quième ou  la  fixieme  partie  des  prélats  allém- 
blés  ,  oferent  propofcr  de  foufcrire  la  troifieme 
profeflion  de  foi  de  Sirmium  ,  d'où  on  avoit  ôté 
le  mot  conflit (lantid  ,  les  quatre  cens  éveques 
catholiques  qui  s'y  trouvoient  ,  eurent  une  il 
grande  horreur  de  cette  propofition  ,  qu'ils  ana- 

thématiferent 
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théraatiferent  de  nouveau  rhéréfie  arienne  ;  ils 
firent  lire  &  approuvèrent  unanimement  le 
fymbole  de  Nicée,  &  ayant  ainfi  terminé  heu- 
reufement  le  concile,  le  zi  de  juillet  de  Tan 
359,  ils  envoyèrent  des  députés  à  i'tmpereur 
pour  l'engager  fortement  à  tenir  ferme,  &  à 
ne  permettre  aucune  innovation.  Peu  après , 
dans  le  mois  de  feptembre  fuivant ,  fe  tinrent 
les  premières  feiTions  du  conciliabule  de  Seleu- 
cie  ,  auquel  il  Te  trouva  cent  foixante  évêques  ', 
iriais  quoique  dans  le  nombre,  il  y  en  eût  plus  de 
cent  cinq  qui  confefToient  que  le  fils  de  Dieu 
étoit  femblable  en  fubflance  au  père ,  cependant 
peu  fe  trouvoient  dlfpofés  à  admettre  le  mot 
confubftantiel.  Il  fe  forma  dans  ce  conciliabule 
Un  "parti  confidérable ,  qu'on  nomma  les  Aca- 
ciens ,  parce  qu'ils  avoient  à  leur  tête  un  certain 
AcacluSjévêque  de  Céfarée,  homme  de  foi  va- 
riable &  de  mauvaifes  mœurs,  qui  cherchoit 
à  mettre  le  trouble  dans  l'aiTemblée  par  toutes 
fortes  de  moyens,  pour  empêcher  qu'on  n'exa. 
minât  les  chefs  d'accufation  qui  étoient  portés 
contre  lui.  Ces  Acaciens  propoferent  de  rejetter 
le  concile  &  le  fymbole  de  Nicée  ,  &  préfen- 
rerent  le  modèle  d'un  nouveau  fymbole  rempli 
des  plus  horribles  blafphêmes.  Après  beaucoup 
de  conteftations ,  Sylvain  de  Tharfe  cria  à  haute 
voix  qu'il  n'étoit  pas  befoin  de  faire  une  nou- 
velle profelîion  de  foi ,  &  qu'il  falloit  s'en  tenir 
à  celle  qui  avoit  été  faite  a  Antioche  en  341  ; 
&  en  effet  le  lendemain  ,  les  Acaciens  ayant 
été  exclus  de  l'aiTemblée  ,  les  membres  du  con- 
cile confirmèrent  &  foufcrivirent  cette  profef- 
iion  de  foi  qui,  à  la  vérité,  ne  contient  rien  de 
contraire  à  la  divinité  du  fils ,  dont  elle  recon- 
noît  l'éternelle  coexiftence  avec  le  père,  mais 
qui  pèche  par  l'exclufion  du  mot  confubflantiel 
Tome  y  11.  Q 
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confacré  par  le  concile  de  Nicée^  &  par  la  guerre 
ouverte  que  les  Ariens  faifoient  à  ce  terme.  Les 
Acaciens  irrités  le  rendirent  à  Conrtantinople, 
&i  après  y  avoir  attiré  plufieurs  de  leurs  adhé- 
rens ,  ils  engagèrent  l'empereur  à  convoquer 
dans  cette  ville  un  autre  conciliabule  ,  qui  en  ef- 
fet s'alTembla  vers  la  fin  da  la  même  année 
559  ,  ou  au  commencement,  de  l'année  360. 
Après  divers  débats  on  y  l'oufcrivit  une  pr«- 
feflion  de  foi  peu  différente  de  celle  deSeleucie, 
c'eft-à-dire ,  telle  que  quoiqu'elle  ne  contînt  ou- 
vertement aucune  erreur ,  elle  étoit  néanmoins 
fufceptible  d'être  mal  interprétée,  comme  elle 
le  fut  auffi  depuis  par  les  Ariens ,  parce  qu'on 
y  avoit  omis  le  leul  mot  qui  ne  laiffoit  aucune 
place  aux  fubterfuges,  le  mot  confubjlantiel.  Il 
y  a  des  auteurs  catholiques  qui  prétendent  que 
les  pères  de  Rimini  furent  ceux  qui  compofe- 
rent  cette  formule  iémi-arienne,  &:  qui  la  foufcri- 
virent  les  premiers.  Mais  le  père  Mallari  prouve, 
en  premier  lieu ,  que  cette  formule  fut  envoyée 
de  Conftantinople  à  Rimini,  &  non  pas  de  Ri- 
mini à  Conftantinople ',  en  fécond  lieu  ,  que  lors- 
qu'elle parvint  à  Rimini,  les  trois  quarts  des 
pères  ne  fe  trouvoient  plus  dans  cette  ville  ni 
dans  les  villes  voifines  ;  &  enfin  il  fait  voir  par 
l'examen  de  ce  qu'ont  écrit  à  ce  fujct  les  au- 
teurs contemporains  ,  ou  qui  ont  vécu  peu  de 
tems  après ,  que  tous  ceux  qui  foufcrivirent  la 
formule  de  Conftantinople,  fe  portèrent  à  cette 
démarche  par  crainte  ,  ou  par  ignorance  dans  la 
perfuafion  qu'elle  étoit  catholique  ,  6^  que  pref- 
quc  tous  fe  repentirent  de  leur  faute  aufli-tôt 
qu'ils  la  connurent.  Il  ne  nous  eft  pas  pofiible 
de  fuivre  davantage  l'auteur  dans  les  détails  de 
cette  apologie  ,  6c  nous  pafferons  aux  principa- 
les railons  qu'il  allègue  pour  prouver  la  fuppo- 
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fition  des  fragmens  attribués  à  S.  Hikire ,  dont 
s'appuient  ceux  qui  penfent  autre  aient  que  lui 
Car  l'arncle  du  concile  de  Rimini. 

La  première  raifon,  efl  l'autorité  de  Riiffin, 
qui,  dans  l'endroit  où  il  parle  de  l'altération  de* 
livres  d'Origene  ,  affure  pofitivement  que  S, 
Hilaire  avoit  compote  un  livre  plein  de  fages 
inilrutStions  pour  ceux  qui  avoient  ibulcrit  le 
concile  de  Rimini  ,  mais  que  les  hérétiques 
avoient  tellement  altéré  cet  ouvrage,  que  S.  Hi- 
laire lui-même  ne  l'auroit  pas  reconnu.  Ce  li- 
vre interpollé  ôc  altéré  par  les  hérétiques  &  les 
fchifmatiques  ,  le  P.  MafTari  penie  que  c'efl  le 
même  qui  ell  connu  Tous  le  titre  de  fragmens 
de  S.  Hilaire,  6:  qui  a  été  trouvé  manufcrit  par 
Nicolas  le  Fevre  ,  l'an  1598,  dans  la  bibliothè- 
que du  célèbre  Piteus  ,  ÔC  par  Sirmond,  dans 
celle  de  S.  Rhemi  à  Rheims.  Mais  une  preuve 
qui  lui  paroit  d'un  plus  grand  poids  encore  (^ue 
l'autorité  de  RutHn  ,  ell  celle  qui  réfulte  de 
l'examen  de  l'ouvrage  même  ,  dans  lequel ,  de 
l'aveu  de  tout  le  monde,  il  règne  la  plus  mon{- 
trueufe  confufion  ,  bc  où  les  fauffetés  &  les 
contradictions  fe  préfentent  à  chaque  ligne.  Bien 
que  les  Bénédictins  éditeurs  de  ces  fragmens,  fe 
foient  donné  beaucoup  de  peine  pour  y  mettre 
de  l'ordre ,  cependant  il  ne  leur  a  pas  été  pof- 
fible  de  remédier  jufqu'à  un  certain  point  à  la 
confufion  manifefte  de  l'ouvrage.  C'eft  une  preuve 
évidente  que  les  hérétiques  ,  les  fchifmatiques  , 
&  d'autres  mains  ignorantes  ,  non-feulement 
ont  interverti  l'ordre  des  matières ,  mais  encore 
ont  ôté  beaucoup  de  chofes  ,  &  en  ont  ajouté 
d'autres  que  S.  Hilaire  n'a  jamais  écrites.  Au 
commencement  du  premier  fragment  qui  n'eu: 
qu'une  préface  ,  on  lit  .  Inàpit  liber  S.  Hïlarii 
PiBuvlenfis  provincia  ^iquitania  ,  in  quo  funt  om^ 
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r^ia  ^w^  ojlendunt  vel  quomcdo  ,  quibiifrum  caiijîs  , 
quihus  inflantibus  jub  imp.  Conjhintio  faclum  ejî 
Jlnminenfe  conciliiim  contra  formcllam  Nic^ni  trac-^ 
tctus ,  qua  iiniverfa  harefes  compreherfa  funt. 
A  la  fin  du  dixième  fragment  ,  on  lit  :  Expli- 
cit  S.  fjilarii  liber  ex  opère  hiflorîco  ;  &  au  mi- 
lieu du  fixieme,  en  parlant  du  pape  Liberius, 
5.  Hilarius  anathema  illi  dicit.  N'eft-il  pas  ri- 
dicule d'imaginer  que  S.  Hilaire  fe  foit  donné 
à  lui-même  le  nom  de  faint ,  &  qu'il  ait  ana- 
thématifé  le  fouverain  pontife  Liberius  ?  Que 
fi  on  dit  que  le  nom  de  faint  a  été  ajouté  par 
une  autre  main  ,  ne  peut-on  pas  dire  que  la 
pHrafe,  anathema  illi  dicit  y  a  été  aufîi  ajoutée?  Les 
éditeurs  Bénédi6Hns  conviennent  que  la  lettre  com- 
mençant par  ces  mots  fludens  paci,  qui  fe  trouve 
dans  le  quatrième  tragment,  a  été  fuppofée  par 
les  Ariens;  &  le  P.  MaiTari  a  démontré  ce  fait 
dans  fa  diflertation  fur  le  concile  de  Sirmium  : 
il  démontre  la  même  chofe  ici  par  de  nouvel- 
les raifons  ,  concernant  trois  autres  lettres  con- 
tenues dans  le  fixieme  fragment ,  qui  commen- 
cent ,  l'une  ,  par  pro  Dcifico  timoré  ;  l'autre  ,  par 
quia  fcio  vos  ,  &  la  troifieme  par  non  doceo , 
fcd  admoneo.  Pour  s'en  convaincre  il  fuffit  d'ob- 
ferver  la  différence  manifefte  qui  fe  trouve  en- 
tre le  ftyle  de  ces  lettres  fauffement  attribuées 
au  pape  Liberius  ,  &  celui  du  difcours  que  ce 
pape  prononça  le  jour  de  Noël  dans  l'églife  de 
S.  Pierre,  en  donnant  le  voile  à  Ste.  Marcelline  , 
(oeur  de  S.  Ambroife  ;  difcours  que  ce  faint  a 
rapporté  liv.  3  de  Virg.  Cette  dlfcufTion  eft  fui- 
vie  d'une  analyfe  exafte  des  fragmens  ,  dan?  la- 
quelle l'auteur  cherche  à  diflinguer  ce  qui  ap- 
partient véritablement  à  S.  Hilaire  dans  cet  ou- 
vrage ,  de  ce  oui  a  été  ajouté  par  des  mains 
étrangères  ,  «S:   ï  règne  dans  ce  morceau  ,  com- 
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me  dans  tout  le  refte  ,  une  critique  vraiment 
lumineufe  qui  fait  augurer  bien  avantageufe- 
ment  de  l'hiftoire  eccléûaflique  que  le  P.  Maf- 
fari  doit  publier. 

QE/emeridi  di  Roma,  ) 

IsTRUZiONE  paftorale,  &c.  InjiruElion  pafloTdU 
de  Monfeignenr  Antoine  de  Malvin  de  Mon- 
tazet  ,  archevêque  de  Lyon,  ^c,  far  Us  four^ 
ces  de  V incrédulité ,  &  les  fondemens  de  la  re- 
ligion. Traduite  en  Italien,  par  P.  L.  P.  G. 
-  Jn- 12.  Verceil  1778» 

Cette  tradu6lion  fait  honneur  au  difcernement 
&  au  talent  du  traducteur  ,  &  l'imprellion  n'en 
fait  pas  moins  aux  preiTes  de  Verceil. 

(  Efemeridi  di  Rama.) 

Il  temple  di  Gnido  ,  &c.  Le  temple  de  Gnide  ,  tra- 
duit du  français  en  agaves  par  M.  l'abbé  Michel 
Alallio  ,  avec  cette  épigraphe. 

2^ec  verbum  vsrbo  curabis  reddere  fidus 
Interpres. 

i/i-i2.  Rome,  1779, derimprimerie  dePucclnelli. 

Le  favant  auteur  de  cet  ouvrage  ,  difent  les 
JQurnaliftes  de  Rome,  facrlfîant  à  Vénus  &  aux 
Grâces  de  la  même  main  dont  il  fufpendoit  en 
équilibre  la  balance  d'Aftrée,  a  voulu  nous  prou- 
ver en  même  tems  que  la  rime  &  la  verlitîca- 
tion  n'étoient  pas  nécelTaires  à  la  poéfie.  Il  a 
pu  *fuppofer  avec  raifon  qu'il  avoit  puifé  dans 
une  fource  grecque  ce  charmant  morceau  ;  les 
grâces  attiques  y  font  tellement  empreintes  , 
qu'on  crolroit  que  c'eft  une  produ<aion  du  me- 
xïiQ  pincea^u  qui  a  peiat  6i.  tonfacré  à  l'immor- 
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talité  la  ceinture  de  Vénus.  Mais  fi  l'auteur,  con- 
tinuent les  journaliftes  ,  a  prouvé  par  cet  ou- 
vrage qu'on  peut  être  poëte  en  proie ,  le  jeune 
tradu(^eur  a  prouvé  que  la  verfification  &  la  ri- 
me complettent  l'enchantement  de  la  poéfie  ;  & 
fi  l'un  a  pu  donner  l'original  pour  une  traduc- 
tion du  grec  ,  la  traduction  de  l'autre  pourroit 
pafTer  à  jufte  titre  pour  un  original,  tant  le  flyle 
en  eft  élégant  &  poétique,  &ia  verfification  fa- 
cile 6c  agréable.  iM.  l'abbé  Mallio  s'eft  prévalu  avec 
jaifon  du  précepte  d'Horace  qu'il  a  adopté  pour 
«pigraphe  ;  perfuadé  que  tout  idiome  a  fon  gé- 
nie auiîi-bien  que  fon  langage  poétique,  &  qu'une 
verfion  littérale  ne  peut  jamais  être  une  traduc- 
tion poétique  ,  parce  qu'elle  ne  montre  que  le 
fquelette  de  l'original ,  fans  en  rendre  le  colo- 
ris ,  le  defîin  &  les  contours  ,  il  a  préféré  à  une 
fidélité  fcrupuleufe  &  nuifible  ,  une  liberté  qui 
J>e  dégénère  point  en  licence  ,  &  il  eft  égale- 
ment heureux ,  foit  qu'il  marche  fur  les  traces 
«le  fon  auteur ,  foit  qu'il  lui  arrive  de  s'en  écar- 
ter. En  un  mot,  cette  traduction  eft  du  petit  nom- 
bre de  celles  qui  vont  de  pair  avec  l'original  , 
&  elle  eft  d'autant  plus  intéreffante  pour  les  ama- 
teurs ,  que  c'eft  le  premier  effai  des  talens  poéti- 
ques de  M.  l'abbé  Mallio ,  eflai  propre  à  don- 
ner les  plus  grandes  efpérances.  Pour  mettre  nos 
lecteurs  à  portée  de  juger  de  fon  mérite  ,  nous 
tn  citerons  les  premières  oftaves. 

La  Dca  ,    che  nacque  dalle  falfe  fpumc  , 
Onde  una  nuova  ftella  in  ciel  fu  aggiunta, 
Di  cui  précède  l'amorofo  lume 
E  ia  notre  che  vienne  ,  e'idi  che  fpunta  , 
Gnido   antepor  mai  fempie  ha  per   coftume 
Al  foggiorno  di  Pafo  ,  e  d'Amatuntaj 
ai  priva  il  ciel»o  mAÏ  dcl  fuo  fembiante 
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Senza  quivi  portar  l'eburnee  plante. 
Ella  di  Gniao  al   lietoabitaiorc 
Moftra  fi  fpeiro  i  lumi  ardenti ,  e  bei , 
Ch'cgii  non  fente   più  quel  facro   orrore, 
Che  infpira  la  prefcnza  degli  Dei , 
SpefTo  del'volto  afconde  il  bel  folgore 
D'opaca  nube  i  magli  odor  fabci , 
Erambrofia,  ch'a  lei  dal  crin  giiicade, 
Svelano  ad  ognun  l'occulta  deitade. 

A  Texception  des  quatre  premiers  vers  qui 
d'ailleurs  font  agréables ,  ces  ftrophes  ont  la  pré* 
cifion  de  rorigina). 

Le  traducteur  s'eft  étendu  davantage  dans  les 
flrophes  fuivantes.  Montefquieu  dit  :  la  ville  ejl 
au  milieu  d'une  contrée  fur  laquelle  les  Dieux  ont 
verfé  leurs  bienfaits  à  pleines  mains  ;  on  y  jouit 
d'un  printems  éternel  ;  la  terre  heureufement  fer-- 
tile  y  prévient  tous  les  fouhaits  ;  les  troupeaux 
y  paijj^nt  fans  nombre  ;  le  vents  femblent  ny  li- 
gner  que  pour  répandre  par-tout  l'efprit  des  fleurs. 
Ce  paffage  a  fourni  deux  o6layes  italiennes. 

La    cittàdi    Ciprigna  alta  fi  vede 

In  mezzo  a  una  campagna  erger  la  fronce, 

Ove  il  lor  doni  d'all'ecerea  fcde 

Fur  dcgîi  Dei  le  mani  a  verfar  pronte. 

Qui  fermô  primavera  il    rofeo  piede  , 

Innocenci   qui  fon  l'acque  dei  fonte  , 

Qui  il  felice  terrcn  fertile  in  tutto 

Del  cultore  il  defio   previen  col  frutto. 

Scnia  numeroquivi  erran   gli  armcnti  , 
Sicurezza  li  guida,  e    a  loro  infégna 
Non  remer  délie  fiere  i  crudi   demi. 
Di  venticelli  un  grato  ftuol  qui  régna  , 
Che  ovunque  a  féminar  fembrano  inttati 
Dc'fior  l'clctto  fcme  ,  c  non  ifdegna 

Q4 


368  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

Sul    molle  grembo  de'già  nati  fiori 
Talor  Favonio  ripolai  condori. 

Innocenti  qui  fon  ^  &c.  dans  la  première  oc- 
tave ,  ficureiia  li  guida  ,  ôcc.  dans  la  féconde  , 
ne  font  pas  de  l'original ,  mais  ces  idées  s'al- 
lient très-bien  avec  celles  de  Montefquieu ,  & 
ce  ne  iont  que  des  traits  de  plus  ajoutés  à  cette 
jolie  defcriptipn.  Le  tradufteur  a  été  moins  heu- 
reux ,  en  lubftituant  \â  fémence  des  fieurs  à  fef- 
frit  des  fleurs-,  idée  incomparablement  plus  agréa- 
ble. Les  deux  derniers  vers  ne  font  pas  non  plus  de 
l'original ,  mais  ils  font  charmans ,  &  ils  ont  ce 
carailere  de  douce*  molleffe  qui-.efî  propre  à  la 
poéfie  itaiHenne, 

Cantano  quivi  fcnza  akun  rîpofo 
Le  varie  torme   degli  augei   pennuti  j 
Voi  direfte  ,  vocale  ,  e  armoniofo 
L'orror  de'  bofchi  laciturni ,  e   rauti  : 
jyiormorando  col  piede  umido  ,  e  algofo 
Portano  i  rivi  al   mare  i  lot  tributij 
Fa,  che  tutto  geimogli  ,  un  bel  calore, 
E  unité  a  voluttà  fpirano  Tore. 

Le  texte  eft  fidèlement  rendu  dans  cette  ftro- 
phe,  ■&  peut-être  même  embelli;  du  moins  l'i- 
dée des  bois  harmonieux  ,  nous  paroît  exprimée 
en  italien  d'une  manière  encore  plus  poétique. 

ApprefTo  a  quelle  il  gran  palagio  eretto 
V'è  di  Ciprigna,  che  ftupore  iafondc  ; 
Vulcano  ei   ftefïb   pien  d'ardore  il  petto 
Gittô  le  fondamenca  xlte  ,  e  profonde, 
Ei  di  tal'opra  allor  fi  fè  architetto , 
Che  la  fpofa  infedel  fîglia  deironde 
Voile  placer  ,  laquai  profondanicntc 
Il  telo  laccio  avca  fcoipi;©  in  meûtc^ 
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Peut-être  nous  trompons-nous ,  mais  il  nous 
femble  qu'il  y  a  un  goût  &  une  délicatefTe  ad- 
mirables dans  la  phrafe  françoife  ;  il  travailU 
pour  fort  infidèle  quand  il  voulut  lui  faire  oublier 
le  cruel  affront  qu'il  lui  fit  devant  les  Dieux  ; 
en  ne  fpécihant  point  cet  affront,  l'auteur  a  imité 
cette  réferve  avec  laquelle  nous  parlons  des  dif- 
graces  arrivées  aux  perfonnes  que  nous  refpec- 
tons  ou  qui  nous  font  chères  i  il  s'eft  exprimé 
comme  auroit  t'ait  une  nymphe  de  Gnide  qui 
auroit  eu  à  raconter  l'hiftoire  de  la  fondation 
de  ce  palais.  D'ailleurs  il  y  a  fouvent  de  la 
grâce  à  fe  laifler  deviner ,  &  cette  grâce  eft  par- 
ticulière à  Montefquieu  ,  fur-tout  dans  l'ouvrage 
dont  nous  parlons.  Le  jeune  traducteur  n'y  a 
probablement  pas  fait  attention  ^  car  Cans  doutç 
il  l'auroit  confervée. 

Chi  potrebbe  un'idea  ritrarre  in  carte 
Di  fue  beltà ,  fe  mancan  le  parole  ? 
Le  Grazie  fol  potrian  moftrare  in  parce 
Le  cofe ,  ch'efTe  han  face  uniche  ,  e  foie. 
L'oro ,  e'irubino  con  mirabii'arce 
Vi  brilla ,  edi  fplendore    eguaglia  il  folc. 
Ma  le  ricchezzc  fue  ,  folle  \  foitanto , 
Non  già  le  fue  beltà  dipingo  ,  c  cantou 

Cette  ftrophe  nous  paroît  la  plus  foible  de 
toutes,  comparée  à  l'original,  &  la  raifon  nous 
en  paroît  facile  à  trouver  ;  c'eft  que  l'agrément 
de  ce  paffage  en  françois  tient  en  grande  partie  à 
la  marche  des  idées  ,  &.  à  la  coupe  du  ftyle  qui 
cft  telle  que  la  phrafe,  après  avoir  commencé 
d*un  ton  (impie,  coule  enfuite  avec  douceur, 
puis  fe  déploie  avec  pompe  ,  &  fe  tern»ne 
-tout*à-coup  par  un  trait  plein  de  vivacité,  ii  U19 
ferait  impojjlble  di  donner  une  idée  des  charmer  df 

Q  5' 
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ce  palais  ;  il  n'y  a  que  les  Grâces  qui  puljfent  dé- 
crire les  chûfes  qu  elles  ont  faites  :  l'or  ,  l'azur  , 
Us  rubis  ,  les  diamans  y  brillent  de  toutes  parts, . . , 
mais  j'en  peins  les  richejjes  &  non  pas  les  beau- 
tés. Les  membres  de  cette  phrafe  font  non-feu- 
lement de  ton  différent  ,  mais  encore  de  lon- 
gueur inégaie  ;  au  lieu  que  dans  la  tradutSIion  , 
ils  font  exaéiement  fymmétrifés ,  le  dernier  occu- 
pant deux  vers  entiers  comme  les  trois  autres  , 
ce  qui  détruit  tout  l'effet  de  la  réticence"  &  de 
la  correftion. 

Au  refte  en  hafardant  ces  obfervations ,  nous 
fommes  bien  loin  de  chercher  à  diminuer  le  mé- 
rite de  M.  l'abbé  Mallio  ,  ni  à  rien  retrancher  des 
éloges  que  les  journalifles  de  Rome  donnent  avec 
juftice  à  fa  traduction  ;  nous  convenons  au  con- 
traire avec  eux  que  c'eli  la  meilleure  tradu6lion 
qui  ait  paru  d'un  ouvrage  qu'on  a  déjà  traduit 
plufieurs  fois  en  Italie  [*  ]. 

(  Efemcfidi  ai  Roma.  ) 

COLLEZIONE  di  fcritture ,  ôcc.  ColleSl'on  d'écrits 
relatifs  à  la  jurifdiBïon  royale.  Tom.  XXXV 
&  XXXVI.   In-i2.  Florence, 

Cette  collei5tion  d'écrits  intéreffans  pour  les 
jurifconfultes  Italiens,  fe  continue  toujours  avec 
fuccès ,  &  on  obferve  qu'elle  fe  perfectionne  à 
tnefure  qu'elle  avance.  Elle  a  des  rapports  éga- 
lement étroits  avec  l'économie  civile  ,  la  dilci- 
pline  eccléfiaflique  ,    &  l'hifloire  des   opinions. 


(*)  Nous  avons  annoncé  une  autre  traduction  ita- 
lienne du  Temple  de  Gnidt ,  dans  notre  journal  d'août 
1776,  page  37  3- 
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Chacun  de  ces  deux  volumes  ne  contient  qu'un 
feul  écrit.  Le  premier  eft  intitulé  :  Allégation 
en  défenfe  de  la  jurifdiSîion  cccUfiaflique  ,  contre 
Us  prétentions  du  chapitre  canonial  de  la  ville  de 
Belluno.  Le  fécond  eft  relatif  à  un  procès  de 
la  célèbre  maifon  de  Lagni  avec  la  congrégati&n 
des  pères  de  l  Oratoire  de  la  ville  de  NapUs, 
(  Novelle  letterarie,  ) 

Elo«io  funèbre  deireccellentiff,  Sig.  Flaminio 
Cornaro  ,  &c.  Eloge  funèbre  de  S.  E,  M, 
Flaminio  Cornaro  ,  fénateur  Vénitien  ,  prononcé 
à  fes  obfeques  le  ip  décembre  1778  ;  par  M, 
le  douleur  D.  Jean-Dominique  Brufloloni ,  &c. 
à  la  réquîfition  du  chapitre  &  du  clergé  de  Vé^ 
glife  paroijjiale  &  collégiale  di  S.  Canziano  i 
Penife,  ln-/^to.  BaflTano ,  1779  ,  de  l'impri- 
merie de  Remondini. 

L'orateur,  dans  ce  difcours,  loue  particulière- 
ment rilluftre  défunt ,  d'avoir  conlervé  jufqu'à 
fa  mort  dans  fa  manière  de  vivre  le  caraftere 
de  la  fimplicité  évangélique  ,  malgré  les  obila- 
cles  que  fon  rang  &  fa  naiflance  oppofoient  à 
la  pratique  de  cette  vertu,  &  c'eft  un  des  plus 
beaux  éloges  qu'un  grand  puifle  recevoir  après 
fa  mort  ,  parce  que  c'eft  un  des  plus  rares. 
Indépendamment  de  ce  mérite  bien  ellimable 
dans  Tordre  des  chofes  humaines,  ôc  plus  pré- 
cieux encore  dans  l'ordre  des  chofes  divines  , 
INT.  Cornaro  a  laiiTé  une  mémoire  qui  doit  être 
refpe£lable  pour  les  favans.  11  Tétoit  lui-même. 
Il  avoit  rademblé  une  nombreufe  colle6lion  de 
livres  rares  &  d'anciens  manufcrits.  Il  a  com- 
pofé  aufîi  plufieurs  ouvrages  ,  &  entre  autres 
des  ouvrages  fur  l'hiftoire  ecclcfiaftique  qui  ont 
mérité  l'éloge  du  célèbre  Benoit  XIV.  Voici 
la  liile  de  tous. 
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EccUfiCù  VencKZ  antiquis  monumentis  nunc  pri' 
miim   editis  illujlratcz^   &c.   i8  vol.  in-4to. 

EccUfid  TorceUana  monumentis  nunc  primum  cdi^ 
tis  illufiraiœ.  J  vol.  in -410. 

Creta  facra ,  Jïve  de  ecclejiis  ac  epifcoph  utriiif- 
que  ritus  graci  ac  latini  in  infula  Creta  ^  é-c. 
2  vol.  in-4to. 

Hagiologium  italicum  ,  in  quo  compendiofa  nO' 
titia  exhibamuT  fanflorum ,  keatorum  que  ad, 
Italiam  fpcÙantium,  2   vol.  in-4to. 

Apparitionum  6*  celebriorum  imaginum  Dei  pai<t 
Firginis  in  civitate  &  dominio  Venetiarum  en- 
arrationes  hifloricce.  ex  documentis  ,  &c. 

De   Clero  novem  congregationum. 

Vita  S.  Simonis ,  pueri  Tridentini. 

Laurentii  de  monacis  ,  chronicon  de  rébus  ve~ 
netis  ,  6*.  Omnia  ex  manufcriptis  codicibus 
eiuta  recenfuit^  prafatienibus  illujlravit  ^  Fla- 
minius    Cornerius. 

Exercice  de  perfeBion  &  de  vertus  chrétiennes ^ 
compofé  par  le  P.  Alphonfe  Rodriguez  ,  &c.  6» 
retravaillé  par  S.  E.  Flaminio  Cornaro  ,  pour 
pouvoir  fervir  aux  perfonncs  de  tout  état  ,  6» 
fpéciclement  aux  féculiers  qui  défirent  de  par- 
v^nir  à  la  perfeBion.  3  vol.  in-12.  [  En  italien.  ] 
(  Novelle  lettcrarie.  ) 

Nuovo  teflamento  ,  &c.  Nouveau  teflament  de 
notre  feigneur  Jefus-Chrifl  ^  fuivant  la  vulgate, 
traduit  en  italien  avec  des  notes.  Première 
édition  de  Florence.  Tome  /,  contenant  les  évan- 
giles  fuivant  S.  Matthieu  &  fuivant  S.  Marc» 
In^Svo.  Florence,  1779. 

Cette  tradu6Hon  du  nouveau  teftament  fait 
partie  d'une  traduction  de  la  bible  entière  que 
M.  l'abbé  Martini    publie  à  Turin,  6c  que  le 
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psipe  régnant  Pie  VI ,  a  approuvée  par  un  bref 
qu'on  \it  après  la  préfac-e  de  cette  édition.  Les 
éditeurs  Florentins  en  commençant  p^r  le  nou- 
veau teftament  ,  ont  fuivi  le  même  ordre  que 
M.  l'abbé  Aiartint  a  adopté  dans  fa  tradqélioa 
qu'il  continue  toujours  avec  fuccès.  Ils  ont  re^ 
tranché  le  texte  latm  &  abrégé  la  plupart  des 
notes,  &  par-là  ils  ont  réduit  Touvrage  à  un 
format  plus  commode  &  à  un  prix  plus  mo- 
dique» 

(  NovelU  leturarie,  ) 

Il  giudizio  finale  ,  &c.  Le  jugement  dernier  , 
poème  ^/'Edouard  Young  ,  traduit  en  vers  ita- 
liens par  M.  Cabbé  Pierre  Giovannini ,  &  c/V- 
dié  à  M.  le  comte  Jacques  DaU'afte.  la-Svo, 
Forli  ,  1778  ,  chez  Antoine  Barbiani ,  ^  fs 
trouve  à  Florence,  chez  Bonaiuti. 

Les  Italiens  qu'on  traduifoic  autrefois,  tradui- 
fent  beaucoup  aujourd'hui,  &  c'eft  une  preuve 
qu'on  ne  les  traduira  plus  guère  ;  car  ordinai- 
rement le  fiecle  du  génie  n'eft  p^  celui  des  tra- 
duftions.  Ce  n'eft  pourtant  pas  que  nous  re- 
fufions  au  talent  de  traduire  l'eftime  qu'il  mé- 
rite ;  nous  forames  convaincus  au  contraire  des 
avantages  qu'un  bon  tradudeur  procure  à  la 
littérature  nationale  ,  3t  nous  ne  blâmons  que  l'a- 
bus de  la  chofe  qui  lait  que  l?eaucoup  de  gens 
en  Italie  comme  ailleurs  ,  fans  vacation  bien 
décidée  pour  la  littérature  ,  fe  mettent  à  tra- 
duire indifféremment  tout  ce  qui  pacoit  ,  féduits 
par  la  facilité  appar^nt«  de  ce  gjenre  de  travail, 
6c  encouragés  par  le  débit  des  plus  mauvaises 
tradu<51ions.  L'abus  n'exil^eroit  plus,  fi  tous  les 
tradu^eurs  avoient  le  talent  de  M.  Giovannini, 
Ôc  qu'ils  exsr^affeftt  ee  takst  êaf  ans  ouvwges 
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qui ,  s'ils  n'ont  pas  la  perfeftion  des  ouvrages 
clafîiques,  ont  des  beautés  réelles  qui  compen- 
ient  leurs  défauts.  Tels  font  les  poëmes  d'Young, 
à  qui  il  ne  manque  que  d'être  compofés  avec 
art  &  avec  goût ,  pour  être  des  chef-d'œuvres 
de  génie.  Son  poëme  du  jugement  dernier  , 
quoique  très-inégal  comme  tous  les  autres ,  eft 
le  plus  régulier  de  tous  ;  6c  c'eft  par  cette  rai- 
fon  que  M.  l'abbé  Giovannini  l'a  traduit  de  pré- 
férence. Nous  citerons  quelques  pafTages  de  la 
fwperbe  defcription  de  l'univers ,  que  le  poète 
Anglois  met  en  contrafte  avec  le  tableau  de  fa 
deftruftiôn. 

Fiacco  mortale  ,  alza  que'  lumi ,   e  tutta 
DeU'univerfo  la  bcltà    rimira. 
Guarda  la  terra  ,  e  délie  fue  pianure 
Le  varicggiatc  forme  ,    e  l'olezzantc 
Di  verzura,    e  di  fior  ridente  fmalto 
Di  cui  veftille  primavera,   c  quelle 
Dorate   mefli  di  cui  don  gli   fece 
La  bionda  etate.   Afcoltâ   il  magoglïo 

DeU'antico  Océan ,  . 

Oh  1  quanto  c  lungi 

DaU'occafo  l'Oriente  1  appena  il  cîglîo 
Agli  oppofti  confin  giunge  di  quelli 
Cerulei  immenfi  campi  ,  ampio  teatro  , 
Ove  tutti  i  lor  mugghi ,  e  i   lor  furori 
Ponno  fpiegar  le  orribili  tenipcfte , 
Ei  fuoi  fdcgni  l'eterno.  Ammira  i  fuochi , 
Chc  rifchiarando  il   polo,  aile  ftagioni 
Infcgnano  il  cammino  ,   e  i  certi  pa(ïi 

Guidan  dell'anno 

E  bcn  que'    globi 

An  da  cader ,    e  périr   denno  al  pari 
Dei  granellin  ,  cui  maturo  morendo 
La  ficvole  d'auçunnQ  arida  ecbeita. 
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Tnvano  il  loco  cercheraffi  ,  ov'era 

La  terra  ,   e  il  firmamento 

Il   tempo 

Sari  annientato  ,  l'univerfo  eftintoj 
E  nella  interminabile  del  vuoto 
Imm€nntà ,   non    vedrà   piu  nulla. 

Les  joumalides  de  Florence  mettent  en  pa- 
rallèle avec  ce  morceau  un  autre  qui  efl  tiré 
d'une  traduction  manufcrite  du  même  poëme. 
Nous  en  citerons  aufîi  les  palTages  correfpon- 
dans  ,  pour  donner  à  nos  le6leurs  le  plaifir  de 
la  comparaifon.  Cette  dernière  traduftion  eft  en 
e«^aves. 

Or  tu  i  figlio  d'Adam  ,   t'inalza  e  vedi 
DeU'univerfo  la  beltà  fovrana. 
Contempla  l'orbe  vago  ,  incui   rificdi , 
Vè  corne  il  mar  s'inalza  ed  or  fi  appiana, 
OfTcrva  i  fiori  germogliarti  ai  piedi , 
L'erbe  falubri  alla  natura  umana , 
E   quante  ,   mentrc  ride  primavera , 
Metaviglie  produce  l'atmosfera. 

Mira  dâU'auftro  ai  Boréal  confine, 

Che  fpazio  immenfurabile  vedrai , 

E  le  coftellazioni  a  te  vicine 

Sfolgoreggiar  di  piii  vivaci  rai  : 

Volgi  lo  fguardo  ftupido  ,  e  perfioe 

Mira  l'ctere  azzurro  ,  ove  tu  lai 

Che  il   Dio   fulminator  la  fua  vendetta 

Suole  fcagliar    contre  chi  men  rafpetta. 
E   bcnche  penfi  ?  ruinar  dovranno 

Quai  foglia  fuol  nell'autunnal  (lagione , 

E  tempo  fia  che   inutili  faranno 

Le  riccrche  ove  fu  quefta  regione. 
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Tempo  verra  che   il  vivido  fulgore 
Che  ci  comparée   la  nottuma  Dea 
Ofcureraifi,    c  un  nenibo  atro  d'orrore 
Sarà  dove  la  terra  un  di  giacea  j 
Non  piu   aile  liete  rofleggianti  aurore 
Applaudira  il  canario  corne  fea , 
Ma  il  tutto  in  muto  e  denfo  caos  rivolto 
Sari,  e  deli'orbe  il    cardine  fconvoho. 

Cette  dernière  flrophe  eft  en  général  très-helle  8c 
même  la  plus  belle  de  toutes;  mais  on  trouve  dans 
le  fécond  vers  une  étrange  inconféquence,  qui  ce- 
pendant n'eft  pas  rare  dans  les  meilleurs  poè- 
tes Italiens.  L'auteur  parle  du  jugement  dernier 
dans  le  lyftême  de  la  religion  chrétienne  ,  &  il 
parle  en  même  tems  de  la  déeffe  qui  éclaire  les 
nuits  ,  &  qui  ne  peut  être  autre  chofe  que  la 
Diane,  fœur  d'Apollon,  la  Dïva  triformis  d'Ho- 
race ,  comme  d'un  être  a6luellement  exiftant.  II 
eft  clair  que  pour  un  chrétien  qui  parle  en  chré- 
tien ,  la  lune  n'efl   que  la  lune, 

(  Novzllc  letterarie,  ) 

RiFLESSiONi  fopra  la  mifencordia  di  Dio  ,  &c. 
Réflexions  fur  la  m'ifiriçorde  de  Dieu  ,  pdr  Ma- 
dame la  duchejfe  de  la  V ail i ère  ;  ouvrage  tra- 
duit du  français  ,  féconde  édition  dédiée  aux 
nobles  &  vertueufes  Dames  de  Florence.  Jn-iz. 
Florence,  de  l'imprimerie  de  François  Moucke. 

A  qui  çonvenoit-il  mieux  de  parler  d«  la 
miféricorde  divine ,  qu'à  une  femme  aimable  & 
tendre  que  des  foibieffes  fi  exculables,  expiées 
par  une  pénitence  fi  auftere ,  en  ont  rendue  fi 
digne  ?  L  nom  de  Tauteur  rend  cet  ouvrage 
bien  intérc  ant,  &.  il  n'eft  guère  pofl  ble  de  le 
hre  fans  cjac  l'amndrifi^eiûeDt  fe  mê\^  à.  i'édifi- 
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cation.  La  tracln^lion  italienne  eft  très- bien  faite, 
&  doit  plaire  lans  cloute  aux  dames  de  FI0-» 
rence.  Elle  eft  précédée  d'un  abrégé  de  la  vie 
de  Madame  de  îa  Valliere  ,  qui ,  comme  on 
faitj  après  avoir  été  l'objet  de  la  paflion  d'un 
roi  tait  pour  être  aimé,  alla  vêtir  la  bure  des 
Carrr.eUtes  ,  &  fe  punit  par  trente  ans  d'aufté*» 
liîés  de  la  fenfibilité  de  fon  cœur  ,  femme  aufîi 
admirable  dans  ion  repentir ,  qu'aimable  &  in- 
léreffante  dans  fes  fautes  ! 

(  Noveîle   htterarîe.  ) 

Descrizione  florica,  délia  chlefa  di  S.  Dome- 
nico  di  Perugia,  &c.  Defcription  hijlorique  de 
l'égl'ifi:  de  S.  Domirâque  de  Peroufe  ^  avec  ur\ 
appendice  contenant  une  notice  abrégée  conceT" 
nant  U  bdtimeat  dcjliné  au  faint  off.ce  :  ouvra- 
ge dédié  au  révérend  Père  Louis-Pie  Saraceni, 
provincial  de  l'ordre  des  prêcheurs  dans  la  pro» 
vince  romaine.  In-^to.  Peroufe  1778  ,  de  Tim- 
primerie  de  iVlarie  Riginaldi. 

Les  religieux  de  l'ordre  de  St.  Dominîaue 
furent  appelles  à  Peroufe,  l'an  1210,  du  vivant 
de  leur  faint  fondateur.  Dans  la  fuite  ils  firent 
bâtir  pour  leur  ufage  une  grande  églife  fous 
l'invocation  de  S.  Etienne  ,  6c  un  vafte  couvent. 
Cette  égîife  fut  confacrée  par  Pie  II  en  1459; 
&  un  accident  la  détruifit  en  161  5.  Les  religieux 
en  firent  bâtir  une  autre  en  1624,  mais  les  dé- 
fauts de  fa  conftruftion  obligèrent  de  la  démolir 
auiTi-tôr.  Us  prirent  alors  pour  architefte  Charles 
Maderno ,  neveu  du  chevalier  Fontana  ,  &  ce  fut 
lui  qui  donna  le  deflin  de  l'églife  qu'on  voit  au- 
jourd'hui, &  qui  ne  fut  achevée  que  l'an  \6}2» 
Le  R.  P.  Reaaud  Boarini ,  auteur  de  la  brochure 
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que  nous  annonçons  ,  décrit  cette  églife  très 
en  détail  &  avec  une  grande  exactitude  ,  fai- 
fant  connoître  tout  ce  qu'elle  contient  de  rare 
&  de  curieux,  &  entr'autres  les  épitaphes  d'un 
grand  nombre  de  perfonnages  illuftres  de  Pe- 
roufe.  Il  parle  enfuite  du  tribunal  du  S.  office , 
établi  dans  cette  ville.  11  le  fut  l'an  1551  par 
le  pape  Jules  III,  &  le  premier  inquifiteur  fut 
le  Père  Matthieu  Lachi  de  Florence.  En  1559, 
il  s'éleva  parmi  le  peuple  une  fédition  contre 
ce  tribunal  ,  mais  les  nobles  en  prirent  la  dé- 
fenfe.  Voilà  en  abrégé  ce  que  contient  cet  opuf- 
cule ,  qui  a  été  publié  &  dédié  au  P.  Saraceni 
par  M.  le  comte  Céfar  Orlandi,  à  qui  l'auteur 
Tavoit  remis  pour  qu'il  s'en  fervît  dans  Ton  ou- 
vrage fur  les  curiofués  des  villes  d'Italie. 

(  NovelU  Utterarie,  ) 

RaGIONAMENTI  facri  per  le  domeniche  dell'a- 
vento,  &c.  Difcours  facrés  pour  les  dimanches 
de  lavent^  prononcés  dans  la  faite  royale  de 
Parme  l'an  1778  ,  &  dédiés  à  S.  A.  R.  don  Fer- 
dinand de  Bourbon  ,  infant  d'Efpagne  ,  duc  de 
Parme^  Plaifance ,  &c.  par  le  R.  D.  Athanafe 
Staccioli ,  abbé  ex-génîral  de  la  congrégation 
de  S.  Sylveflre  dans  l'ordre  de  S  Benoît.  In-^to, 
Ofimo,   1778,  chez  Antoine  Quercetti. 

Le  nom  du  père  abbé  Staccioli  eft  cité  parmi 
ceux  des  plus  célèbres  orateurs  d'Italie.  Ces 
difcours  font  dignes  de  fa  réputation  &.  du  fou- 
verain  devant  lequel  ils  ont  été  prononcés.  Ils 
font  écrits  avec  élégance  ,  avec  majefté  ,  &  on 
y  remarque  une  égale  jufteffe  d'exprelTions  ÔC 
de  penfées. 

(  NoviUt  Utterarie,  ) 
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Ad  R.  p.  Natalis  Alexandrie  ordlnis  praedica- 
torum ,  hifloriam  ecclefiafticam ,  fupplementum 
duas  in  partes  diftributum  ,  in  quarum  prima, 
opem  ferentibus  viris  eruditilTimis  aliquot  Tri- 
dentini  concilii  décréta  illuftrantur  &  vindi- 
cantur;  in  altéra  dilTertationlbus  hiftoricis  res 
ecclcfise  &  imperii ,  qua;  in  eâ  hiftoriâ  defi- 
derantur ,  recenfentur  ,  Ôt  ad  noftra  ufque 
tempora ,  perducuntur.  Tomi  II ,  in-folio.  Baf- 
fani ,  1770,  (6t  fe  trouve  à  Venîfe  ,  chez  Re- 
lïiondini.) 

Ce  fupplément  à  Thiftoire  du  P.  Noël  Alexan- 
dre mérite  l'attention  des  (avans  &  des  curieux, 
&  doit  avoir  place  dans  toutes  les  bibliothè- 
ques à  la  fuite  de  cette  hiftoire.  La  première 
partie  contient  des  difiertations  déjà  connues  fur 
différens  fujets.  En  voici  les  titres  dans  l'ordre 
oïl  elles  fe  fuccedent.  i.  régula,  fidei  cathoUcx  ^ 
par  François  Veronio.  2.  Vindicia  lïbrorum  dcu- 
tero  canonicorum  V.  T.  par  le  père  Barre.  3  De 
hgali  pafchate  J,  C.  peraâîo,  par  le  Père  Chig- 
noli.  4.  Une  diflertation  dogmatique  &:  une  let- 
tre familière  au  cardinal  Noris,  fur  le  même  fu- 
jet ,  par  le  P.  Chrétien  Lupo.  5.  Une  diflerta- 
tion de  Jean  André  Serrao,  fur  les  auteurs,  & 
l'excellence  du  cathéchifme  romain  ,  avec  le 
traité  du  P.  Antoine  Reglnaldo,  fur  l'autorité 
du  même  catéchifme.  La  féconde  partie  con- 
tient des  diflertations  nouvelles  fur  l'hiftoire  ec- 
cléfiaftique  du  dernier  fiecle  &  de  celui-ci.  i.  De 
romanis  pontificibus.  2.  De  mijjlonibus  ad  exte^ 
ras  genres  a  Gailis  inflitutis.  3.  De  propagatlone 
vicibus  que  religionis  chriflianet.  4.  De  profcnptis 
Sinenfium  ritibus.  5.  De  erroribus  hœrejîbusque. 
6.  De  conduis,   7.  De  ecclefi^  deBrinâ  prafertim 
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morali,  8.  De  cliquot  controverfùs.  9.  De  jcrip^ 
teribus  ecclejîafticis.  Le  public  eft  redevable  de 
ce  Tupplément  à  MM.  François  Borrani  bi  Pierre 
Sandini  ,  &  fur-tout  au  favant  père  Vincent 
Fairini,  de  Tordre  des  prêcheurs,  profefleur  dans 
l'univerfité  de  Pife. 

Q  Novelle  letterarie,  ) 

CoLLEZiONE  dl  cafi  chirurgie! ,  &c.  Collefl'ton  de 
cas  chirurgicaux ,  mis  en  ordre  &  éclaircis  par 
des  notes  ;  par  M.  Jofeph  Cavallini  de  Ce- 
voli  ,  profejjeur  &  hijlorio graphe  de  rhôpital- 
royal  de  S.  Marie  de  Florence.  Tome  111 ,  par- 
tie Il  ^  fur  Us  plaies  produites  par  de  lentes 
inflammations  ,  avec  deux  gravures.  In-Svo, 
Florence  ,  1779  »  de  l'imprinaerie  de  Jofeph 
Vanni. 

Cinquante-fept  obfervations  fur  des  plaies  de 
nature  6c  de  caraélere  différens ,  forment  la 
partie  hiftoriqiie  de  ce  volume.  Elles  font  pré- 
cédées d'une  lavante  diflertation  fur  la  fuppura- 
tton  ,  qui  fei  t  en  même-tems  d'introduétion  pré- 
liminaire à  cette  colleftion  ,  &  de  fuite  aux  au- 
tres difTertatlons  contenues  dans  les  volumes 
précédens.  L'objet  de  cette  difTertation  eft  de 
donner  quelques  notions  générales  fur  l'origine  , 
les  changemens  &  les  conféquences  de  cet  état, 
dit  putréfadion,  auquel  pafient  fouvent  les  in- 
flammations. Le  volume  eft  terminé  par  une  ta- 
ble des  malades  qui  font  entrés  à  l'hôpital  de 
S.  Marie,  qui  en  font  fortis ,  &  qui  y  font  morts 
dans  ces  trois  dernières  années,  avec'  un  extrait 
d'éphémérides  météorologiques  pour  le  même 
efpace  de  tems.  L'on  obferve  qu'en  1776  , 
H  eft  entré  à  l'hôpital  de  S.  Marie,  4247  mala- 
des, qu'il  en  eft  forti  3597 ,  &  qu'il  en  eft  mort 
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761  ;  qa'en  1777  ,  il  en  eft  entré  4102,  qu'il  en 
eft  lorci  3419  ,  &  qu'il  en  eft  mort  640  ;  & 
qu'en.  1778,  il  en  eft  entré  4201,  forti  3549» 
éc  mort  6®i. 

(  NovelU  Utterarie.  ) 

Jofeph  Comini,  libraire  à  Padoue,  donne  avis 
que  le  lénat  de  Venile  ayant  érigé  dans  la  pre- 
mière ville  ,  un  collège  public  de  mMecine  vé- 
térinaire, fous  l'inlpe^Hon  des  magiftrats  dépu- 
tés pour  les  terreins  incultes,  M.  Jofeph  Orus  , 
prot"efl"eur  &  directeur  de  ce  collège,  s'eft  dé- 
terminé en  conféquence  à  publier  un  ouvrage 
de  fa  compofition  ayant  pour  titre  ;  in(lru5lion 
msdico-pratique  ,  qui  contient  l'hiftoire  des  ma- 
ladies du  cheval ,  du  bœuf  &  du  menu-béiail ,  &.c. 
&  les  moyens  de  les  guérir.  Cet  ouvrage  pro- 
pofé  par  foufcription  ,  fera  en  deux  volumes 
d'environ  vingt  feuilles  chacun.  Le  premier  trai- 
tera des  maladies  internes  générales  &:  particu- 
lières de  la  tête,  de  la  poitrine  &  du  ventre,  & 
le  fécond,  des  maladies  extérieures,  générales  & 
particulières  de  la  tête,  du  corps,  des  extrémi- 
tés ,  &  de  la  peau.  La  foufcription  eft  de  qua- 
tre livres  pour  chaque  volume,  fomme  qu'on 
re  payera  qu'en  le  recevant.  On  peut  foufcrire 
chez  les  principaux  libraires  d'Italie,  &  particu- 
lièrement à  Florence,  chez  Antoine-Jofeph  Pa- 
gani. 

Jean  Thomas  "iVIafi  «Sc  compagnie ,  libraires  & 
imprimeurs  à  Livourne,  préviennent  le  public 
qu'ils  lont  dans  le  deftein  d'imprimer  une  collcc" 
tîon  des  poètes  clajjlques  Italiens ,  dans  le  même 
format  que  celle  que  Prauît  a  donnée  à  Paris 
en  quarante-deux  volumes  in- 12.  Le  choix  fera 
meilleur ,  &  l'édition  plus  correfte  ;  &  cette 
colledion  fera  enrichie  de  deux  cens  gravures. 


382  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

par  MM.  Jean  6>L  Pompée  Lapi.  L'ouvrage  por- 
tera le  titre  de  Londres  pour  des  raifons  de  con- 
venance ;  il  fera  divifé  en  quarante  volumes,  & 
il  en  paroîtra  douze  par  année.  Comme  les 
éditeurs  ont  delTein  de  publier  cette  colle^lion 
par  foufcription  ,  ils  ont  fait  imprimer  les  qua- 
tre premiers  volumes,  &  les  ont  diflribués  aux 
principaux  libraires  de  l'Europe,  pour  que  le 
public  puifTe  juger  de  ce  qu'ils  fe  propofent  de 
faire  par  l'infpeCtion  de  la  chofe  même.  Les 
foufcripteurs  payeront  cinq  paolî  de  Florence 
par  volume.  La  foufcription  fera  ouverte  dans 
tout  le  courant  du  mois  d'août  prochain. 
(  NovelU  letterarie,  ) 

L'Italie  témoigne  tous  les  jours  par  de  nou- 
veaux efforts,  le  defir  qu'elle  a  de  perfedion- 
ner  Ion  théâtre  que  l'opéra  lui  a  fait  long-tems 
négliger.  Le  premier  établiffement  relatif  à  cet 
objet  eft  celui  du  duc  de  Parme  qui,  en  1770, 
affigna  un  prix  de  cent  fequins  par  an  pour  la 
meilleure  tragédie  ou  comédie  qui  feroit  en- 
voyée au  concours.  On  vient  de  former  à  Na- 
ples  dans  le  même  genre  un  autre  établiffe- 
ment, dont  le  plan  conçu  par  M.  le  prince  de 
San  Severo,  eft  beaucoup  plus  vafte.  C'eft  une 
fociété  dramatique  ,  compofée  de  huit  députés 
nobles,  d'un  fecrétaire  ,  de  plufieurs  littérateurs 
diflingués  ,  &  d'un  grand  nombre  d'autres  per- 
fonnes  de  difFérens  é:ats,  M.  k  prince  de  Fran- 
cavilla,  grand  majordome  de  la  cour,  en  efl:  le 
préfident. 

L'unique  but  de  cette  fociété  eft  la  perfec- 
tion &.  fur-tout  la  reformation  du  théâtre  en 
général.  Elle  recevra  toutes  les  comédies  &  tra- 
gédies qu'on  lui  adrelTera  de  toutes  les  parties 
de  l'Europe ,  &  en  quelque  langue  que  ce  foit. 
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0:i  les  exanîinera  avec  foin,  &  les  auteurs  de 
celles  qu'on  jugera  les  meilleures,  recevront  ua 
prix  de  deux  cens  ducats  monnoie  de  Naples, 
Les  ouvrages  couronnés  feront  repréfentés  par 
des  compagnies  choifies  d'amateurs  ,  fur  ua 
théâtre  particulier  qu'on  bâtira  à  cet  effet  vis- 
à-vis  le  palais-royal.  On  repréfentera  tiois  fois 
la  femaine  alternativement  une  comédie  &  une 
tragédie  couronnée.  Les  ouvrages  écrits  en  fran- 
çois  feront  repréfentés  dans  leur  langue  origi- 
nale ;  ceux  écrits  en  d'autres  langues  étrangères  , 
feront  traduits  en  Italien.  La  fociété  promet  de 
publier  dans  la  fuite  quelques  détails  fur  les  con- 
ditions &  formalités  du  concours ,  &Lc.  nous  en 
rendrons  compte  quand  nous  en  aurons  con- 
uoilTance. 

(  Novdle  Utterarie.  ) 

ANGLETERRE. 

Annals  of  Scotland ,  &c.  Annales  d'EcoJ/e , 
depuis  r avènement  de  Robert  y  furnommé  Bruce  , 
au  trône  de  et  royaume  ,  jufquà  l'accejjlcn 
de  la  maifon  Stuart  ;  par  Jlr  David  Dalrym- 
ple.  Vol.  11.  In^4to.  Edimbourg ,  &.  fe  trouve 
à  Londres,  chez  Murray. 

Nous  avons  annoncé  avec  de  juftes  éloges , 
le  premier  volume  de  ces  annales,  dans  notre 
journal  de  mars  1776,  pag.  62.  Ce  fécond  volume 
eft  encore  plus  intéreflant.  On  y  lit  fur-tout  avec 
un  plaifir  iingulier  l'hifloire  de  ce  Robert  fi  cé- 
lèbre par  les  viciiTitudes  de  fa  fortune  ,  qui  fut 
le  libérateur  de  l'Ecoffe  ,  qui  parvint  à  triompher 
également  par  fon  adrefle  &  fon  courage  des  fac- 
tions qui  la  déchiroient  &  des  ennemis  étran- 
ges quil'opprimoient,  &  mourut  enfin  tranquille 
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fur  un  trône  que  lui  feul  avoit  relevé.  Mais 
quelque  brillant  que  foit  ce  héros  ,  nous  ne 
croyons  pas  qu'on  pût  faire  de  la  vie  un  poë^ 
me  épique ,  comme  le  propofent  les  auteurs 
du  Monthly  Rsvïew  ,  qui  voudroient  que  ce 
poëme  commençât  à  rufurpation  d'Edouard  I , 
&  finît  à  la  mort  de  Robert;  dans  ce  cas  l'ou- 
vrage eft  tout  fait,  il  n'y  a  qu'à  mettre  en  vers 
la  profe  de  M.  Dalrymple.  Mais  c'eft  nous 
écarter  de  notre  fujet ,  hâtons-nous  d'y  reve- 
nir. Un  des  endroits  les  phis  remarquables  de 
cette  hiftoire,  un  de  ceux  qui  font  le  mieux 
connoitre  Tefprit  des  anciens  tems ,  eft  celui  où 
M.  Dalrymple  rend  compte  de  la  négociation  , 
dont  Randolph,  comte  de  Moray*,  fut  chargé  à 
la  cour  du  pape,  pour  engager  la  fainteté  à  ac- 
corder le  titre  de  roi  à  Robert  Bruce.  Nous  ne 
priverons  pas  nos  lefteurs  de  ce  détail. 

ï>  Le  roi  d'Ecofle  réfolut  d'envoyer  une  am- 
?>  baffade  au  pape  pour  folllciter  fa  réconcilia- 
»  tion  avec  l'églife.  Cependant  il  jugea  à  pro- 
J»  pos  défaire  partir  devant,  fon  neveu  Randolph, 
J>  pour  aller  fonder  les  dilpofitions  de  la  cour 
»  papale. 

w  Le  pape  envoya  au  roi  d'Angleterre,  un 
«  récit  fidèle  de  fon  entrevue  avec  Randoîph. 
ji  Ce  récit  eft  extrêmement  curieux  isc  came- 
n  téridique.  Randolph  ayant  été  admis  à  l'au- 
«  dience  du  faint  père ,  lui  dit  qu'il  avcit  fait 
>i  vœu  d'aller  à  la  Terre  fainte ,  mais  qu'il  ne 
ii  pouvoit  accomplir  fon  voeu  fans  la  permif- 
»  fion  de  fa  fainteté  ,  &  que  le  motif  de  fon 
w  voyage  à  Avignon  ,  étoit  le  defir  d'obtenir 
î>  les  indulgences  accordées  ordinairement  à 
»  ceux  qui  s'engageoient  dans  cette  pieufe  ex- 
»  pédition. 

»  Le    pape   répondit   qu'il    ne    trouvoit    pas 

convenable 
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n  convenable  d'accorder  de  telles  indulgences 
«  à  un  fimple  particulier  ,  qui  en  cette  qualité 
>»  n'étoit  pas  dans  le  cas  de  rendre  aucun  1er- 
3i  vice  elTentiel  ;  &  que  le  comte  étant  excommu- 
j>  nié,  le  voyage  de  la  PaleiHne  ne  lui  ferviroit 
w  de  rien  pour  fon  falut.  Il  ajouta  cependant 
î>  qu'il  pourroit  dans  la  fuite  prêter  une  oreille 
n  favorable  à  la  demande  du  comte ,  fi  celui- 
»  ci  faifoit  tous  fes  efforts  pour  rétablir  la  paix 
j>  entre  les  deux  nations. 

ï>  Randolph  dit  alors,  qu'il  devoit  partir  au 
1»  plutôt  d'Ecoffe  des  ambalTadeurs ,  pour  fol- 
5»  liciter  une  réconciliation  avec  l'églife;  &  il 
n  pria  le  pape  de  leur  expédier  un  palfe-port 
»  dans  une  forme  convenable. 

»  Le  pape  ne  pouvant  accorder  ce  pafTe- 
n  port ,  offrit  de  donner  aux  ambaffadeurs  des 
»  lettres  adreffées  à  tous  les  princes  chez  lef- 
3>  quels  ils  dévoient  palier,  pour  leur  procurer 
»  la  liberté  &  la  fureté  du  paffage. 

»  Randolph  produifit  enfuite  la  propofitionfuU 
»  vante  dont  il  étoit  porteur  de  la  part  de  fon 
»>  oncle.  Le  roi  d'EcoJfe  oj^re  au  pape  d'acconf 
71  pagner  le  roi  de  France  dans  l expédition  qu  il pro* 
»  jette  pour  la.  terre  fainte  ;  &  dans  ie  cas  oh  cette 
«  expédition  n  aurait  pas  lieu  ^  d'y  aller  lui-même 
>»  feul ,  ou  d'y  envoyer  à  fa  place  ,  Thomas  Ran- 
3)  dolph  ,  comte  de  Moray,  Le  pape  répondit  à 
»  cette  propofition ,  que  jufqu'à  ce  que  Ro' 
M  bert  Bruce  eût  fait  la  paix  avec  l'Angleterre, 
j>  &  fe  fût  réconcilié  avec  l'églife,  il  ne  pouvoit 
3»  pas  décemment  lui  permettre  de  fe  croifer  » 
»  (oit  feul,  foit  avec  le  roi  de  France. 

n   Alors    l'adroit    ambaffadeur    obferva    que 

j>  pour  lui  il  ne  defiroit  rien  fi  ardemment  que 

n  la  paix  avec    l'Angleterre  &  la  réconciliation 

n  avec   l'églife  ;  quil  feroit  de  fon  côté  tous  (es 

Tome  VIL  R 
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»»  efforts  pour  parvenir  à  ce  but  defirable,  pour 
i>  peu  qu'il  fût  féconde  par  les  bons  offices  de 
j»  la  fainteté  ;  mais  que  pour  rendre  fon  entre- 
»>  mife  efficace ,  il  feroit  avantageux  &  même 
«  ab{oIument  néceflaire  que  fa  fainteté  adrefTat 
»  une  bolle  à  Robert  Bruce,  avec  le  titre  de 
»  roi.  Il  étoit  perfuadé  qu'une  bulle  qui  con- 
»»  tiendroit  un  titre  fi  propre  à  tout  concilier , 
»  feroit  reçue  avec  refpe6l;  mais  ù  le  titre  de 
f»  roi  étoit  omis,  il  craignoit  beaucoup  qu'il  n'ar- 
»  rivât  ce  qui  étoit  déjà  arrivé  ,  &  que  la 
w  bulle  ne  fût  renvoyée  fans  être  ouverte. 

„  Le  pape  confentit  de  bon  cœur  à  une  pro- 
„  pofition  faite  avec  une  telle  apparence  de 
,,  bonne  foi  ;  tnais  réfléchifTant  enfuite  fur  les 
„  conféquences  de  ce  qu'il  avoit  fait ,  il  tâcha 
„  de  s'en  excufer  auprès  du  roi  d'Angleterre. 
„  Je  me  rappelle  de  vous  avoir  dit  y  lui  écrivit- 
„  il  ,  que  ma  condefcendance  en  accordant  à  Ro- 
„  bert  Bruce  le  titre  de  roi ,  ne  pouvoit  ni  for- 
5,  tifier  fes  prétentions  ,  ni  aj^oiblir  les  vôtres, 
„  Tous  mes  de/îrs  font  pour  la  paix  &  une  ré- 
5,  conciliation  ;  &  vous  fave^^  bien  que  la  bulle 
„  que  fai  donnée  pour  parvenir  à  ces  fins  falu- 
5,  taires  ,  ne  fera  jamais  reçue  en  Ecojfe,  fi  je 
„  Vadrejfe  à  Robert  Bruce  ,  fous  un  autre  titre 
„  que  celui  de  roi  (*).  Je  vous  exhorte  donc  par 


(*)  Ceci  rappelle  ce  qui  s'étoit  paffc  fix  ans  aupara- 
vant «  Quand  Robert  Bruce,  dif  M.  Dalrymphe  ,  fut 
«t  revenu  de  fon  expédinon  d'Irlande,  le  pape  Jean XXII 
3»  fit  une  bulle  par  laquelle  il  ordonnoit  à.  l'Ecofle  &: 
•>  à  l'Anglererre  de  faire  la  paix  ,  fous  peine  d'excom- 
M  munication.  Il  cnroya  deux  cardinaux  en  Angleterre 
M  y  porter  izs  ordres,  &:  leur  donna  le  pouvoir  d'in- 
»  fliger  les  plus  fortes  ccnfures  fpirituelles  à  Robert 
M  Bruce  ,  &  à  tel  autre  qu'ils  jugeroient  à  propos. 

»»  Vc;«  le   cgmmencemeni    de  lepcenibrc    13x7  »    1« 
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i'f  votre  fagefle  royale ,  à  ce  qu'il  vous  plaife  de 
î,  fûuffnr  patiemment  que  je  lui  dôme  ce  titre. 
j,  J'appnnds  qu'on  vous  a  fuit  de  faux  rapports  , 
„  comme  fi  Randolph  m'avait  fait  d'autres  pro- 
,,  pofitions  préjudiciables  à  vos  intérêts  &  à  ceux 
„  de  votre  royaume  ;  mais  je  puis  vous  ajfurer 
„  que  je  naurois  pas  permis  qu'on  kafardât  au^ 
„  cunes  propojitions  de  cette  nature  dans  l'ab- 
„  fence  de  ceux  à  qui  vous  ave^  commis  la  Ju- 
„  rintendance  de  vos  affaires.  De  plus  ,  Henry 
„  de  Sully  ,  homme  dont  le  zjle  pour  votre  hon^ 
,,  neur  &  vos  intérêts  efl  connu,  étoit  préfent  à 
,;  Caudience  que  j^ai  donnée  à  Randolph  ;  il  a 
„  entendu  tout  ce  qui  s'efl  dit ,  &  il  n'aurait  pas 
„  foujfert,  quand  telle  auroit  été  mon  inclination  , 
,,  que  feujfe  prêté  l'oreille  à  aucunes  propojitions 
„  contraires  à  vos  intérêts  ou  à  ceux  de  votre 
,,  royaume.  QLe  ij  janvier  1^2^-4.^ 


»»  cardinanx  envoyèrent  deux  députés  au  roi  d'Ecoflc. 
»  Le  roi  reçut  ces  députés  gracieuferaent ,  &  les  écouta 
M  avec  beaucoup  de  patience  &  d'attention.  Il  répon- 
>»  dit,  après  a\  oir  prio  l'avis  de  fes  barons  ^  qu'il  dé- 
jà firoit  avec  ardeur  de  conclure  une  paix  folide  Ôc 
»  perpétuelle ,  foit  par  la  médiation  des  cardinaux  , 
»  foit  par  toute  autre  entreruife.  Il  confentit  qu'on  lue 
»  en  fa  préfence  les  lettres  ouvertes  du  pape,  dans  le£- 
w  quelles  la  paix  écoit  recommandée  6c  il  en  écouta  la 
>»  ledure  avec  le  refpect  convenable  ;  mais  il  ne  voulut 
M  pas  recevoir  les  lettres  cachetées  adreflees  à  Robert 
3*  Bruce  ,  gouvernant  en  EcoJJé.  Parmi  mes  tarons,  dit- 
M  il  ,  il  y  en  a  plusieurs  qui  portent  avifTi  le  nom  de  Ro- 
3»  bert  Bruce  ,  &:  qui  ont  part  au  gouvernement  de  TE- 
9»  coffe;  ces  lettres  peuvent  être  adteflees  à  quelqu'un 
»  d'entre-eux,  mais  non  pas  fùrement  â  moi,  qui  fuis 
ïï  roi  d' Ecûjfc  ;  je  ne  puis  recevoir  àzs  lettres  qui  ne 
*»  me  font  pas  adre^Tées  fous  ce  titre  ,  fans  avoir  l'avis 
3»  &  l'approbation  de  mon  parlement.  J'afTemblerai  mon 
»  parlement  ,    &   je   vous   répondrai  d'après  fon   avis. 
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„  ....  Edouart  cependant  ne  fut  pas  convaincu 
,,  de  la  force  de  ces  raifons,  &.  le  pape  ne  put 
,,  réuilir  à  lui  perfuader  que  le  titre  de  roi 
j,  accordé  à  fon  antagonifte  fût  une  chofe  in- 
„  difîérente.  11  s'oppofa  à  cette  concefTion  qu'il 
„  repréfenta  comme  également  déshonorante 
„  pour  l'églife  &  préjudiciable  à  la  cou- 
„  ronne  d'Angleterre ,  6c  il  ajouta ,  non  fans 
„  quelque  apparence  de  raifon  ,  que  la  nation 
„  Écofloife  conclueroit  naturellement  que  le 
„  pape  reconnoiffoit  le  droit  dans  celui  à  qui  il 
„  donnoit  le  titre.  Il  n'oublia  pas  non  plus  de 
j,  rétorquer  contre  le  pape  cette  maxime  avan- 
,,  cée  par  lui  :  qu'il  ne  devait  fe  faire  aucun 
„  changement  dans  l'état  des  parties  tant  que  la 
5,  trêve  fubfifleroit. 

Mais  les  plaintes  &   les  repréfentations  d'E- 
douard ,  furent  inutiles  ;  il  fallut  qu'il  vît   don- 


M  Les  députés  cherchèrent  des  excufes  pour  l'omi/Tion 
»»  du  titre  de  roi  j  ils  dirent  que  le  S.  fiege  n'avoir  pas 
5»  coutume  ,  tant  que  duroit  une  conteftation  ,  de  rien 
s»  avancer  par  écrit  ou  verbalement  qui  put  être  inter- 
3>  prêté  d'une  manière  préjudiciable  aux  prétentions  de 
y*  l'une  des  deux  parties.  Si  mon  père  fpirituel  &  ma 
s»  fainte  mère  ,  dit  le  roi  ,  ne  veulent  pai  prcjudicier 
M  à  la  caufe  de  mon  adverfaire  ,  en  me  donnant  le  ti- 
»i  tre  de  roi  pendant  la  durée  de  la  conteftation  ,  ils 
s»  i^awroient  pas  dû  non  plus  préjudicier  à  la  mienne 
3»  en  me  refufant  ce  titre.  Je  fuis  en  pofTefllon  du 
3>  royaume  d'Ecofle  ■■,  tout  mon  peuple  m'appelle  roi  ; 
3>  les  princes  étrangers  m'adrefTent  leurs  lettncs  fous  ce 
>•  titre;  mais  il  me  fcmble  que  notre  pcre  &  notre 
31  mère  commune  montrent  beaucoup  de  partialité  pour 
3>  leur  fils  d'Angleterre.  Si  vous  avici  ofc  préfenter  des 
M  lettres  avec  une  telle  adrefle  à  tout  autre  prince  étran- 
j>  ger,  il  ne  vous  auroit  peut-être  pas  répondu  avec 
•»»  tant  de  modération;  mais  je  vous  lefpctlc  comme 
C.J  députés    du   faint  fiege ,   &c. 
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ner  le  titre  de  roi  à  celui  qui  lui  enlevolt  la 
couronne  d'Ecofle ,  &  la  politique  adroite  de 
Randolph  fit  fouffrir  cet  échec  à  fon  ambition. 
Dans  le  premier  volume  de  cet  ouvrage  ,  M. 
Dalrymple  avoit  promis  de  continuer  les  an- 
nales jufqu'au  rétablifTement  de  Jc*cques  I  ;  mais 
il  s'eft  arrêté  ici  à  l'accelîion  de  la  mairon 
Stuart  ,  &  il  avertit  fes  lecteurs  que  plufieurs 
raifons  très-fortes  i"e  réunilTent  pour  Tempêcher 
d'aller  plus  loin. 

(  Monthly  Revlew,  ) 

A  tour  through  the  liland  of  the  Great  Bri- 
tain  ,  &c.  Voyage  dans  la  Grande-Bretagne  ; 
divifé  en  tournées  particulières.  Huitième  édi- 
tîon  corrigée  &  confidérablement  augmentée.  4 
voL  in-ii,  Londres,  chez  Rivington, 

Ce  voyage ,  qui  a  paru  pour  la  première  fois 
il  y  a  long-tems,  jouit  d'une  réputation  foute- 
nue  ,  &  le  grand  nombre  d'éditions  qu'on  en  a 
faites  ,  efl  une  preuve  de  fon  fuccès.  Celle  que 
nous  annonçons  eft  ù  conridérablement  augmen- 
tée ,  qu'on  peut  la  regarder  en  quelque  forte 
comme  un  ouvrage  nouveau.  Non-feulement 
l'EcoiTe  &  la  prmcipauté  de  Galles  y  font  dé- 
crites avec  plus  d'étendue  que  dans  les  précé- 
dentes ^  on  y  trouve  encore  des  additions  im- 
portantes dans  l'article  d'Angleterre.  Un  ai> 
tre  article  entièrement  ajouté  efl:  celui  qui  con- 
cerne les  iiles  Soriingues  ,  fituées  au  couchant 
du  Cap  Lézard.  Les  plus  connues  de  ces  ifles 
font  au  nombre  de  vingt-fept.  Voici  ce  que 
l'auteur  dit  de  l'ifle  de  Ste.  Marie  ,  la  plus 
grande  de  toutes. 

»  Cette  ifle  contient  autant  de  maifons  Se 
v  d'habitaiïs  que  toutes  les  autres  enferable.  Sa 
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jy  plus  grande  longueur  eft  d'environ  deux  mll- 
j>  les  6l  demi,  fa  largeur  d'un  mille  &  demi, 
«  &  fa  circonférence  de  neuf  ou  dix  milles. 

»  Les  montagnes  de  cette  iile  font  compofées 
»  de  roches  (  rocky  )  ;  elles  s'élèvent  dans  quel- 
i>  ques  endroits  à  une  hauteur  confidératale , 
M  (fc  elles  contiennent  des  mines  affez  riches. 
3>  Les  vallées  font  très-fertiles  &  les  champs 
»  font  entourés  de  remparts  de  pierre  comme 
M  dans  le  comté  de  Cornouailles.  Les  plaines 
j>  &  les  collines  verdoyantes  qu'on  voit  dans 
»  quelques  parties  de  l'iAe ,  ont  aufli  leur  ufage 
»  &  leur  agrément.  Dans  nn  jour  ferein ,  on 
i>  découvre  l'Angleterre  des  hauteurs  de  l'iilc  , 
j>  &  on  a  le  coup-d'œil  agréable  des  vaiiTeaux 
2i  qui  vont  &  viennent  aux  embouchures  des 
»  canaux.  Il  y  a  aufTi  dans  l'ifle  deux  marai» 
»  appelles  marais  fupérieur  &.  marais  inférieur , 
«  qui  fervent  à  défaltérer  le  bétail  dans  les  tems 
V  de  fécherelTe.  Dans  le  marais  fupérieur ,  qui 
»  eft  le  plus  éloigné  de  Hughtown  ,  il  y  a  un 
»  lac  profond  &  étendu. 

î>  A  un  quart  de  mille  environ  à  l'orient  de 
j>  Hughtoun ,  qui  eft  la  capitale  de  Tifle  Sainte- 
»>  Marie  ,  il  y  a  une  baye  curieufe,  nommée 
«  Pomelin,  dont  la  côte  depuis  la  marque  de 
»  la  haute  marée  ,  jufqu'à  celle  du  reflux,  eft 
»  couverte  d'un  fable  extrêmement  fin  ,  tel  que 
î)  celui  qu'en  jette  fur  l'écriture  encore  fraîche. 
j>  Les  vaifteaux  viennent  fe  charger  de  ce  fable 
»>  quand  les  eaux  font  baftes.  Il  eft  fi  luifant  & 
3>  en  fi  grande  abondance  ,  que  les  habitans  de 
5)  Hugtown  Si  d.-'s  autres  endroits  de  l'ifte  ,  s'en 
i>  fervent  communément  pour  fabler  leurs  mai- 
»  fons,  &  en  envoient  des  préfens  en  Angle- 
»   terre. 

n  Les  plus   grandes  curiofités  qu'on  obferve 
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»  dans  rifle  de  Sainte  -  Marie  ,  Ibnt  les  rocs 
»  de  Peninnis  ,  &  un  pafTage  fouterrein  près 
M  de-là ,  dont  l'entrée  fe  nomme  Pipper^s-hoU, 
»  On  dit  que  ce  paffage  communique  fous  terre 
j»  avec  l'iile  de  Trefco  ,  du  côté  du  nord  de 
j>  cette  ille  ,  où  l'on  trouve  une  autre  cavité 
»  qui  porte  le  même  nom   que  la  première. 

M  L'entrée  de  ce  pafTage  ,  dans  l'ifle  de  Sainte- 
n  Marie,  eft  de  plus  de  la  hauteur  d'un  homme , 
»  &  fa  largeur  e(ï  proportionnée  ;  mais  bientôt 
M  il  s'abaifTe  &.  fe  rétrécit.  Quand  on  a  péné- 
»  tré  un  peu  avant,  on  trouve  des  badins  ou 
»  réfervoirs  de  roc  ,  dans  lefquels  fe  rendent  des 
»  filets  d'eau  très-fraîche  ,  qui  filtrent  le  long 
»  des  rocs  qui  bordent  ce  paffage.... 

»  L'ifîe  de  Sainte-Marie  eft  détendue  par  une 
»  citadelle  très-forte,  lîtuée  dans  la  partie  orien- 
»  taie ,  d'où  elle  domine  &c  commande  tout  le 
»  pays  jufqu'à  la  mer  ,  au  moyen  de  plufieurs 
»  batteries  montées  de  foixant*-quatre  pièces 
»  de  canon  ,  dont  quelques-unes  font  de  dix- 
»  huit  livres  de  balle.  11  y  a  à  cette  cita- 
j>  delîe  une  compagnie  de  foldats,  un  maitre 
»  canonnier ,  &  fix  autres  canonniers ,  un  arfe- 
>»  nal  qui  contient  des  armes  pour  armer  trois 
1»  cens  habitans  de  l'ifle ,  obligés  de  fe  réu- 
»  nir  aux  troupes  réglées  ,  à  l'approche  de 
»>  l'ennemi  ,  un  corps-de-garde,  des  barraques  , 
»  un  pont.  Se  des  portes  très-fortes  ;  Si  fur  le 
j>  fommet  delà  montagne  où  l'on  arrive  de  Hugk- 
n  toum ,  par  une  pente  régulière,  eu.  le  château 
î)  de  l'Etoile ,  (  Star  Caflle  )  appartenant  à  fa 
î>  majefté ,  qui  eft  entouré  de  remparts  &  de 
»  fofTés.  On  a  de  ce  château  la  vue  de  toute-s 
»  les  ifles  6c  de  la  mer  qui  les  entoure ,  &  dans 
»  les  beaux  jours  on  découvre  l'Angleterre  6c 
w  tous  les  vailTeaux  qui  y  vont    ou   qui  en  re- 
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»  viennent.  On  y  a  déployé  les  couleurs  du 
«  roi  ,  qui  s'apperçoîvent  de  très-loin  &  fervent 
w  de  fignal  aux  vaifleaux.  Le  Lord  Godolphin  , 
3>  qui  eft  un  des  propriétaires  de  ces  ifles  ,  y 
»  commande  en  qualité  de  gouverneur-général  ; 
«  il  a  fous  lui  un  lieutenant- gouverneur  qui 
j>  tient  fa  commiffion  du  roi.  Le  capitaine  de  la 
«  compsgnie  commande  en  l'abfence  du  gou- 
j)  verneur  &  du  lieutenant  -  gouverneur  ,  qui 
a»  ne  réfident  jamais  à  Sainte-Marie.... 

î>  11  y  a  dans  l'ifle  de  Sainte-Marie  environ 
s>  fept  cens  perfonnes ,  en  comptant  les  hom- 
?>  mes  ,  les  femmes  &  les  enfans  ;  &  il  y  en  a 
»>  à-peu-près  autant  dans  les  ifles  de  Trelco , 
»  de  S»  Martin,  de  Bryer ,  de  Sainte-Agnès  Sc 
«  de  Samplbn  ;  dans  cette  dernière,  qui  eft  la 
»  plus  petite ,  il  n'y  a  qu'une  feule  famille  , 
i)  qui  eft  obligée  de  fe  tranfporter  dans  les  au- 
«  très   iiles  ,  pour  affifter  à  l'office  divin. 

j?  Les  hommes  font  de  loyaux  fujets  du  roi , 
V  très-forts  &  très-laborieux  ;  il  y  a  parmi  eux 
j»  de  très-bons  marins ,  &.  il  ne  leur  mangue 
j)  que  de  l'inftru^lion  pour  devenir  des  fujets 
?»  plus  utiles.  Les  femmes  font  très-adroites  à 
j>  manier  l'aiguille  ,  elles  font  aulTi  d'excellen- 
»j  tes  ménagères  ,  &  elles  ne  manquent  ni  de 
j>  beauté  ni  d'un  certain  agrément  dans  les  ma- 
j>  nieres. 

î>  L'air  de  ces  ifles  ,  dit  M.  Campbell ,  eft 
5)  doux  &  pur  &  d'une  température  tort  égale  ; 
»  on  y  voit  peu  de  glace  &  de  neige  pendant 
»  l'hiver.  Les  gelées  y  font  de  peu  de  durée  , 
j)  &  quand  il  y  tombe  de  U  neige,  elle  ne  refte 
j)  pas  long-tems  fur  la  terre.  La  chaleur  de  leur 
M  été  eft  tempérée  par  les  vents  de  mer  ;  elles 
j>  font  expofées,  à  la  vérité  ,  à  des  brouillards 
»  fréquens  ,  mais  qui  ne  font  pas  mal-fains.  Les 
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n  fièvres   y  font  rares.  La  maladie  la  plus  dan- 
»  gereufe  qu'on  y  connoilfe  eft  la  petite-vérole. 
w  Cependant  ceux  qui  y  mènent  une  vie  fobre , 
n  y  parviennent  ordinairement  à  une  vieilleffe 
»  très  avancée   &  exempte  de  toute  incommo- 
»  dite.  Le  fol  y  eft  très-bon  &  produit   toutes 
»  {"ortes  de  grains ,   excepté  du  froment ,    qui  , 
»  cependant  y  croifToit  anciennement  en  grande, 
5>  quantité.  Il  y  en  vient  encore  un  peu  ,  mais 
»  le  pain  qu'on  en  fait  n'ell  pas  d'un  goût  agréa- 
n  ble.  Par  cette  raifon  ^  le  pain  d'^orge  efl  celui 
35  dont  les  habitons  font  le  plus  d'ufage  ;  ils  re- 
»  cueillent  ce  grain    en    fi  grande  abondance  » 
M  que    quoiqu'ils   s'en^   fervent  pour   le  pain  & 
n  pour  la  bière  ,  ils  en  ont  beaucoup  plus  qu'il- 
»  nen  faut  pour  leur  confommation.  Les  patates 
n  font  une  de  leurs  nouvelles  richeffes  ,  &  elles 
«  prcfperent  fi  bien  dans  leurs  terres ,  qu'ils  en 
V  font  deux  récoltes   par  année.  Ils   ont   toutes 
»  fortes  de  légumes  &  de    falades.    Les  arbres 
M  nains   à  fruits  ,   comme   les   grofeilliers,   les 
w  framboifiers  &  autres  efpeces  ,   viennent  très— 
«  bien  chez  eux  ;  mais  ils  n'ont  point  de  grands  ar— 
»  bres.  Ils  cultivent  avec  fuccès  dans  leurs  jar— 
>>  dins  ,    la  renoncule  ,   l'anémone    &  les  pluS' 
»  belles  efpeces  de  fleurs.  Ils   ont  toutes  fortes 
»  d'oifeaux  fauvages ,  depuis  le  cigne  jufqu'à  1* 
»  bécafîine  ,     &  fur-tout  un    oifeau  particulier;; 
n  qu'ils  appellent  poulet  de  haye  (  heis^t  chicken  y 
Y»  &   qui  n'eft  pas  inférieur  à  l'ortolan,  lis   ont 
>»  aniTi    beaucoup    de   volailles.    Leurs    moutons 
yy  font  généralement   petits  ,  mais  la   chair  en  & 
»  très-bon  coût.  Leurs  chevaux  font  petits  aolli, 
»  mais  vifs  &  vigoureux  ,  &c. 

(  Crbical  Fkvïew^  J 

A  pocket  orprofè"  and  yçifi'^  ÔJc.  H'^rclcg^ 
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che  ,  mêlé  de  profe  &  de  vers  ;  ou  choix  des 
productions  littéraires  ^Alexandre  Kellet,  écuyer. 
Petit  iri'Svo,  Londres ,  chez  Dilly. 

Ce  recueil  qui  paroit  être  pofthume  ,  prouve 
du  talent  dans  l'auteur  ,  &  du  goCit  dans  l'édi- 
teur. La  première  pièce  eft  une  lettre  fur  les 
fauvages  de  l'Amérique.  Elle  eft  fuivie  de  ré- 
flexions fur  la  poéfie  ,  qui  font  en  général  très- 
.juftes  Se  très-fenfées  ,  quoiqu'on  puiffe  n'être 
pas  de  l'avis  de  l'auteur  dans  le  mépris  qu'il 
marque  pour  la  rime.  Vient  enfuite  un  poëme 
didaftlque  ,  intitulé  ,  la  Raifon  ,  qui  ne  manque 
ni  d'élégance  ni  de  verve,  puis  un  certain  nom- 
bre de  paragraphes  détachés  ,  fous  le  titre  gé- 
néral ôiObfervations  bii^arres.  A  ces  obfervations  , 
qui  font  quelquefois  ingénieufes,  fuccedent  plu- 
iieurs  odes  ,  dont  le  ton  eft  vraiment  lyrique  • 
&  à  ces  odes  ,  divers  morceaux  de  morale  & 
de  littérature  ,  qui  fe  font  tous  lire  avec  plaifir, 
(  Critical  Raview,  } 

Prinxe  Arthur  ,  &c.  Le  prince  Arthur,  roman  al- 
légorique ;  imité  de  Spenfer.  2  voL  in-ii, 
Londres,  chez  Riley. 

Il  n*eft  pas  rare  de  voir  mettre  en  vers  de 
bons  ouvrages  écrits  originairement  en  profe  ; 
&c  Cl  une  pareille  tentative  n'eft  ni  prudente  ni 
facile,  elle  femble  au  moins  affez  naturelle, 
pour  qui  ne  confidere  que  les  avantages  de  la 
verfification  inconteftablement  fupérieurs  à  ceux 
de  la  profe ,  toutes  chofes  d'ailleurs  égales.  Ce 
qui  eft  moins  commun  ,  c'eft  de  voir  mettre  des 
vers  en  profe  ;  &  c'eft  ce  que  vient  de  faire  l'auteur 
de  ce  roman  ,  qui  n'eft  autre  chofe  que  la  fai- 
ry-Quecn  de  Sp%ifer,  11  faut  pourtant   convenir 
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que  fi  Touvrage  a  perdu  quelque  chofe  du  côté  de 
l'énergie  6c  des  agrémens  poétiques  ,  en  fubilTant 
cette  métamorphofe  ,  il  a  beaucoup  gagné  du 
côté  de  la  clarté  ,  de  la  précifion  ,  &  même  de 
l'intérêt.  D'ailleurs,  le  poëme  de  Spenfer  nous 
étoit  parvenu  dans  un  état  très-imparfait ,  les 
fix  derniers  livres  s'étant  perdus  ;  le  tradudeur 
en  profe  a  le  mérite  de  l'avoir  achevé  fur  le 
même  plan.  {^Critical  Rcview.) 

Six  eflays  or  difcourfes  ,  &c.  Six  ejjaîs  ou 
difcours  jur  les  [ujets  fuivans  :  la  balance  d' Àf- 
trée  ,  ou  V adminiflration  de  la  jujlice  ,  l'ambi' 
tien  dans  les  fouverains  ;  l'amour  de  notre  pa" 
trie  &  les  préjugés  nationaux  ;  l'apparence  de 
la  vertu  ;  la  vertu  ou  excellence  fupérieure  de 
la  noblejfe  ^  avec  quelques  remarques  fur  le 
pouvoir  ou  rinfluence  d'un  fang  illuflre  ;  le  ma^ 
chiavélifme  des  anciens.  Traduits  de  VEfpagnol 
du  P.  Feyjoo.  Jn-Svo.  Londres,  1779,  chez 
Becket. 

Cet  ouvrage  eft  connu  &  eflimé,  &  la  tra- 
du6lion  eft  très-bien  faite. 

ÇMonthly  Review,^ 

Remarks  on  that  kind  of  palfy  ,  ôcc.  Remarques 
fur  ce  genre  de  paralyfîe  dans  les  membres  infé" 
rieurs  qui  accompagne  fouvent  une  courbure  de 
l'épine  ,  &  quon  fuppofe  caufée  par  cette  cour'-' 
bure  ,  avec  les  moyens  de  cure,  A  quoi  on  a 
ajouté  des  obfervaticns  fur  la  néceffité  de  Vam^ 
putation  dans  certains  cas  &  certaines  circonf" 
tances;  par  M.  Percival  Pott  ,  chirurgien  de 
Vhûpital  de  S.  Barthélemi,  In^Svo,  Londres  , 
1779  s   ^^^^  Johnfon. 

Le  premier  des  deux  traités  que  VeftinEisible 

R  6 
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auteur  préfente  ici  au  public  ,  eft  relatif  à  une 
maladie  très-peu  connue  de  la  plupart  des  mé- 
decins. Cette  maladie  eft  une  ceffation  de  mou- 
vement dans  les  membres  inférieurs ,  en  confé- 
quence  d'une  courbure  dans  quelque  partie  de 
l'épine.  Les  deux  fexes  y  font  également  fujets 
dans  tous  les  âges  de  la  vie.  Elle  eft  graduelle , 
quoique  rapide  dans  fes  progrès.  Quand  un  en- 
fant en  eft  attaqué,  il  commence  par  fe  plain- 
dre d'une  laflitude  ;  il  eft  languiffant  ,  abattu  , 
6c  incapable  de  prendre  beaucoup  de  mouve- 
ment ;  peu  de  tems  après  on  peut  obferver  qu'il 
bronche  fouvent ,  quoiqu'il  ne  fe  trouve  aucun 
obftacle  dans  Ion  chemin  ;  quand  il  veut  fe  mou- 
voir avec  vivacité  ,  fes  jambes  fe  croifent  in- 
volontairement Tune  l'autre,  ce  qui  lui  occa- 
fionne  des  chûtes  fréquentes,  &  s'il  veut  refter 
de  bout  fans  foutien,  fes  genoux  s'affoiblifl'ent 
6c  fe  courbent  au  bout  de  quelques  minutes. 
Quand  la  maladie  eft  plus  avancée,  il  ne  peut 
diriger  fes  pas  vers  un  objet  qu'avec  beaucoup 
de  difficulté  &  d'efforts  ,  &  bientôt  après  fes 
cuifTes  6c  fes  jambes  perdent  une  grande  par- 
tie de  leur  fenfibilité,  &  deviennent  inhabiles 
au  mouvement.  Elles  n'ont  pas  cependant  cette 
molleffe  &  ce  relâchement  d'un  membre  para- 
lytique -,  les  jointures ,  &  particulièrement  celles 
de  la  cheville  du  pied  ,  acquièrent  une  tenfion  5c 
une  roideur  confidérable.  La  courbure  de  l'é- 
pine qui  accompagne  cette  maladie  ,  varie  par 
la  fituation  ,  l'étendue  &  le  degré  ;  &  en  exa- 
minant après  la  mort  la  partie  affeftée  de  l'é- 
pine^ on  la  trouve  dans  tous  les  différens  états 
que  produit  le  relâchement  des  Hgamens  & 
l'élarglffement  des  vertèbres  devenues  fpon- 
gieufes. 

La  curç  de   cette  formidable  maladie  ,  ^ui 
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rcilfte  à  tous  les  remèdes  ordinaires ,  peut  s'en- 
treprendre avec  une  grande  certitude  du  fuccès,, 
quand  le  mal  n'a  pas  fait  trop  de  progrès ,  ôc 
on  l'opère  en  procurant  une  émiflion  de  matière 
purulente  des  parties  voihnes  de  la  courbure. 
M.  Pou  reconnoit  qu'il  eft  redevable  de  la  pre- 
mière idée  de  cette  pratique  à  Al.  le  doreur 
Cameron  6c  à  M.  Jeffreys  de  Worcefter  ,  &  il 
donne  la  méthode  fuivante  pour  efFeéluer  la  cure 
avec  plus  de  fuccès.  U  faut  appliquer  des  deux 
côtés  au-deffous  de  la  courbure ,  un  petit  caufli- 
que  ,  tel  cependant  qu'il  puiffe  tenir  une  greffe 
fève  dans  la  plaie.  Tous  les  trois  ou  quatre 
Jours  on  répand  deffus  un  peu  de  poudre  de 
cantharides ,  &  on  maintient  ainfi  la  fuppura- 
tion  ,  jufqu'à  ce  que  le  malade  ait  parfaitement 
recouvré  l'ufage  de  Tes  jambes. 

Nous  fommes  perfuadés  que  la  firnplicité  de 
cette  méthode  ,  ne  lui  nuira  point  dans  l'eiprit 
des  praticiens  Intelligens,  &  nous  penfons  que 
l'auteur  à  qui  le  public  a  déjà  tant  d'obliga- 
tions ,  lui  a  rendu  un  nouveau  fervice  non  moins 
important  que  les  autres,  en  lui  communiquant 
cette  nouvelle  découverte  &  le  fuccès  qu'elle  & 
eue  entre  fes  mains. 

Le  fécond  traité  eft  proprement  une  additioit 
à  ce  que  l'auteur  a  déjà  dit  dans  fes  ouvrages 
précédens,  &  fur- tout  dans  fes  remarques  fur 
les  fraftures  compofées  ,  de  l'indiipenfable  né- 
ceflité  de  l'amputation  dans  certains  cas  ,  &L  du 
danger  de  la  différer.  U  réfute  à  ce  fujet  les  af- 
fertions  de  MM.  Bilguer  &  Tiffot.  Le  leéteu» 
trouvera  dans  ce  morceau  très-court ,  des  ob- 
fervations  neuves  &  utiles ,  comme  dans  tout 
ce  q'j*a  écrit  M.  Pott.  tn  voici  une  fur  une  ma- 
ladie particulière  de  la  jambe  >  qui  necelfite 
ramputation. 
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n  Cette  maladie  a  Ton  fiege  dans  le  milieu 
du  gras  de  la  jambe  ,  ou  platgt  vers  fa  par- 
5,  tie  lupérieure  ,  fous  le  g-iflrocnemiits  &  le 
mufcle  foleus.  Elle  commence  par  une  petite 
enflure  ,  dure  6i  profonde  ,  quelquefois  très- 
douloureufe  ,  quelquefois  l'étant  très-peu  ,  & 
gênant  feulement  le  patient  dans  fes  exerci- 
ces ;  cette  enflure  n'dtere  pas  la  couleur  de 
la  peau,  du  moins  avant  d'être  parvenue  à 
une  grofleur  confidérable  ;  elle  grofTit  gra- 
5,  duellement  &  ne  s'amollit  pa^  en  groiTiflant , 
mais  refte  toujours  extrêmement  dure  ;  & 
quand  elle  eft  très-grofTe  ,  elle  paroît  con- 
tenir un  fluide  qu'on  peut  fentir  vers  le  fond, 
&  qui  eu.  inhérent  à  la  partie  poflérieure  des 
os.  Si  on  fait  une  ouverture  pour  faire  fortir 
le  fluide  ,  il  faut  la  faire  très-profonde  ,  ÔC 
à  travers  une  mafTe  étrangement  viciée.  Ce 
fluide  efl  généralement  en  petite  quantité  ; 
c'efl  un  mélange  de  fanies  avec  des  grumeaux 
de  fang;  fa  fortie  produit  une  petite  diminu- 
tion dans  la  tumeur ,  ôc  dans  le  peu  de  cas 
que  j'ai  obfervés ,  on  voit  fuccéder  de  vio- 
lens  fymptômes  d'irritation  &  de  fermentation, 
qui  augmentant  avec  une  grande  rapidité  6c 
„  de  grandes  douleurs  de  la  part  du  patient , 
„  lui  caufent  bientôt  la  mort ,  foit  par  la  fie- 
„  vre  qui  efl  forte  &  continue,  foit  par  la  pu- 
„  tréfaàion  de  toute  la  jambe. 

(  Monthly  Reviiw,  ) 


An  account  of  the  fcarlet  fever ,  &c.  Defcrip^ 
tion  de  la  fièvre  rouge  accompagnée  de  mal 
de  gorge  ,  ou  fcarlatina  anginofa  ;  telle  fur-tout 
i^uelle  a  paru  à  Birmingham  l'an  1778.  Par 
M.  Guillaume  Wiihering  ,  doéieur  en  méde- 
€inc,  Jn-Svo»  Londre»,  1779}   chez  CadelU 
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La  maladie  qui  eu.  le  fujet  de  cette  brochure  , 
&  qui  a  paru  à  Birmingham  &  dans  les  en- 
virons l'été  dernier  &  l'automne  fuivant  ,  ref- 
femble  à  la  maladie  connue  fous  le  nom  de 
fcarlatina  febris  ,  &  décrite  par  les  auteurs  de  mé- 
d'^cine  ;  mais  elle  a  montré  un  cara6lere  de  ma- 
lignité qu'on  n'obferve  point  dans  la  fièvre  rou- 
ge décrite  par  Sydenham ,  qui  ne  cecommande 
qu'une  fimple  diète  contre  cette  maladie,  & 
qui  doute  même  fi  elle  mérite  le  nom  de  ma- 
ladie. Dans  Ton  état  fimple  &  naturel ,  dit  M. 
Withering  ,  c'eft  une  maladie  afTez  commune 
en  Angleterre  ;  mais  fa  combinaifon  avec  un 
mal  de  gorge ,  la  violence  de  fon  attaque  ,  & 
les  fymptômes  funeftes  qui  la  fuivent ,  font  des 
circonflances  dont  les  écrivains  Anglois  n'ont 
point  parlé  ,  quoique  Sennertus ,  ÔC  quelques 
autres  médecins  étrangers  ,  comme  Navier  ÔC 
Plenciz  ,  ayant  décrit  une  fièvre  rouge  mali- 
gne qui ,  à  plufieurs  égards  ,  correfpond  à  celle 
dont  il  eft  ici  queftion. 

■  Cette  maladie  commence  ordinairement  par 
une  légère  tenfion  dans  la  gorge,  qui  eft  fulvie 
de  fenfations  alternatives  de  chaud  &.  de  froid. 
Le  jour  fuivant  la  tenfion  de  la  gorge  augmen- 
te, &  le  patient  éprouve  une  difficulté  d'ava- 
ler, qui  paroît  procéder  principalement  de  la 
difficulté  de  mettre  en  aftion  les  mufcles  nécef- 
fairts.  Vient  enfuite  une  véritable  indifpofi:ion , 
accompagnée  d'une  refpiration  courte  ,  d'une 
chaleur  extrême  6c  brûlante ,  &.  de  fréquentes 
piquures  dans  la  peau.  Le  matin  du  troifie.me 
jour ,  le  vifage ,  le  cou  &  la  poitrine  paroiffent 
plus  rouges  qu'à  l'ordinaire  ,  &•  en  peu  d'heures 
cette  rougeur  devient  univerfelle  ,  é*  parvient  à 
un  tel  degré  dintenfitè ,  que  le  vifage  y  le  corps 
6»  Us  membres  rejfcmblent  pour  la   couleur  à  uni 
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écreviffe  cuite ,  &  font  évidemment  enflés.  La  peau 
eft  douce  au  toucher ,  ik.  on  n'y  voit  pas  la 
moindre  apparence  de  boutons  ni  de  puftules. 
Les  yeux  &  le  nez  participent  plus  ou  moins 
à  la  rougeur  générale ,  &  la  tendance  au  dé- 
lire eft  en  raifon  de  llntenfité  de  cette  couleur 
dans  les  yeux.  Le  pouls  eft  vif  &  extrême- 
ment foible.  Le  ventre  fait  fes  fon£lions  avec 
régularité  ,  &  l'urine  ,  quoiqu'en  petite  quan- 
tité ,  paroît  différer  à  peine  de  celle  d'une  per- 
fonne  en  fanté. 

Deux  ou  trois  jours  après  cet  accident  ,  la 
€Ouleui  rouge  commence  à  s'affoiblir  6l  la 
peau  à  fe  peler.  L'enflure  cefTe  ,  &  le  patient 
recouvre   par  degrés  fa  force  &  fon  appétit. 

Pendant   la  durée   de  la  fièvre  ,  la  langue  eft 

Elus  ou  moins  couverte  d*un  mucus  jaune  foncé» 
.e  vélum  pendulum  palati  ,  Yuvula  ,  les  amyg" 
dales  &  le  gofier  partagent  autant  qu*on  peut 
le  voir  la  rougeur  &  l'enflure  générale  ;  mais 
quoique  l'auteur  n'ait  jamais  vu  d'ulcération 
réelle  dans  ces  parties  ,  cependant  on  obferve 
derrière  i'œfophage  des  amas  de  mucus  épais , 
qui  rejjemblent  a£"e{  aux  tâches  quon  voit  dans 
les  maux  de  gorge  putrides  ,  mais  qui  fe  diftipent 
aifément  au   moyen   de  la  gargarjfation. 

Dans  les  enfans  ,  lorfqu£  la  maladie  étoit 
d'une  efpece  très-maligne  ,  le  délire  commen- 
çoit  prefque  auili-tôt  que  le  mal  de  gorge  ;  la 
couleur  rouge  paroifToit  le  lendemain  ,  ÔL  ils 
moiiroient  le  troifieme  jour. 

Le  principal  remède  que  l'auteur  recommande 
pour  cette  maladie .  rem.ede  qu'il  a  employé 
lui-ireme  avec  un  g» and  fuccès,  eft  un  puifiant 
vcmitif  adn  iniftré  a  piufieurs  reprifes.  Donné 
au  commencement  de  la  maladie  ,  it  en  prévient 
Qtdinairemeut   toutes   lei  fuites,.  M..  Witheting, 
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indique    encore   d'autres   moyens   de  cure   qu'i^ 
faut  voir  dans  l'ouvrage  même. 

(  Monthly  Review.  ) 

Sermons  on  feveral  fubjefts,  &c.  Sermons  fur 
dijferens  fujets  ^  par  le  âfo<?e/^r  Zacharie  Pearce  , 
dernier  Lord-évêque  de  Rochejhr ,  publiés  d'a^ 
près  les  manufctits  originaux ,  par  Ai.  Jean 
Derby,  IV  vol,  in-Svo.  Londres,  chez  Ro- 
binfon. 

Le  nom  du  douleur  Pearce  eft  connu  ,  &  juge- 
ment refpefté  dans  la  république  des  lettres.  Sa 
réputation  de  critique  6t  de  théologien  eft  folide- 
ment  établie  par  les  excellentes  éditions  qu'il  fa 
données  de  quelques  auteurs  claiïiques ,  par  Tes 
traités  théologiques  ,  &.  fon  commentaire  fur 
les  quatre  évangiles.  Ce  recueil  de  fermons  ne 
peut  qu'ajouter  à  cette  réputation  ,  fur-tout  les 
trois  premiers  volumes ,  dans  lefquels  l'auteur 
a  traité  divers  points  de  dogme  &  de  morale  , 
dont  la  difcurtion  forme  une  excellente  apolo- 
gie du  chriftianifme.  Le  quatrième  voh;me  con- 
tient plufieurs  fermons  contre  l'églife  romaine, 
(  Critical  Review,  ) 

POLITICAL  and  philofophical  fpeculations  ,  &c. 
Spéculations  politiques  &  phïlofophiques  fur  les 
caraEieres  dijlinâfs  du  jfiecle  préfent  ,  &  fur 
l'état  de  la  légijlation ,  des  établiffetnens  mili^ 
taires ,  des  finances  &  du  commerce  en  Europe  , 
avec  des  refiexions  fur  les  effets  que  produira 
probablement  l'indépendance  de  r Amérique  ;  par 
Aî.  Linguet.  Petit  in-Svo.  Londres,  chez  Fiel- 
ding  &  Walker. 

Ce   petit  ouvrage  contient   Ig   tradu^ion  d« 
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différens  morceaux  choifis  des  fameufes  annales 
politiques^  civiles  &  littéraires  du  dix-huitieme 
fie  de ,  journal  qui  a  fait  la  plus  grande  fenfa- 
tion  dans  l'Europe. 

(  C  ritical  Review 

Music  made  eafy  to  every  capacity ,  &c.  La  mw 
Jique  rendue  aifée  à  tous  les  hommes ,  de  quel-' 
que  capacité  quils  [oient  ,  dans  une  fuite  dt 
dialogues  ;  ouvrage  contenant  des  leçons  prati- 
ques pour  le  clavecin,  Jutvant  une  nouvelle  mé- 
thode ,  de  manière  à  rendre  cet  inflrument  ji 
peu  difficile^  que  tout  homme,  aumo^en  d'une 
application  modérée,  apprendra  à  en  puer  très- 
bien,  acquerra  la  connoijfance  des  principes 
de  l  harmonie ,  6»  compofera  de  la  mufique  ^  s*il 
a  du  génie  pour  cela,  en  moins  de  dou^e  mois  ; 
écrit  en  français  par  AU  Bemetzrieder  ,  maître 
de  mufique  de  la  reine  de  France  ,  &  publié  à 
Paris  avec  une  préface  par  le  célèbre  M.  Di- 
derot ,  le  tout  traduit  &  adapté  à  l'ufage  des 
élevés  anglais,  ^jr  Giffard  Bernard,  lu  &  ap" 
prouvé  par  le  doBeur  Boyce  &  le  doEleur  Ho- 
ward. In-^to,  Londres,  chez  Randall. 

Cet  ouvrage  a  paru  ,  il  y  a  environ  deux  ans , 
à  Paris,  (ous  le  titre  plus  modefte  &  plus  con- 
venable de  leçons  de  clavecin  &  principes  d' har- 
monie. Le  titre  que  le  traducteur  a  lubftitiié  à 
celui-là  annonce  la  charlatanerie  la  plus  dégoû- 
tante. Au  relie  c'eft  la  refTource  ordinaire  de 
l'ignorance  avide,  &  il  ne  falloit  pas  moins  que 
ce  titre  pour  faire  vendre  une  tradu6lion ,  fi 
mal  faite ,  que  ce  qui  eft  clair  dans  l'original , 
devient  obfcur  dans  celle-ci ,  &  que  ce  qui  cft 
obfcur  dans  l'un,  devient  tout-à-fait  inintelli- 
gible dans  l'autre.  iCritical  Review,) 
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Advice  from  a  lady  of  quality,  &c.  j4vis  d'une 
femme  de  qualité  à  fes  enfans ,  &c.  Ouvrage 
traduit  du  français.  2  vol.  petit  in-Svo,  Lon- 
dres, chez  Rivington. 

L'original  françois  eft  bien  connu ,  &  ceux  qui 
ont  lu  les  lettres  de  Ganganelli,  peuvent  fe  rap- 
peller  que  cet  ouvrage  y  eu.  cité  avec  de  grands 
éloges ,  ainfi  que  les  autres  produiliions  du  même 
auteur,  ce  qui  a  donné  lieu  aux  ennemis  de  M. 
Caraccioli  de  prétendre  que  les  lettres  étoient 
de  lui.  Quoi  qu'il  en  foit ,  l'ouvrage  ne  peut  être 
que  très-utile  aux  jeunes  perfonnes.  La  traduc- 
tion angloife  eft  tidelle  &  élégante ,  à  quelques 
incorredions  près. 

(  Crhlcal  Revicw.  ) 

Moral  and  hldorlcaî  memoirs,  &c.  Mémoires 
moraux  &  hijioriqucs.  Jn-8vo.  Londres,  chez 

Diliy. 

Le  ptemier  de  ces  mémoires  à  pour  objet  les 
yoyages  &  leurs  avantages,  &  l'auteur  trouve 
qu'il  n'y  en  a  aucun  qu'on  ne  puiiTe  procurer 
aux  jeunes  gens  par  une  éducation  fédentaire  & 
domeflique  ^  avec  l'avantage  particulier  de  les 
préferver  de  la  corruption  à  laquelle  ceux  qui 
voyagent  font   trop  fouvent  expcfés. 

Le  fécond  traite  du  luxe  &  de  fes  effets  fur 
la  profpérité  nationale ,  à  l'égard  defquels  les 
opinions  font  partagées.  Quelques  auteurs  ,  & 
fur-tout  les  anciens  ,  ont  regardé  le  luxe  comme 
également  préjudiciable  à  la  vigueur  de  l'âme 
&  à  celle  du  corps  ;  tandis  que  d'autres  le  con- 
fluèrent comme  très- avantageux ,  à  caufe  de  l'in- 
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duftrie  qu'il  excite  ,  des  arts  qu'il  met  en  vi- 
gueur .  6:  par  conféquent  des  nouveaux  moyens 
de  fubfiftance  qu'il  procure.  Notre  auteur  con- 
clut d'une  confidération  générale  de  ce  fujet , 
que  le  luxe  eft  également  contraire  à  la  vertu, 
à  l'indépendance  &i  au  bonheur  des  états  libres 
&  mixtes. 

Le  troifieme,  qui  eft  une  continuation  du  pré- 
cédent ,  contient  un  parallèle  de  la  différente 
manière  de  vivre  d'une  femme  grecque  de  l'an- 
tiquité ,  &  d'une  Angloife  à  la  mode  de  ce  fie- 
de.  L'auteur  a  traduit  la  fameufe  converfation 
de  Socrate  &  d'ITchomachus  ,  rapportée  par  Xé- 
nophon. 

„  Que  ces  notions,  s'écrie-t-il  enfuite  ,  font 
„  différentes  des  nôtres  1  quelles  idées  d'induf- 
„  trie  ,  d'utilité^  de  réfervs  Si  de  retraits  !  Non- 
„  obdant  le  r;,ffinement  tant  vanté  de  nos  mœurs 
5,  &  nos  progrès  dans  l'art  de  jouir  agréable- 
„  ment  de  la  fociété  de  nos  pareils,  je  ne  puis 
5,  m'empecher  de  croire  que  la  vie  des  Dames 
„  Athéniennes  étoit  non-feulement  plus  pure  & 
,,  plus  innocente  ,  mais  encore  plus  tranquille 
„  &  plus  heureufe  que  ne  l'eft  aujourd'hui  celle 
„  des  femmes  de  même  rang.  li  eft  vrai  qu'eU 
„  les  étoient  exclues  de  la  fociété  générale,  &C 
„  des  lieux  d'affemblées  publiques ,  d'où  nous 
„  voyons  qu'aujourd'hui  même  les  perfonnes 
5,  fenfées  ne  reviennent  jamais  fans  dégoût;  mais 
„  leurs  efprits  &  leurs  âmes  étoient  toujours 
„  occupés  utilement  &  agréablement  dans  le 
„  cercle  des  fonéticns  domeftiques,  &  la  fociété. 
5,  de  leurs  maris  &  de  leurs  parens ,  leur  étoit 
„  beaucoup  plus  chère  &  plus  précieufe  ,  par  la 
,,  raifon  que  c'étoit  leur  feule  fociété  ,  &  qu'elles 
„  en  jouiffoient  feulement  dans  les  intervalles  de 
„  relâche  que  les  hommes  mettoient  entre  les 
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„  travaux  de  l'agriculture  ou  de  la  guerre,  ou 
„  les  occupations  de  la  politique. 

„  Les  idées  qu'on  avoltdes  devoirs  des  femmes, 
„  &  les  mœurs  générales  de  la  Grèce,  décrédi- 
„  toient ,  parmi  elles  ,  l'indolence  Ôcroifiyeté.  La 
„  parefTe  dans  les  temmes   étoit  non-léulement 
„  un  fujet  de  reproche,  mais  encore  un  malheur 
„  pour  elles-mêmes,  car  outre  que  ce  vice  leur 
„  tailbit  perdre   l'eftime  &  TafFedion  de    leurs 
„  maris,  celles  qui  ne  pouvoient  s'amufer  avec 
,,  leur  quenouille  &  leur  métier,  &  le  foin  de 
,,  leur  ménage  ,  n'avoient  pas  la  pernicieufe  ref- 
5,  fource  des  Panthéons,  des  Wauxhalls,  &  des 
,,  autres  rendez-vous  de  jeu    &  de   galanterie  , 
,,  où  le  cœur  &   l'efprit  fe  pervertilTent  égale- 
„  ment;    où  nos   belles    fe    rendent  inhabiles  à 
3,  remplir  Jes  devoirs  de  filles ,  d'époufes  ou  de 
,,  mères;  où  la  fanté  fe  mine   infenfiblement  ; 
„  ou   les  rofes   &  la    fraîcheur    de    la    jeunefTe 
„  &   de  la  beauté  font  fi  fou  vent  étouffées  & 
,,  flétries   par    la  pâleur  ;    où   les    -iefirs   &  les 
„  paffions  les   plus   tuneftes   &  les    plus  extra- 
„  vagantes  font    excités    &   trouvent   de  l'ali- 
,,  ment  ;   &  où  s'éteint  toute    efpece  de  goût 
„  pour  les   plaifirs    fimples    &    naturels ,    ainfi 
„  que  tout  fentiment  des  devoirs  &  de  la  gloire 
„  des    femmes.    Cette   longue    fuite    de    maux 
„  provient  en  grande  partie  du  préjugé  abfurde 
,5  qui  nous  a  fait   mettre  au  rang  des   diftinc- 
„  tions  &  des   privilèges  que  le  rang  6l  la  ri- 
„  chede   procurent   aux   femmes ,    le   droit    de 
„  ne  rien  faire  &  d'être  inutiles  au  monde;  de 
„  là  parmi  nous  la  ruine  totale  de  la  modeftie, 
„  de  la  vertu,    &  même  du  bonheur  des  fem- 
„  mes  ;  car  i'elprit  humain  veut  toujours  être 
„  occupé  de  manière  ou  d'autre,  &  au  défaut 
„  d'occupations  utiles,  il  cherchera  des  diftrac- 
„  tions  vicieules,  u.  &c. 
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Le  quatrième  mémoire  traite  du  pouvoir  il- 
limité dont  Fauteur  fait  voir  la  dangereufe  in- 
fluence fur  l'efprit  humain. 

Le  luivant  traite  du  bonheur  &  de  la  tran- 
quillité de  l'ame.  L'auteur  y  prouve  par  des 
exemples  très-bien  choifis ,  &  des  obfervations 
très-ingénieufes ,  que  le  bonheur  ne  confifte  pas 
dans  un  état  d'indolence  qui  exclue  toute  el- 
pece  de  foins,  mais  dans  l'aélion ,  ÔC  dans  l'in- 
tégrité &  la  variété  des  vues,  en  un  mot  dans 
l'art  de  fe  faire  des  occupations  qui  exercent 
l'ame  utilement. 

Dans  le  fixieme  mémoire  l'auteur  examine 
û  la  multiplicité  des  livres  &  l'accroiffement 
des  connoilîances  font  favorables  à  la  piété  & 
au  patriotifme ,  &  il  fe  décide  pour  la  négative. 

Le  leptieme  mémoire  roule  fur  l'amour  de 
la  gloire  &:  de  la  patrie  ;  le  huitième  ,  fur  le  ma- 
riage &  la  polygamie  ;  le  neuvième ,  fur  la  con- 
versation ,  ècc. 

Ces  mémoires  décèlent  dans  leur  auteur ,  de 
l'honnêteté,  du  fentiment,  de  l'imagination  ÔC 
de  la  philoibphie. 

(  Criùcal  Rev'uw,  ) 

The  plays  of  William  Shakefpeare,  &c.  (ff«- 
vres  dramatiques  de  Guillaume  Shakefpeare  , 
avec  les  carrelions  &  les  éclair cijfemens  de  di^ 
vers  commentateurs  ,  à  quoi  fan  a  ajouté  des 
notes  ,  par  Samuel  Johnfon  &  George  Stee- 
vens.  Seconde  édition  revue  &  augmentée,  la- 
8vo.   Londres,  chez  Bathurft. 

Cette  édition  contient ,  outre  toutes  les  autres 
pièces  compofées  par  Shakefpeare,  ou  impri- 
mées jufqu'à  préfent  fous  fon  nom ,  &.  un  grand 
nombre  de  notes  grammaticales  Ôc  autres ,  plu- 
fieurs  morceaux   relatifs  à  ce  fameux  Tragique 
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ou  à  fa  famille,  ou  aux  éditions  précédentes  de 
fes  ouvrages, 

(  Critical  Rcvïew.  ) 

A  L  L  E  iM  A  G  N  E. 

Geschichte  der  Nurnbergifchen  anfgaben  der 
bibel ,  6cc.  Hifloire  des  bibles  imprimées  à  Nu- 
remberg depuis  l'invention  de  l'imprimerie  juf" 
quà  préfent  ;  par  M.  Panzer  ,  pajleur  de  l'églife 
faroijfiale  de  S.  Sébald.  A  Nuremberg  ,  chez 
Rafpe,  1778.  Jn'4to,  d'un  alphabet  5  feuilles  6c 
demie. 

C'eft  le  même  M.  Panzer  qui  a  donné  précé- 
demment la  defcription  raifonnée  des  bibles  al- 
lemandes du  XVeme.  fiecle,  6l  qui  fe  fait  un 
nouveau  mérite  par  l'exaftitude  de  l'ouvrage  que 
nous  annonçons.  Le  nombre  des  bibles ,  ou  des 
parties  de  bibles,  imprimées  à  Nuremberg,  &  dé- 
crites ici,  n'eft  pas  moindre  que  87,  fans  y  com- 
prendre les  imprelîïons  de  Koberger  6c  de  (on 
fils,  Nurembourgeois  retirés  à  Lyon. 

PROPHETae  minores  ex  recenfione  textus  hebr.  8c 
verf.  antiquarum  latine  verfi  ,  &c.  Les  petits  pro* 
phetes  traduits  en  latin  fuivant  le  vrai  texte 
hébreu  ,  &c.  avec  des  notes  philoloyiques  &  cri- 
tiques,  par  M.  Dsiihe.  Seconde  édition  plus  cor- 
re^e.  A  Halle  chez  Weifcnhauf,  1779.  i/i-^vo; 
de  232  pag. 

Depuis  la  première  édition  de  1773  l'auteur 
a  beaucoup  corrigé  fa  verfion  ,  &  il  lui  tft  ho- 
norable de  montrer  qu'il  a  profité  des  critiques 
judicieules  &  rr.ême  des  injuiles.  Ofée  a  lubi  le 
plus  de  changemens. 
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Programmata  academica  felet^a  &c.  Choix 
de  programmes  académiques  ;  par  M.  le  doéteur 
Semler.  A  Halle  ,  chez  Hemmerde  ,  1779. 
Jn-Svo.  d'un  alph.   6  feuill.  6c  dem. 

Ils  font  tous  Air  des  matières  de  théologie , 
&  forment  17  traités  qui  ont  été  retouchés  &c 
qui  méritoient  d'être  recueillis  pour  être  fouf- 
traits  à  l'oubli  où  tombent  prefque  toujours  les 
meilleures  pièces  êparfes  &  fugitives. 

Initia  dow^rinae  chriftianae  in  ufnm  (ludiofîE  ju- 
ventutis.  Elémens  de  la  doârine  chrétienne  à 
Vufagede  lajeunejfe  (îudieufe  ;par  M.  Reichard. 
A  Leipzig,  chez  Crufius,  1778.  In-8vo.  de  14 
feuill. 

A  l'apparition  d'un  pareil  livre  on  demande 
ce  qu'il  a  de  particulier,  ou  en  quoi  il  cherche 
à  furpaffer  la  multitude  du  même  genre.  Sa  lec- 
ture montre  que  c'efl  par  la  pureté  du  ftyle  qui 
étoit  à  defirer  dans  les  autres  abrégés  deflinés 
pour  les  baffes  clafTes ,  même  dans  les  lieux  de 
Melanchron.  Il  eft  en  effet  très-bien  écrit  en 
latin  ,  fi  l'on  excepte  quelques  expreffions  qu'on 
a  relevées  :  mais  on  le  juge  trop  plein  de  do- 
gmes,  de  myflicité  &.  d'opinions  nouvelles  pour 
Ion  objet. 

GoTTEsvERCHRUNG  und  Gottlofigkeit ,  &c.  Les 
effets  de  la  piété  &  de  l'impiété  fur  Us  malades 
&  au  Ut  de  la  mort  ,  repréfentés  dans  dou:^e  fer^ 
mons  &  difcours  de  M.  Ulrich,  prédicateur  ré- 
formé de  la  maifon  de  chanté  de  Berlin.  A  Leip- 
zig, chez  Weiguand,  i77y./;z-^vc?.  dei«5  feuilles 
&  dem. 

Le 
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Le  choix  des  fiijets  eft  très-particulier,  &  la 
manière  n'en  eft  pas  commune.  ïl  feroit  à  fou- 
haiter  qu'elle  fût  moins  dure  &  plus  confola- 
toire.  Plufieurs  de  ces  difcours  n'ont  pas  été 
compofés  pour  un  auditoire  ,  comme  le  fécond 
difcours  adr-iTé  à  une  jeune  fille  mourante 
d'une  maladie  vénérienne,  &  le  quatrième  à  une 
femme  mourante  qui  ne  vouloit  pas  pardonner 
à  fon  mari.  Al.  Ulrich  annonce  encore  dans  fa 
préface  un  livre  de  piété  auquel  il  travaille  pour 
les  malades. 

Predigten.  ...  fur  die  lieben  landleute.  Sermons 
&  fragmens  de  fermons  pour  les  bonnes  gens 
de  la  campagne  ;  par  M.  Zerrenner,  prédicateur 
à  Beyendorf  &  à  Sohlen ,  dans  le  duché  de 
Magdebourg,  A  Magdebourg  ,  chez  Scheid- 
hauer,  1779.  ^'^-^va.  de  494  pages. 

Enfin  voilà  des  fermons  vraiment  rares  &  plus 
^fficiles  encore  à  compofer  qu'on  ne  penfe  ;  c'efl- 
à-dire  ,  qu'ils  font  fai>s  comme  ils  le  devroienc 
être  prefque  tous ,  pour  la  multitude  des  auditeurs. 
M.  Zerrenner  reconnoîl  avoir  pris  Tobler  pour 
guide.  Au  lieu  d'entretenir  le  peuple  de  matières 
fpéculatives  qui  le  concernent  peu,  il  entre  dans 
la  pratique  des  maximes  chrétiennes  ,  &  il  atta- 
que les  préjugés  &  les  vices  les  plus  dominons. 
La  fimplicité  ,  la  propriété  &  le  pathétique  de 
fon  ton  le  .diftinguent  particulièrement.  Il  le  ren- 
ferme dans  la  bible  pour  fes  exemples  &  fes  preu- 
ves ,  fans  étalage  d'érudition  mondaine  ou  fcho- 
laftique.  Que  de  naturel  dans  le  difcours  fur  la 
parabole  du  femeur  l  Quels  exemples  pour  les 
pères  de  fiimille  &  les  maîtres  que  celui  fur  le 
verfet  47  &  fui  vans  du  chapitre  4  de  l'évangile 
de  St.  Jean,  6c  le  fermon  funèbre  fur  le  verfet 

Tome   Vil,  S 
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24  du  chap.  9  de  l'évangile  félon  S.  Mathieu  » 
la  fille  p'efl  point  morte  ,  mais  elle  dort  !  Celu* 
fur  l'éducation.  Math,  xviii.  i-ii  ,  cft  auili 
touchant  pour  les  maîtres  que  pour  les  enfans. 
Tous  font  dignes  d'être  imités  des  pafteurs  6c  lu« 
des  églifes. 

Repertorium  fur  biblifche  und  morgenlaendif- 
che  litteratur.  Recueil  de  littérature  facrée  & 
orientale;  par  M.  le  profeffeur  Eichhorn.  4eme. 
partie.  1779.  A  Leipzig  ,  chez  Weidmann. 

O  Aufli  intéreflante  que  les  trois  premières.  Les 
bfervations  de  Grabe  fur  le  chap.  49  de  la  Ge- 
''efe,  &  les  notes  fur  les  hexapies  d'origene  font 
en  latin. 

Entwurf  einer  voUftaendigen'  hiftorie  der  ke- 
zereien,  &.c.  EJfai  d'une  hifloire  complette  des 
kéréfies,  /7jr  M.  Walch,  8eme.  partie.  A  Leip- 
fig,  chez  Weidmann  &.  Reich,  1778.  In-Svo, 
de  888  pag. 

Ce  volume  contient  «ne  fuite  de  Thiftoire  des 
nionophyfetes  ,  fe6le  encore  très-nombreufe  en 
Orient-,  celle  des  difficultés  au  fujet  des  trois 
chapitres  6c  du  Vme,  concile  général;  les  contefta- 
tions  des  monophyfetes  entre-eux  ,  la  defcription 
de  leurs  églifes ,  &  les  opinions  particulières  des 
aphtartodocltes  ,  des  aftiiletes  ,  des  agnoëtes  ,  des 
trith.éites  5c  des  niobites.  On  prétend  que  ni  Va- 
rillas ,  ni  Sanderus  ,  ni  aucun  autre  écrivain  n'ont 
apporté  autant  de  himierçffur  ces  articles.  Les  ca- 
ratSleres  du  pape  Vigile  &  de  l'empereur  Juftinien, 
pour  autant  qu'il  s'eft  mêlé  des  matières  de 
théologie  ,  y  font  tracés  profondément.  Perfonne 
pe  s'attend  à  apprendre   là  que  M.  Kall  efl  allé 
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à  Vienne  &.  en  Italie  ,  rechercher  &  raffembler 
tous  les  ouvrages  de  Théodore  de  Mopfuefle  , 
jufqu'aux  fragmens  ,  pour  en  procurer  une  édi- 
tion. Quoi  qu'il  en  Toit  ,  il  n'y  a  point  de  fa- 
vant  qui  ne  doive  lui  fouhaiter  un  heureux 
fuccès, 

AywEisUNG  zur  kenntnifs  der  beften  allgemel- 
nern  bûcher  in  allen  theilen  der  théologie.' 
InjîruElion  pour  apprendre  à  connaître  les  meil-» 
leurs  livres  généraux  fur  toutes  les  parties  de 
la  théologie  ;  par  M.  NoelTelt.  A  Leipzig , 
chez  Weigand.  In-Svo,  d'un  alphabet  16  feuill. 
[i  rthlr.  8  gr.  ] 

On  ne  doit  pas  s'attendre  à  plus  que  le  titre  né 
promet.  Ainfi  on  ne  nomme  point  les  livres  de 
théologie  exégétique  qui  n'ont  pour  objet  qu'un 
verl'et  ou  un  chapitre  de  l'écriture.  Mais  tous 
ceux  qui  font  nommés  ont  leur  mérite  relatif 
à  l'intention  de  l'auteur  de  cette  inftruftion. 
Quoique  pour  diminuer  la  fécherefle  on  ait  en- 
tremêlé quelquefois  des  anecdotes  ,  des  obfer- 
vations  ,  des  jugemens  ,  il  y  a  bien  des  livres 
dont  on  ne  dit  rien ,  parce  que  c'eft  les  avoir 
loués,  que  de  les  avoir  cités.  L'ouvrage  a  deux 
parties  ;  dans  la  1ère,  les  livres  de  théologie 
font  divi'és  en  ceux  de  théologie  exégétique, 
de  théologie  fyftématique  &  de  théologie  hif- 
torique.  Dans  la  féconde  partie ,  qui  eft  beau- 
coup plus  courte,  il  n'eft  tait  mention  que  des 
livres  qui  fuppofent  les  connoiiTances  théologi- 
ques, comme  les  méthodes  générales  pour  étu- 
dier la  théologie ,  &  ce  qui  a  rapport  à  la  pré- 
dication. 

Anleitung  zur  kenntnifs  der  beften  bucker  iii 

Si 
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dcr  rechtgelahrtheit,  &c.  IntroduBion  à  la  can- 
noiJJ'ance  des  meilleurs  livres  de  droit  &  des 
fciences  qui j  font  liées;  par  M.  Weftphal ,  pro^ 
fcjjeur  ordinaire  de  droit  à  Hallt.  ide.  édi- 
tion augmentée  &  perfeftionnée.  A  Leipzig , 
chez  Weigand,   1779.  In-Svo.  de  199  pag. 

La  première  édition  de  1774  ^  ^^^  épuifée  ; 
cette  féconde  eft  réellement  augmentée  de  80  pa- 
ges ,  &  les  inexa6litudes  qui  s'étoient  gliiTées  dans 
la  première  ont  été  ibigneufement  corrigées. 

J'.  L.  E.  Putmanni  antecefforis  Lipfienns  élementa 
juris  criminalis  ,  &c.  Elémens  du  droit  crimi- 
nel difpof  es  fuivant  une  méthode  commode  pour  les 
étudians;  p  .r  M.  Putmann  ,  vrofejfeur  in  dioit  à 
Leif:^i^.  A  Leipzig,  chez  Fritlch,  1779.  Grand 
in-Svo.  de  36  feuili.  fans  compter  la  p'réface 
&  la  table. 

Les  deux  livres  d'élémens  font  précédés  par 
des  prolégomènes  fur  la  nature  de  la  jurifpru- 
dence  criminelle,  &.  fur  l'hiftoire  des  loix  cri- 
minelles. Les  deux  premiers  chapitres  du  1er.  li- 
vre traitent  des  délits  &  des  peines  en  général^ 
&  les  46  autres  du  même  livie  ,  des  principaux 
crimes  &  des  peines  ftatoées  contre  eux  en  par- 
ticulier ;  d'abord  les  crimes  contre  Dieu  ,  er*- 
fuite  contre  l'état ,  puis  contre  les  concitoyens 
&  autres  hommes.  Le  fécond  livre,  des  diffé- 
rentes fortes  de  procès  criminels  &:  de  leurs  par- 
ties,  confifle  en  2c^  chap.  dans  l'ordre  fuivant: 
I^.  des  jugemens  criminels  en  général  ;  2^.  des 
caufes  criminelles;  3*^.  des  p^rlonnes  fuj«ttes  au 
jugement  criminel  ;  4**.  de  la  juiifdi£llon  crimi- 
nelle', 5^.  de  la  compétence  du  forcrlmirul;  6^.  de 
la  manière  de  traiter  les  caufes  criminelles  en 
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général;  7^.  de  la  perquifition  en  général;  8^.  de 
la  manière  d'établir  la  certitude  du  crime;  9°.  de 
la  recherche  de  l'auteur  du  crime  ;  10®.  de  la  pri- 
fon  ou  garde  des  acculés  ;  11*^.  de  l'examen  fom- 
maire  ;  ii*'.  de  l'information  fpéciale  &  de  l'exa- 
men de  l'acculé  llir  les  articles  de  l'information. 
13^.  de  la  confrontation  ;  14^.  de  la  preuve  du 
crime  &  de  la  confelTion  de  l'accufé.  15'^.  de 
Ja  preuve  du  crime  par  les  inflrumens;  16^.  de 
la  preuve  par  témoins  ;  17^.  de  la  preuve  par 
indices  ;  18**.  de  la  torture  ;  19".  des  menace» 
de  la  torture;  lo''*.  du  ferment  purgatoire;  il'^.des 
d^fenfes  ,•  22^.  des  autres  moyens  légitimes  ou 
illégitimes  qu'on  peut  employer  contre  les  fen- 
tences  criminelles  ;  23".  de  la  fentence  crimi- 
nelle ;  24^.  de  l'exécution  de  la  lentence  cri- 
minelle ;  i<^^.  du  procès  d'accuiation  proprement 
dite.  26°.  de  la  recherche  des  coupables  6z  de  la 
manière  de  procéder  contre  les  accufés  abfens  & 
fugitifs  ;  27*^.  descaufes  qui  arrêtent  ou  qui  termi- 
nent la  pourfuite  des  crimes;  28'-'.  des  dépens 
des  procès  criminels.  M.  Putmann  eft  remonté  aux 
fources  du  droit  pénal  ,  rapporte  fouvent  les 
propres  termes  des  loix  ,  &  remarque  les  chan- 
gemens  qu'elles  ont  nouvellement  éprouvées  dans 
plufieurs  états  ,  particulièrement  en  Saxe.  Sa 
manière  d'écrire  eft  claire  &  latine,  &  l'abon- 
dance de  la  matière  qu'il  a  fu  relTerrer  en  peu 
d'efpace ,  annonce  autant  de  méditation  &  de 
méthode  que  de  leéhire.  Ce  livre  eil  jugé  un 
des  meilleurs  de  fon  efpece. 

Johann  Friederlch  Juglers....  Beytraege  zur  ju* 
riftifchen  biographie,  &c.  Mémoires  pour  Jcr^ 
vir  à  la  vie  des  jurifconfultes  &  des  politiques 
morts  qui  fe  font  fait  connoître  en  Europe  ,  & 
à\Vhifmre  de  leurs  ouvrages  ;  par  M.  Jugler, 
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confeiller  du  roi  de  la  Grande- Breta^nt,  ^tm^l 
&  çeme.  vol.  Leipzig^  J778   &   1779. 

Les  amateurs  de  la  littérature  juridique  ont 
appris  par  les  volumes  précédens  ce  qu'ils  doi- 
vent attendre  des  foins  &  de  la  capacité  de  l'au- 
teur. Le  4eme.  volume  contient  2^  vies.  Le  5e- 
me.  29. 

Lehrbuch  der  alten  voelkergelchlchte  ,  &c. 
Abrégé  de  l'hifioire  ancienne  à  l'ufage  des  col" 
leges ;  par  M.  Mangelfdorf.  A  Halle,  che2 
Curt ,  1779.  Grand  in-8vo^.  [  r6  gl.  ] 

Gatterer  &  Schloezer  ont  donné  en  Alle- 
mand de  femblables  abrégés.  M.  Mangelfdorf 
juge  que  le  premier  a  trop  peu  lié  les  événe- 
mens,  6c  que  le  fécond  n'a  pas  affez  marqué 
les  époques.  Il  croit  faire  mieux ,  &  il  conduit 
fon  hifloire  jufqu'à  la  décadence  de  l'empire 
d'occident 

Leonardi  Offerhaus  compendîum  hiifloriae  uni- 
verfalis  ,  6cc.  L'abrégé  de  rhifloire  univerfelle 
de  Léonard  Offerhaus  ,  /^rne.  édition  qui  ejî 
la  première  en  Allemagne  ,  corrigée  par  M, 
Schroeckh  ,  qui  y  a  ajouté  l'hijloire  du  XVlIle» 
fiecle.  A  Leipzig,  chez  Junius  ,  1778,  1  voL 
in-8vo.  le  ler.  d'un  alphabet  2  feuill.  &  dem. 
Le  fécond  d'un  alphabet  9  feuilles ,  petit  ca- 
raélere. 

L'auteur  de  cet  abrégé  s*eft  acquis  à  Gronln- 
gue ,  par  fes  Spicilegia  chrcnol.  la  réputation 
d'un  hiftorien  laborieux  &  profond.  Ce  corn- 
pendium  eft  un  des  meilleurs  qu'on  ait  vus  en 
ce  ftecle  par  le  choix  ôc  la  liaifon  des  faits  >  par 


JUILLET,    1779;        415 

Vufage  &  l'indication  des  fources  ou  des  bons 
critiques  ,  par  la  précifion  &  l'agrément  du  ûj- 
le.  Comme  Boffuet,  il  ne  s'arrête  point  aux  peu- 
ples é'oignés,  tels  que  les  Chinois  ou  les  Mo- 
gouls ,  &  avec  raifon  :  car  qu'en  refte-t-il  dans 
Tefprit  d'un  le(5leur  ,  après  qu'il  a  lu  pénible- 
ment des  liftes  de  noms  étrangers.  Il  a  préféré 
de  s'étendre  davantage  fur  les  objets  intéref- 
fans ,  6c  qu'on  aime  à  confier  à  la  mémoire. 
L'ouvrage  d'Offerhaus  eft  divifé  en  IX  livres 
ou  époques  ,  dans  lefquelles  les  hiftoires  eccléfiaf- 
tiques  &  littéraires  ne  font  point  omifes.  Dans 
le  Xe.  livre,  occupé  par  l'hiftoire  du  fiecle  pré- 
fentjle  continuateur,  M.  Schroeckh,  a  parfait-î- 
ment  faifi  &  imité  la  manière  de  fon  devancier. 
L'ouvrage  mérite  de  devenir  clafTique. 

♦iXcii'&fwToj"  Jzve  de  inftitutione  puerili  dralo- 
gus  ,  &c.  L'ami  des  hommes  ,  ou  dialogue  fur 
linfiruâion  de  la  jeunejfe  ,  dans  lequel  on  dïf- 
cute  la  nouvelle  méthode  d'enfeigner  les  lan^ 
f;ues  ,  vantée  depuis  quelque  tems,  A  Leipzig, 
chez  Jacobaer  ,  1777.  In-Svo,  de  4  feuilles. 
[3Sl-] 

Dans  une  maifon  de  campagne  où  trois  am^'s 
fe  rencontrent ,  la  converfaiion  tombe  fur  la 
nouvelle  m.érhode  d'apprendre  les  langues.  L'un 
qui  l'a  fuivie  &  éprouvée  dans  l'éducation  de 
plufieurs  encans  de  famille,  la  célèbre  haute- 
ment. Le  fécond  propofe  fes  objections  ,  s'ima- 
ginant  que  le  deiTein  de  rendre  tout  facile  & 
agréable  aux  enfans  n'efl  pas  en  tout  conforme 
au  but  de  les  accoutumer  à  l'obéifTance  ,  à  l'or- 
dre &  à  la  fubordination  ;  qu'ils  ont  tous  une 
répugnance  pour  la  contrainte  &  le  travail 
qu'il  eft  befoin  de  vaincre  ;  que  fi  on  les  accou- 
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îume  à  ne  rien  faire  que  de  leur  goût ,  ils  au- 
ront infiniment  à  fouftVir  des  contrariétés  inévi- 
tables dans  la  fuite  du  cours  de  leur  vie  ;  qu'il 
n'importe  guère  combien  on  met  de  tems  à 
apprendre  une  langue ,  que  l'efTentiel  eft  de  la 
bien  favoir  ;  &  que  la  promptitude  de  la  nou- 
velle méthode  ne  fera  que  des  difcoureurs  fans 
fond  &  fans  folidité.  Le  jme.  interlocuteur  ar- 
range le  différent  en  prenant  le  milieu  ,  &  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  dans  les  diverfes  métho- 
des anciennes  &.  nouvelles.  Les  maîtres  de  lan- 
gues profiteront  de  ce  petit  ouvrage  bien  écrit. 

Briefe  an  einen  greîs.  Lettres  à  un  vieillard^ 
propres  à  entretenir  &  à  ccnfolcr  dans  un  dge 
a-vancî  ;  par  M.  Hauck  ,  pafieur  &  infpedeur 
de  r école  de  Pforta,  A  Leipzig  ,  chez  Jaco-] 
baer,   1779.  In-Svo.  de  11  feuiil.  [6  gr.] 

Tandis  qu'on  ne  penfe  qu'aux  jeunes  gens , 
&  qu'on  n'écrit  qu'en  leur  faveur ,  il  eft  d'au- 
tant plus  jufte  de  fe  fouvenir  des  vieillards ,  6c 
d'écrire  quelquefois  pour  eux  ,  que  beaucoup 
font  dans  rimpolîïbilité  d'avoir  d'autre  pafTe- 
tems  que  les  livres  ;  ils  doivent  de  la  recon- 
noiflanceà  M.  Hauck  qui  a  écrit  ces  20  lettres  prin- 
cipalement pour  ceux  qui  ne  font  point  lettrés. 

Théorie  der  gartenkunft.  Théorie  du  jardinage; 
par  M.  Hirfchfeld.  1er.  vol.  A  Leipzig  ,  chez 
VVeidmann  Ôc  Reich.  Grand  in-^to.  de '230 
pages. 

Ceft  le  commencement  d'un  ouvrage  rempli 
de  connoiflances  &  de  goût ,  dont  l'auteur  a  déjà 
donné  une  ébauche  en  1775 ,  dans  fes  curieufes 
oblervations  fur  les  maifons  de  campagne ,  an- 
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merkungen  ucbcr  die  landhaufer.  On  lit  d'abord 
des  préliminaires  en  quatre  articles.  Le  1er.  eft 
un  coup-d'œil  fur  les  jardins  anciens  &  nou- 
veaux (k  leur  origine;  fur  les  jardins  fufpendus 
de  Babylone ,  fur  ceux  des  Perfes  ,  des  Grecs  , 
des  Romains  ,  des  Iialiens ,  des  François,  à  Tocca- 
fion  defquels  on  vante  les  beaux  jardins  de 
Watelet ,  d'après  fon  ejfai  fur  Us  jardins  ;  fur 
ceux  d'Efpagne,  des  Pays-Bas  &  d'Angleterre 
qui  donne  lieu  de  faire  connoître  les  parcs  de 
Wentworth  ,  de  Duncombe  &  de  Hagley;  fur 
ceux  d'Allemagne  ,  &  particulièrement  d'Afch- 
berg,  dans  le  Holftein  ,  defquels  il  fe  complaît  à 
à  en  décrire  la  beauté  naturelle  ;  fur  les  Chi- 
nois, qui  lui  fourniffent  fujet  d'élever  des  doutes 
confidérables  contre  la  vérité  des  peintures  que 
Chambers  en  a  compolées.  Le  fécond  article  a 
été  delliné  aux  recherches  fur  l'ancien  &.  le  nou- 
veau goût  dans  les  jardins.  11  rsgne  dans  ceux 
-^es  Européens  beaucoup  d'uniformité  dans  un 
efpace  borné  ,  où  tout  eft'difpofé  avec  fymmé- 
trie  &  furchargé  d'ornemens.  Il  y  avoit  dans 
les  anciens  plus  de  grandeur  ,  de  variété  &  de 
beauté  naturelle.  M.  Hirfchfeld  communique  fes 
réflexions  fur  ce  que  les  auteurs  des  autres  na- 
tions, &  l'Allemand  Sulzer ,  ont  écrit  en  faveur 
du  nouveau  goût.  Dans  le  Illeme.  article  ,  le 
jardinage  eft  mis  au  rang  des  beaux-arts ,  & 
fous  ce  point  de  vue  on  recommande  pour  for- 
mer un  jardin  ,  de  confuîter  la  nature ,  d'y  appor- 
ter de  l'ordre  &  du  choix,  &  d'y  donner  de  la 
couleur  &  une  certaine  vie.  Le  IVeme.  traite 
de  la  deftination  des  jardins ,  qui  n'eft  pas  feu- 
lement de  récréer,  mais  encore  d'occuper  l'ef- 
P"t.      ,     .        / 

La  théorie  fuit  les  préliminaires.  On  y  recher- 
che ce  que  c'eft  que    la    belle   nature   champé- 
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tre.  Elle  confifte  ,  félon  l'auteur,  dans  la  graiv- 
deur,  la  diverfité  &  la  beauté  des  couleurs,  du 
mouvement  &des  agrémens;  dans  la  déllcatelTe, 
la  nouveauté,  la  furprife  &  les  contraftes.  11  exa- 
mine enfuite  les  qualités  du  fol  Se  leurs  effets  , 
ia  fituation  de  niveau,  en  coteau  ou  en  enfon- 
cement; fes  vues  en  prairies,  bois,  rochers, 
eaux;  les  grâces  dont  il  eft  fufceptible  fuivant 
les  années  &  les  faifons.  L'exprelFion  convient 
par-tout  au  fujet  embelli  &  rendu  plus  fenfi- 
Ble  au  moyen  de  46  jolies  vignettes,  qui  re- 
préfentent  des  maifons  de  campaene  &  des  jar- 
dins. Elle  font  honneur  aux  artiftes,  fur-tont  à 
M.  Brandt  de  Hannovre.  Rien  ne  manque  à  la 
partie  topographique  du  livre  dont  il  paroît  en 
même-tems  une  traduftion  françoife ,  qui  eft  de 
M.  de  Caftillon,  profelTeur  à  Berlin. 

MisCELLANiEN  literarifchen  inhalts.  Aîêlanga 
littéraires;  par  AI.  Strobel.  Second  vol.  A 
Nuremberg,  chez  Bauer,  1779.  In^Svo,  de 
16  feuilles. 

Ce  fécond  recueil  intérefle  autant  que  le  pre- 
mier. On  y  trouve,  1°.  un  mémoire  fur  la 
diète  d'Ausbourg  en  1530.  Il  eft  à  peine  croya- 
ble qu'après  tant  d'écrits  fur  ce  point  d  hiftoi- 
re,  il  en  refte  encore  des  panies  à  éclaircir. 
Cependant  l'extrait  des  lettres  des  députés  de 
î^uremberg  ,  rapporté  ici,  en  apprend  encore  des 
particularités  tues  par  les  hii^oriens,  &  fait 
voir  comment  l'empereur  s'y  efl  pris  afin  de 
garantir  Cologne,  Aix  &  Metz  de  la  réforme. 
a*'.  O RATIO  de  caujis  calamitatum  quas  Me." 
lanchton  fub  vita  finem  fubiit  ;  de  M.  Reiche- 
lius,  diacre  &  profefleur  d'éloquence  à  Nuren- 
berg,  mort  en   1774;  avec  une  lettre  de  Me- 
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knchton  ,  qui  n'avolt  point  encore  été  impri- 
mée. 3^.  Un  mémoire  fur  l'incertitude  des  lig- 
nes auxquels  on  a  prétendu  reconnoître  le  lieu 
&  l'année  d'anciennes  éditions.  4".  Une  rela- 
tion de  ce  qui  s*eft  padé  dans  une  afT^mblée  de 
plufieurs  états  catholiques  ,  tenue  à  Augsbourg 
en  1524  ,  dans  laquelle  il  fut  réfolu  de  mettre 
en  vigueur  Tédit  de  religion  dit  de  Worms.  La 
concluGon  des  états  a  été  tranfcrite  fur  une  an- 
cienne copie.  5°.  Des  obfervations  des  théolo- 
giens du  Margraviat,  fur  l'ordonnance  eccléfiaf- 
tique  du  Brandebourg  6c  de  Nuremberg.  6^.  Trois 
obfervations  de  Melanchton  fur  les  fondations , 
les  cérémonies  &  la  féparation  de  l'églife  ;  dans 
lefquelles.il  tient  pour  permife,  la  communion 
fous  une  feule  efpece.  7^.  Plufieurs  nouvelles 
concernant  Edelmann  ,  tirées  de  fes  lettres  de- 
puis 1727  jufqu'en  1732.  8^.  Les  nouveaux  fta- 
tuts  d'Eberlin  pour  la  réforme  du  clergé.  9^.  La 
fin  de  Staphyli  hijloria  aHi  negotii  inter  Staphy-» 
lum  &  OJîandrum. 

Quoique  ce  volume  de  mélanges  foit  dans 
les  principes,  &  en  faveur  de  la  prétend  -  ré- 
forme, l'anecdote  concernant  Ofiandre  ,  inféré* 
pag.  19,  ne  fait  pas  d'honneur  à  ce  prête  idu  ré- 
formateur. 

Der    neue    Diogenes.  Le  nouveau    Diogene,   ou 

^réflexions  fur  ta  conduite  journalière  des  hoià^ 

mes,   A  Roftoc  ,   ch-:z    Koppen  ,    1777   ^77^, 

Deux    parties    in-Svo.  La   1ère,   de    15)  pug, 

La  féconde  de  366. 

Critique  fage  &  modérée  ,  dont  là  !e£lure 
cVarme,  quoique,  ^e^r^n  ranonyme  ,  tour  t'am'-q 
eut  pu  Y^ir   co-mme    lui ,   s'il  eût  hafardé    de 

S  6 
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contempler   le  folell,  lans  cefler  pour  un  aveu- 
glement paffager ,  afm  de  s'y  accoutumer. 

LiTTERARiscHE  almanach  der  Deutfchen.  Alm£' 
.manach  littéraire  d'Allemagne  ;  par  M.  le  pro- 
fejfeur  Eyring.  A  Gottingen ,  chez  la  veuve 
van  den  Hoek.  In-Svo.  de  177  pag. 

Nous  n'avons  que  la  littérature  théologique  : 
mais  nous  favons  que  M.  le  profeHeur  conti- 
nue l'on  travail  ,  &  qu'il  s'eft  affoçié  pour  le 
droit  M.  le  docteur  Waldeck. 

Christian  Jacob  von  Zwierleins... .  Neben 
{lunden.  Les  récréations  de  M.  de  Zwierleins  , 
confeiller  intime  du  prince  d'/jnhalt  Bernhourg. 
1ère,  partie.  A  Gieflen,  chez  Krieg.  //z-^vo. 
de  285  pag. 

Trompés  par  le  titre  de  récréations ,  nous 
nous  étions  figurés  que  c'étoit  un  livre  de  lit- 
térature légère,  mais  un  coup-d'œil  dans  le  li- 
vre même  ,  nous  montre  qu'il  s'y  agit  des  ma- 
tières les  plus  importanres  de  droit  public , 
féodal,  &  même  eccléfiaftique ,  qui  ont  rapport 
aux  charges  de  l'auteur,  aufîi  procureur  de  la 
chambre  impériale  de  jufiice. 

Yermischete  gedlchte,  ^c»  Mélanges  de  poé- 
fies  de  M.  Piper  ,  reflcur  d'école  à  Greifswald, 
A  Stralfund,   1779.  14  feuill.  in-Svo, 

La  variété  n'y  manque  point.  Il  y  a  des 
odes,  des  traduirions  de  pfeaumes  ^  d'Hora- 
ce 9  des  fables  ,  des  épigrammes ,  Ôcc. 

Nathan  der  Weife,  Nath^an  le  fage  ,  piect  dtâ- 
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manque  en    f   aâcs;  par  M.    LelFing,    1779. 
In-Svo.  de  276  pag. 

Nathan  &  Saladin  font  nobles  &  grands  au 
plus  haut  degré;  Recha,  l'innocence  &  la  can- 
deur même  ;  le  templier  bon  &  vaillant  ;  le 
religieux  un  fidèle  ferviteur  de  Dieu  que  les 
iciences  n'ont  point  perverti.  On  lira  plus  vo- 
lontiers l'ouvrage  même  que  ce  que  nous  en 
pourrions  écrire  >  dit  le  mercure  d'Altona  du 
20  mai. 

SiNNGEDiCHTE  ,  &c.  Polfie?  de  M.  de  Murr. 
Nouvelle  édition.  A  Francfort ,  chez  Zeh,  1779. 
In-i2.   de  4  feuilles. 

Il  y  en  a  en  allemand  ,  en  latin  &  en  anglois. 
Nous  tranfcrirons  feulement  ces  deux  vers  au 
roi  de  Prufle. 

Exemplar  Regnum  FridERICE  es  opt'ime  j  bello 
Mars  j  Phœbus  cantu  j   Jupiter   in^enio. 

On  peut  placer  parmi  les  meilleures  traduc- 
tions des  auteurs  étrangers  que  les  Allemands  ont 
nouvellement  habillés  en  leur  langue  : 

1^.  Celle  de  l'hiftoire  de  l'origine,  de  Taccroif- 
fement  &  de  la  fituation  préfente  des  états  du 
nord,  écrite  en  anglois  par  M.  William,  &  mife 
en  allemand  par  M.  Adelung  ,  confeiller  du  duc 
de  Saxe- Gotha.  Elle  n'eft  point  fervile,  M.  Ade- 
lung fe  permettant  louvent  de  redreffer  fon  guide. 
Car  on  ne  doit  pas  s'attendre  que  M.  William 
ne  fe  foit  jamais  trompé  ,  en  écrivant  l'ancienne 
hiftoire  fur  le  témoignage  des  auteurs  qui  l'ont 
précédé  ;  c'eft  bien  affez  qu'on  puiffe  s'en  rap- 
porter   à  ce  qu'il  a  vu  de  fes  yeux  durant  un 
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Séjour  de  cinq  ans  dans  ces  pays  feptentrionaux,' 
où  ,  pour  ce  qui  regarde  la  Hollande ,  il  s'efl  fait 
inftruire  de  fa  fituation  préfente  par  le  favant 
Meermann  ,  &  par  plufieurs  membres  des  états 
des  Provinces-Unies  ;  pour  k  Danemarck  il  eft 
entré  dans  la  bibliothèque  royale  &  dans  les  ar- 
chives par  la  fiveur  de  l'infortuné  Struenfée;  & 
pour  la  Suéde  ,  fa  conformité  avec  les  excellens 
mémoires  qui  en  ont  été  publiés  en  françois ,  ga- 
rantit la  bonté  de  fes  fources.  Ce  premier  vo- 
lume ne  s'étend  point  au-delà  de  ces  trois  em- 
pires. On  en  defire  la  fuite. 

2®.  La  traduâ:ion  abrégée  du  livre  françois 
âe  M.  Petit  a  intitulé  :  Traité  jur  le  gouverne^ 
ment  des  efclaves y  que  M.  Reichard,  bibliothé- 
caire de  Gotha  ,  a  reproduit  en  allemand  fous  le 
titre  :  Ueber  den  ^efet^lhhen  i^ujîand  der  negerf- 
klaven  in  IVefllnden,  A  Leipfi^,.  chez  Weigand  , 
1779,  in-8vo.  de  160  pag.  Ce  n'eft  point  un 
fimple  extrait  ,  mais  une  comparaifon  des  loix 
des  François  ,  des  Efpagnols  &  de^  Anglois  fur 
les  nègres  ,  auffi  bien  raifonnée  que  dans  l'ori- 
ginal, avec  des  réflexions  &  des  projets  de  ré- 
lorme  didés  par  l'humanité.  M.  Petit,  en  fa  qua- 
lité de  député  des  confeils  fupérieurs  des  colo- 
nies?, a  dû  être  bien  informé.  On  s'eft  permis 
cle  remplacer  par  quelques  additions  ce  qu'on  a 
diminué  de  fon  livre.  Ces  additions  concernent 
la  Dominique  ^  les  millions  de  St.  Thomas,  &L 
les  établilTemens  de  ce  genre  fondés  par  les 
Portugais,  les  Hollandois  Se  les  Danois  dans 
leurs  colonies  .  L'ouvrage  de  M.  Petit  a  été  placé 
en  France  parmi  les  livres  détendus,  vraii-^mbla' 
bl-'ment  à  caufe  de  la  libéré  qu'il  s'y  donne  de 
l>lâm?r  es  ix  établies,  &  de  la  fenfation  q  l'il 
peut  fair  ;  ,  is  fans  cenfure  des  intentions  de 
l'auteur,  qu.  ^aroit  n'avoir  VQulu  qu'en^a^er  par 
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fts  maximes  à  diminuer  la  mafle  des  miferes  hu- 
maines. 

Le  journal  des  prédicateurs ,  [  Journal  fur 
prediger  ]  fe  continue  avec  applaudiiTement.  On 
diftribue  en  cinq  feuilles  in-8vo,  le  3me.  ca- 
hier du  IXme.  volume.  L'état  de  l'églile  pro- 
teftante  de  Bruxelles  s'y  fait  remarquer;  &  le 
catalogue  des  prédicateurs  des  troupes  hollan- 
doifes  donne  à  efpérer  de  voir  completter,  par 
de  pareils  mémoires ,  la  connoiffance  que  M.  le 
fur-intendant  Jacobi  a  donnée  au  public  de  la 
fituation  préfente  de  la  religion  en  Hollande.. 

M.  Forfter,  fameux  par  fon  voyage  à  la  mer 
du  Sud,  vient  d'être  nommé  profeffeur  de  mi- 
néralogie dans  l'univeriité  de  Halle  ,  par  le  roi 
de  PruiTe. 

Les  Allemands  fe  plaîgnoient  qu'il  n'y  eût 
point  de  traité  particulier  fur  les  coquillages  de 
rivière.  Car  ce  qu'en  ont  écrit  Lifter,  Gualtieri, 
Argenville,  Muller  &  Martini,  fait  partie  d'au- 
tres livres,  la  plupart  fort  chers;  &  à  l'exception 
de  Muller,  dans  fon  Hijlorïa  vernùum,  &  de  Mar- 
tini, dans  le  magafm  de  Berlin,  on  ne  peut  dire 
qu'aucun  auteur  fe  foit  étendu  fur  cette  matière, 
C'eft  pourquoi  M.  Schroter,  diacre  à  Weimar  , 
s'y  eft  appliqué,  &  il  a  obfervé  particulièrement 
ceux  qui  vivent  dans  les  eaux  de  la  Thuringe. 
Son  ouvrage  eft  aflez  avancé  pour  qu'il  puifle 
le  faire  imprimer  avant  la  foire  de  la  St.  Michel 
de  Leipzig.  Il  l'a  divifé  en  quatre  parties ,  dont 
la  première  purement  hiftorique,  fait  connoître 
les  travaux  des  auteurs  anciens  &  modernes  qui 
ont  traité  des  coquillages  d'eau  douce  ;  la  fé- 
conde confidere  les  coc^uilles  6c  leurs  habitarjs 
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fous  toutes  les  faces  ;  dans  la  trolfieme  elles  font 
clafTées  en  ordre,  &  on  réunit  les  fynonymes  des 
divers  auteurs.  Le  quatrième ,  qu'on  peut  regar- 
der comme  un  fupplément  s'occupe  des  demeu- 
res des  vers  d'eau  douce.  Tout  l'ouvrage  pourra 
former  un  volume  in-z^to.  d'environ  deux  alpha- 
bets. M.  Capieux  ,  fameux  artifte  de  Leipzig, 
travaille  chez  l'auteur,  à  Weimar,  à  la  gravure 
&  à  la  peinture  des  planches.  Gebauer ,  impri- 
meur à  Halle  ,  s'eft  chargé  de  l'impreffion  pour 
laquelle  on  foufcrit  au  prix  d'un  thaler  i8  gl. 
jufqu'à  la  St.  Michel ,  pour  l'ouvrage  avec  les 
figures  noires ,  &  au  prix  de  3  thalers  avec  les 
figures  enluminées. 

Des  nouvelles  eccléfiaftiques  allemandes  ont 
commencé  de  paroître  à  GiefTen  l'an  pafl'é,  en 
forme  de  journal  fous  le  titre  :  Die  neuejlen  re- 
liglonsgebenheiten  mit  unpartheyifchen  anmer- 
kungen  t  dont  on  débite  tous  les  mois  un  cahier 
de  5  feuilles  in-Zvo,  Nous  avons  9  cahiers  de 
1778  &  3  de  1779,  qui  fuffifent  pour  prendre 
une  idée  de  ce  travail.  C'eft  la  relation  de  la 
difpute  furvenue  à  l'occafion  d'un  A,  B,  C, 
dans  le  pays  de  Naflau-Weilbourg  ,  intérelTante 
par  fes  circonftances  :  puis  la  relation  des  mou- 
vemens  fur  la  traduftion  du  nouveau  teftament 
du  dofteur  Bahrdt.  Ce  font  la  requête  du  doc- 
teur Piderit  au  corps  évangélique;  le  récit  des 
mécontentemens  Se  des  tumultes  que  la  conf- 
truftlon  d'un  cloître  à  Dierdorf  a  produits  dans 
le  comté  de  Wied-Runckcl  ;  &  de  pareilles  af- 
faires,  à  Gumbsheim  ,  à  Amelungen,  Bruch- 
haufen ,  Sulzdorf;  des  nouvelles  controverfes 
fur  le  diable,  depuis  la  fupplique  de  1776  ;  les 
difputes  de  Febronius ,  de  LefBng  &  dlfen- 
biehl  :  un  mémoire  fur   l'origine  le  progrès  ^ 
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le  but  des  Francs-Miçons.  A  cela  on  a  mêlé 
des  projets  de  réu.iion  de*  deux  communions 
protel^antes,  &  plufieurs  autres  traités  &  mé- 
moires de  religion.  L'impartialité  promife  fe 
laifTe   fouvent   deftrer  dans  la  partie  hiftorique* 

M.  Hahn ,  curé  de  Kornweftheim  ,  près  de 
Stutgard  ,  annonce  qu'il  a  achevé  fa  machine 
d'arithmétique  à  laquelle  Leibnitz  a  (i  long- 
tems  travaillé  inutilement.  Elle  ne  pefe  que  huit 
livres ,  &  eft  A  fimple  que  le  moindre  horlo- 
ger peut  la  copier.  Il  paroîtroit  dei&rer  qu'un 
curieux  opulent  en  fit  l'acquifition. 
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